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&PKBCD GÉRillil- — WALA BT BMOIT b'ARIAHB, ■imsmU 01 
. LODIS LE PIEOX. — CHDTB DE WALA. (FëVTler 81A.) 



I. Je Toudrais retracer l'histoire d'une époque Jusqu'Ici 
oubliéeou abandonuée. et de quelques princes dont les noms 
mêmes n'ont pas toujours été respectés par le temps : époque 
de luttes et de déchirements intérieurs , époi^e pleiue de 
tristesse et de larmes^ où notre France, après avoir ét& con- 
etitjfée par un grand génie, sembla prête ji descendre au 
tombeau avec sa jeunesse, ses Idées à peine écleses et ses 
Inc^parables destinées. Le fond même de cette' étude n'é- 
tait pas II trouver; 11 esi tout entier dans les écrivains du 
neuvième siècle; on n'a fait que les réunir ici pour rendre 
leurs leçODS plus utiles et leurs témoignages plus imposants. 
Cet ftge a quelque ressemblance avec le nûtre ; alors, comme 
aujourd'hui, on crut que l'heure de la mort était venue ; c'é- 
tait le temps des épreuves qui passait. Alors la guerre «Ivlle 
bouleversa la France et la divisa pour de longues années 
en trois royaumes ; et aujourd'hui ce mot de guerre olvlle 
nous fait Involontairement tressaillir lorsque nous nous pla- 
çons en dehors des évéoementa pour lea Juger avec Impai^ 
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tla]lt& Puisse la I^vidence nous éclairer sur les beeoinsde 
notre époque, ouvrir nos oreilles aux enseignements du 
pissé et diriger elle-même, comme elle l'a Tait dans.toul«s 
aos grandes Inrortunes , les destinées de notre chère patrie 1 
Noua deTons ta prier chaque jour. Elle seule peut nous sau- 
ver, parce qu'eue est toujours grande, toujours aimante. Les 
hommes de nos jours, depuis longtemps trop égoïstes, sont 
devenus tout & coup ^f ^^& 

IL QoBjid Charlemagne fut mort, quand cet homme ex- 
traordinaire, qui avait su enchaîner toutes les Toloniés à la 
sleOne, eut disparu de la scène politique , chacun sentît le 
vide immense qne cette disparition venait de laisser dans le 
iB0ii4e,Cf^ngl^n.,;FtWiP<*"W^rçnt ^en profiteç«t Be.de; 
mandèrent ce <fui aJl^t arriva. Leclei^ régulier ou cano- 
nique énrichï, coordonné par l'empereur,' admis par lui dans 
les placKes au gouvernement politique, songeait, dans son 
intérêt, à rassembler les éléments épars de la théocratie 
carolingienne. Les nobles avalent d'autres projets. Les uns, 
grâce & la vigueur de Oiu-lemagiw, étaient fortement établis 
dans les r^içns qullls gouvernaient, à' titre dé comtés a Tl'n- 
térleur, où ie marquis, à la entière. Les autres, élèves dé 
Charleinai^e, placés piif lui au timon dés aSUres, avalent 
dans ses dernières années continué son œuvre Éous ses yéui^ 
et prêtant â sa vieillesse le secours de leur Jeune actîilté,' 
avaient conservé au pouvoir toute la fermeté et toute la fo^e 
des premiers jours do l'empire. Un chroniqueur contempo- 
rain assure que la' plus grande gloire de ce prince dvaltété 
non pas, comme on le dît si souvent de nos jours, de relevé!" 
rempireromaln, mais de dompter les cœurs dé for des Franka 
Il s'agit !& surtout de'la noblesse. Ces cœurd 
it' plus & Vjâalè quand Ils apfirireili la mort 
ils s^ sentirent déchargés d''un poids énorme!' 
dI à conquérir leur iadëpendaucé politique 
rfémeiii leur ptiissahce : ils aspirèrent S la 
de ^tné danS lè^ fôréts. Léd secojjids^' ^véc' 
féùr itiipériorltè et de leùrd i^Ices, rêvaient 
^i, ^lÙs pérsiltiii^; ^làii'gldirlëuiE éneofe 
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inalaf^^t<li''i'^Jf^l'M"iff>l^t pon plus çtm^.,)'ii^)i]^oq, 

decha^lqinf\gae, fl(^ia.^,(!f)t4,à9 ses des(^Df^fl]ts.:^m^,pH 

Qq]ni):^.^^r,isal^T ^9 9<=§P^ dq commandement. I^ esp^ 
r^Qpgsé^^t sans l!p,i.«3, les ambitions aanafroiq; et l'ia- 
1^1^ ^mtanlq^, r^eatieetlfabl|«ment dirige |>ar.U|ii!(tn 
puissante de Cbarfemagne, reprit impétuenseroent^R.cpurs : 
la mort de l'empereur avait ^t4. )e signal d'une réyolutlop. 

m. Jiea partis ne se forment jamais le lendem^ d'un 
événement dpnt. ils. espèrent profiter. Les tioiQiiigs qui lea 
composent 901^ d'abord Irappfck d'une eertajnp, ati|P9W 
qal les empêche dese'raUler et ne les lajase qu'en présent 
de leur intérêt personnel. Alors. UEiappt. parfois ttis~rara- 
ponts,, toujours fort ridipiUes. Us attendant les, suites del'â~ 
Ténçment pour., les calomnier 0f]Lje9.ezplig);ei:,& tenrma- 
Dites. Mors Muiem^t i^,Wt{tessII>eat^n serait donc Nw 
dîffiQjIe, »H.B^e« dft cette ^yei^enw ^kt^^ m, miUçu 
de ces opinions encore irrésolues,. Ql^wures et flç^tantes, 
de,jÇBG(«RBi: des ijartis, des ÇMljiwatlons. Plus qu'aucun 
aiitrq t«i^ les premières anné^du règne deLoulfl le Pieux 
s^re^aent, parce, que. bqus.cç, règne, le? partis.,. même 
oQâ f9ia.formés, n'eucept jamais une cflnfiance abeolue en. 
e)M-m(imeG et ^.^rMl^èreq,t qu'uDe union épfiémëre.. il? 
B^avancèrent par ppulmesautSi au lifln.de marcher a'^cce 
calmexCQt.ordi^ p^i^falt que jlaoQe.^De couTictlon inébran- 
Ubi^ p^if^çej^.^poque, entraînée vers sa n^ineparlesaqi- 
bitions per^nngjles,, on .troiiye .sans doute. (les^bommeis^ll'une 
aasezjfortp K^gipp po.ur |a§,c9mpt^.qi;e sur euf^m^R^ps; ma^' 
onnetrouvQ^pa^.deprincifiesiny^^blem^qt^rrët^expQp; 
té> ce qui .est bien triste à dii^,çhe^,.cçiix-là,qi,éme3fiui,de- 
T.^€nt àtré TjiI^QCtUB dans I^ deux ,camps, u^e fols formée- 
I>^8.t1^3 Jl^.ftjitfes, on trouve de^ attachements, des opl- 
ilioi;^,!^!^. ^OMP,(€^ <l<i>e,,l^. b^i|^i ^us^ piobiles que les 
évén^meqts, igëm^ ; aojonTd'hui dans le camp de Louis, de- 
lOftRf^ '|Bif?^ 5l^lui .^^ ^ £ls , suiyant le e^cës , suivant, le^ 
GBP^8')'^À>M!^t ^.^y^t le.papê,, tantAt constituant, une ' 
églbe gallicane, lî sembla' d'abord que les laudes devaient 
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être Jaloux des prirlléges conférés an clergé par Gliarle- 
magne et par Louis le Pieux. Le plus gnad de ses privilèges 
était iuGonteslabtenient les voix nombreuses qu'ils avaient 
obtenues dans les placites. Or, ces placites, r^ularfsés par 
Charlemagoe, étaient l'une des plus grandes institutions cen- 
trales de l'empire ; les leudes en avalent encore besoin pour 
conquérir légalement leur royauté locale. Ce n'est qu'après 
cette conquête qu'ils brisèrent avec insaucIaDce l'œuvre po- 
litique et laissèrent tomber la fimflle de l'empereur. Voilil 
pourquoi, sans parler des habitudes épiscopales qui, bien 
souvent étaient aussi militaires que les penchants des leudes; 
voilà pourquoi ces derniers ne firent pas d'opposition sys- 
tématique au clergé, tant que Louis le Pieux vécut; pour- 
quoi les nobles soutinrent les évéques , et les évoques les 
nobles; pourquoi ceux-ci souffrent, au commencement des 
règnes suivants, que les évoques et tes abbés prranent le pas 
sur la noblesse. 11 y a des craintes, des précautions, des ré- 
criminations, de la Jalousie peut^tre, rarement autre chose i 
la politique le leur Interdisait. 

IV. Cepeodaut, à l'entrée de cette époque nouvelle oil l'or- 
dre établi marchait à sa décadence , on peut distingaeri si- 
non deux partis, au moins deux classes d'hommes. Les uns 
n'avaient qu'un désir ; conserver le gouvernement de l'efit~ 
pire, en assurer l'unité politique et l'intégrité territoriale, 
et cela, sous la domination des descendants de Charle- 
magne se succédant suivant l'ordre légitime. Peut-être 
auraitron pu, en présence d'une nécessité rigoureuse, lenr 
arracher une concession snr ce dernier article. Cbarle- 
màgne avait donné lui-même l'exemple d'une certaine faci- 
lité à cet égard en couivnaant Bernard, fils illégitime de 
Pépin; maissur le reste ils étalent intleiibles. Us répondaient 
à ce que l'on appelait les conservateurs, il y a quelques an- 
nées. Le premier d'entre eux, par sa vieille réputation comme 
par ses services, était Eglnhart ; Eginhart quI,eous des formes 
ri^des, voilait la pareté d'un dévouement sincère. Hais il 
manquait de ce cbup d'œil clairvoyant, de cet esprit Intri- 
gant et décisif qui fout les politiques. Appréciant 1» neHetô 
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parTafte de ses peneées, Charles l'avidt employé avec saccès 
pour présider à, plusieurs constructions caroliDgieDaes. It 
excellait à tracer nn plan, mais 11 fallait d'abord lai en In- 
diquer les priocipaux linéaments. Va tel homme ne pouvait 
être un chef de parti bien .utile, rOle qu'il eût d'ailleurs 
profondément méprisé. Il pouvait bien donner au Jeune Lo- 
thaire une éducation vraiment religieuse, l'animer aux 
belles actions en lui rappelant chaque Jour celles de ses an- 
cêtres; Il pouvait bien pleurer la gloire de l'empire. Il ne 
pouvait pas en conjurer la perte. Autour d'EgInhart segrou- 
pfUent tous les hommes qui avaient vu les premières années 
de l'empire, des comtes, des. abbés surtout, Raban Maur, 
alors abbé de Fulde , pins tard archevêque de Mayence; Al- 
drlc, abbé de'Ferrlëres, et ensuite archevêque de Sens; 
Angésise, abbé de Fontenelle, et qui fit le premier recueil des 
capitulaires carolingiens; Amalaire de Metz, et d'autres. 
Ces hommes, pour la plupart, élèves d'Alculn,se répétaient 
entre eux les paroles loyales et religieuses que le vénérable 
abbé adressait autrefois à Cbarlemagne : ■ Béni soit le Dieu 
« tout-puissant qui t'a créé, qui t'a honoré; bénis soit ta 
■ postérité et ton rëgne^ et les fils de tes fils jusqu'aux gé- 
• Dérations éternelles. * Ils avalent soutenu l'empire par 
leurs talents militaires ou politiques, par leur habileté ad- 
ministrative ou par la célébrité de leur science. Un der- 
nier reQet de cette grande gloire, presque éteinte, swnblait 
r^aitlir sur leurs ftvnts blanchis. En un mot, c'était la 
grande, la sainte, la vénérable génération carolingienne, 
privée de celui qui était son inspiration et sa vie, et qui 
BOmmeiliait maintenant sous les dalles de Sainte-Marie à 
Aix-la-Chapelle : c'étaient les hommes du passé. 

V. Lorsqu'on peut, dans une époque, distinguer aussi net- 
ternit les hommes du passé, on est certain de trouver à 
cûté d'eux les hommes de l'avenir, ceux qui aspirent à un 
changement. Hais, au rebours de presque toutes les époques 
mémorables, où ces derniers s'appuù^t énergiquement sur 
.un principe^ tandis que le^ premiers chancellent sur une 
, twe ébranlée, ici c'étaient les hommes dii passé qui parais- 
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eaient avoir raison. Voici la cauœ de cette diflërence. Lors* 

que 'l'emptre carolingien, fondé par lés Berstall et constitua 
par le plus grand de tous, laissa prévoir des symptO'més de 
dëcadence, les imaginations étaient encore tontes pleines 
de ses exploits. Quinze années à peine s^arèrent ses plus 
beaui triomphes de l'heure où l'on put prédire sa ruin^. 
Ceux qui allaient y porter la main ne prévoyaient guère les 
cODséqueiiËes de leur initiative. Inquiets, remuants, ambl- 
tieift, mais d'une ambition souvent mesquine et personnelle, 
comme Hugues, Lambert et Matfried, ou bien imbiis d^ 
préjugés de l'esprit de castç , le voyant avant tout,' ibémb 
dans les choses qui lui sont étrangères, voulant la falfb 
triompher dans l'ordre politique comme dans l'ordre moral, 
ils marchaient, au moihs podt- la plupart, sans irop dlstld- 
guer leur route et sans bien définir l'objet de leurs vàÈ\ix. 
Ces derniers avaient pour chef Benoît d'Aniane. Avec Benoît 
d'Anlane l'ascétisme arriva au pouvoir. Il croyait avoir tout 
gagné quand 11 avait arraché à Louis une charte d'immunité 
pour un monastère et quand il l'avait entièrement séparé du 
inondé. Grave,' pieux, sévère pour tui-mSine et voulant re- 
trouver la même sévérité dans les autres, capable de tout 
sacrifier il Dieu, liberté, patrie, famille, pouvoir, et voyant 
avec chagrin que les hommes n'étaient pas tous disposés & 
faire les mêmes sacrifices, jetant un regard'|3rorondément 
triste sur les choses de la terre, parce qu'il les comparait 
avec cet idéal du ciel qu'il contemplait sans bèssè, Bdnott 
d'Aniane avait cette immuable attitude qui cbmmande te 
respect de tons et qui'vient ou des croyances religieuses, ou 
d'une Inébranlable convictioii de la rmsbn. Ce mlDlsâ*e cé- 
nobite s'accbmmodait merveilleusement aux goûts de Louis, 
Louis, le roi cénobite. Celuf-ci avait souvent agi d'après s^s 
conseils à la cour d'Aquitaine ; empereur, il se fit suivre à 
Aix-la-Chapelle de cette cour tout entière. Mds l'ascétism'e 
n'est pas tout dans le monde ; et comme It arrive souven't 
qu'autour d'un homme profondément rellgieu^ se rangent 
des hommes qui Imiteiit ses actions et reproduisent ses pa- 
roles pour arriver àla fortune, ou qui s'ab^dOnnent à Un zèle 
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ifépla^ , on pouvait s'étendre & de grands m^heors pour 
l'État, pour la religion surtout, al de pareils hommes, trom- 
peurs ou trompés, arrivaient au pouvoir. Louis commit des 
fautes ; piusieure les ont prêtées sur son entourage , bl&me 
juste peut-être, mais qui rejaillit tout entier sur un cbef de 
gou)^erneinent, s'il n'a pas assez d'intelligence pour discer- 
ner de mauvais conseillers, ou assez de courage pour les 
supprimer. S'est-on jamais avisé de renier la liberté morale, . 
parce qu'une mauvaise penaée peut se présenter à l^esprlt 
aussi bien qu'une bonne! Ainsi en est-Il do la liberté politique. 
VI. Beaucoup d'évêques et de leudes se ralliaient aux (jer- 
n^ers ministres de Charlemagne, dont le plus distingué était 
le^comte Wala, Fils de ce Bernard, oncle do Cbarlemagne, 
oui commandait l'aile gauche des Franks au passage ^es 
Aipes, Wala s'était montré digne petit-fils de Charles- Martel. 
Pacificateur, de la Saxe, administrateur habile en Haye, 
enJia grand conseiller du vieil empereur, Wala ne pouvait 
être exilé des ailiiires sans un grand danger pour l'empfre. 
Bon, inais impérieux, ennemi de toute adulation et pourtant 
magnifique dans ses largesses, franchement ambitieux, parce 
qu'il se sentait digne du premier poste, ce fier leude est 
l'une des plus originales, et, à certains égards, l'une des plus 
intéressantes figures de cette époque. Indépendant de tout, 
llpensalt. Il voulait & sa manière; génie sombre et rêveur. Il 
ne consultait que sa pensée. Lorsque, dans les premières 
années, l'empereur, pour l'éprouver, l'avait assujetti à d'hu- 
mitiaotes fonctions, son ambition, d'autant plus avide 
jju'elle ne trouvait pas d'aliment pour s'assouvir, le tour- 
mentait, l'effrayait lui-même; il sentait qu'il ne pouvait pas 
vivre de la vie ordinaire. Un jour II se promenait dans la 
caimpagne ; la rencontre d'un paysan le tire de sa médita- 
tion, il propose à ce paysan de ceindre son épée de leude, 
(le revêtir sa tunique ; et en même temps, saisissant le fouet 
et la charrue, simples instruments du laboureur, modestes 
insignes de sa destinée, il s'^rie avec Joie : ■ Je suis heu- 
reux I je vis comme tout le monde. » Plein de vie, d'éuergie 
et 4e^.u^sance, aussitôt qu'il avait pris un parti, II l'exëcu- 
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ta[t, bon on manvals : s'il était bon, en vue du bien ; s'il 
était mauvais, en vue du but Trop gj'and pour être vicieux, 
trop énergique pour devenir criminel. De pareils hommes 
ne provoquent jamais l'indifférence ; il faut les respecter ou 
les craiodre, les aimer ou les haïr, La haiae de leurs enue- , , 
mis, .comme le dévouement de leurs amis, révèle la puis- 
sance de leur nature. 

VII. Ainsi, des partisans assez froids pour la personne de 
Louis, mais amis éclairés des. traditions glorieuses de l'em- 
pire , puis, des ambitieux Inquiets, ardents, avides d'une 
indépendance illimitée, dangereux peut-être, si Ton ne fai- 
sait pas un appel direct à leurs talents, dangereux certaine- 
ment, si on les repoussait, voilà les hommes auxquels Louis 
devait tendre la malu, âlln de les réunir tous, de les utiliser 
en les contre-bal an çant les uns par les autres. 

vm. Louis était à Doué, où il avait déjà reçu plusieurs mes- 
sages secrets, lorsque RampoD, l'envoyé du gouvernement, 
yint lui apprendre officiellement la mort de son père, et le 
presser de se rendre sans retard à Aix-la-Chapelle. (Février 
81&.) Ceux qui lui donnaient ces conseils appartenaient sans 
doute à cette fraction du. gouvernement carolingien dont 
Éginkart était comme le chef. Ils redoutaient l'ambition de 
Wala autant que Louis le Pieux. Louis hésita. A Ttaêodulpbe, 
évèque d'Orléans, qui s'était mis tout d'abord à sa disposi- 
tion avec les forces de son Ëvëché, Louis donna Tordra de 
venir au-devant de lui et de l'escorter à sofl entrée dans 
Orléans. Il passa cinqjours dans cette ville, recevant message 
sur message, et n'écoutant qu'avec distraction les vers que 
Théodulphe improvisait sur son avènement. Enfin parut 
Wala, Wala l'homme redouté. Ce fier leude se prostemade- 
vantLouisetlui promit obéissance. Mais, ce quiprouvela haute 
réputation de l'ancien ministre et retendue de son inHuence, 
c'est que cette nouvelle était à peine connue, et déjà chacun ve- 
nait se jeter aux pieds de Louis, nobles et évëques. Un pareil 
abaissement est un triomphe. Ce spectacle ne dut pas dimi- 
nuer le seniiment.de répulsion que Louis éprouvait pour 
Wala, depuis qu'il l'avait vu assez médiocrement disposé à 
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le reconnaîtra pour roi, daos le conseil où Charlemagne 
avait agité cette importante question. Peut-être même céda- 
t'il trop à ce seotiment dès le premier Jour. 

LX. On sait que la vieillesse de Charles fut traversée par 
bien des orages, attristée par bien des regrets. La fortune 
semblant lui tourner le dos, la victoire abandonnant ses 
ani]éeejusque-l&invfQcibles,etplus encore, la mort^ppant 
sans pitié sur tons les membres de sa famille, sa sœur Gisèle, 
& Chetles, son fils aîné Charles, à Aix, Pépin, en Italie, puis 
enfin sous ses yeux sa fille aînée, Rothrude; toutes ces ima- 
ges de deuil assombrirent ses derniers jours. Il vieillit bien 
alors, et sa tête puissante se couvrit bien vite de cheveux 
blancs. Pourfalra une diversion à sa douleur. Il avait cédé à 
l'ardenr de son tempérament et tait un appel aux plaisirs. 
Trois femmes, Gersuinde, Regina, idelinde, s'étaient suc- 
cédé dans sa couche, durant l'espace de quelques années. 
Ses filles, qu'il n'avait pas voulu marier, étaient comme leur 
père toutes pleines d'un sang germanique, vives et passion- 
nées comme leur mère: comme leur mère, car ce que l'on 
va dira ici ne doit pas s'entendre rie toutesles filles de Char- 
lemagne, mais surtout de celles que lui avait données Fa.;traiile. 
Des trois fliles d'ilildegarde, Rotbrude avait été la fiancée de 
Tempereur Constantin et était morte depuis quatra ans; 
Berthe avait eil un noble amour, le poète Angitbert qu'elle 
avaltpréféréau filid'unrol; Gisèle, unpiusnoble encore. Dieu, 
les pauvres, avec la virginité de ses affections. Il restait donc 
Bhotaïs, Hiitrude, malheureusement célèbre depuîsuneaven- 
tnre avec te comte Odilon; enfin Théodrade, cette grande 
blonde que le poète a dépeinte tout éblouissante d'or, de 
fraîcheur et de beauté. Charles avait eu de la saxonne Ger- 
suinde unefille nommée Adeltrude ; maiselle n'avait alors que 
quinze ou seize ans. C'étaient tout au plus donc les quatre 
, dernières dont la conduite pouvait à pins d'un titre passer 
* pour légère. Louis traitant leurs amants d'infftmes et d'or- 
gueilleux, los trouvait, pour ces deux motifs, coupables du 
crime de lëse-m^'esté. Il chargea les comtes Wala, War- 
nalre, Engobort et Lambert d'aller s'emparer de leurgj^Q^n 
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Des. Tonla^t-II dif!bmer Walal Voulalt-ll, dès Tabord, Inti- 
iùldeflà'^ctlon turbulente dé la D'olilesse franke, à laquelle 
es coupables apparteDàieut ? CoQsTdéf alt-11 comme uii coup 
de politique de happer cette noblesse par la main même 
<fë Wala qui en était le chefî Enfin sa pudeur et sa piéfé' se 
36uleTaient-elles à la pensée de son propre palais devenu 
l'asile dii déshonneur î Wala pouvait apprécier ce dernier 
motif; ^a^ls cerlaibement'il entrevit le premier, et ne se 
gêna guère pour se dérober à ce qull y avait d'odièui dans 
une pareille coïnmJsjlon, son atistention dût-elle passer ptJui- 
nnê désobéissance. Moins scriipuleiix, |e comte Warnàtre 
flt venli* chez lui Lambert, son neveu ; puis il manda Hodoîn^ 
('un dés amants, pour le livrer, lui dit-on, & la justice du roi. 
Hodoïn, C(imi)renant que cette justice l'attendait tout armée, 
près du seuil, le Tranchit, l'épée & la m^n, s'élança sur War- 
naire, le tua.'blessa grièvement Lambert à la jambe, et roula 
enfin sur te pavé, fWippé à mort dans ce guet-apens qui rappelle 
lès scëoes les plus sanglantes de la vie barbare. Louis eût 
do se repentir d'avoir cédé k un excès de zèle qui trahissait 
la faiblesse de son caractère et d'avoir donné un ordre dont 
les suites avaienf été si déplorables. Mais il en fut tellement 
frriiê qu'il révoqua la aentencede pardondéjà accordée àTul- 
liiis, autrecoupable, et qu'il lui fit crever les yeux. On aban- 
donna les autres à la honte de leurs Buppllcatloos et de leur 
défaite. Ce fut sous ces tristes auspices que fut inaugiu^ le 
nouveau règne. 

X. Louis, en" donnant ses ordres à Wala, lui avait enjoint 
de dire au peuple qu'il pouvait en toute sécurité attendre 
son arrivée; il parait qu'on craignait un mouvement & 
Aiï-la-Chapelie. Tout resta dans le calme ; on voyait bien que 
le gouvernement allait changer de direction : les uns espé- 
raient, lesautres épiaient ; tous voulaient attendre. Et ce fut 
au milieu d'un concours Immense de population , au milieu • % 
des acclamations des habitants d'Aix-la-Chapelle, que Louis flt ^ 
son entrée dans sa capitale germanique, trente joursaprès ' 
la mort de json père, et du consentement de tous fut réélu 
empereur. Après avoir remercié ses amis et consolé ses pa- 
rents alÉgés, Q demanda le testament de' Charlemague. Toîi- 
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Son aux ëvêques, distribution aux moines, distrlbutioa aux 
serviteurs royaux et aux pauvres. Le pape ne fut pas oublié, 
ïlya des caractéresqu! excellente prendro les demi-mesures, 
et les demi-mesures peuvent faire la gloire d'un homme dans 
une époque tranquille et Jorsque rien ne s'agite sous le soL 
Du reste, les demi-mesures n'excluent pas les décisions témé- 
raires, comme on le verra. Pour que rien ne manquât jk ces 
derniers devoirs rendus à la mémoire d'un père, Louis <uovta 
même de ses propres richesses ; il ne garda pour lui qu'une 
table recouverte d'argent, et à titre de souvenir; encoi;* 
youiul-ïi en rembourser le prix. Les partages ainsi Taits, Louis 
Vojwit avec j>eine toutes les femmes qui l'entouraient et 
remplissaient le palais, ordonna à ses sœurs de se choisir un 
monastèra 11 fallut bien obéir. Berthe était peut-être celle 
qui regrettait le moins le bruit de la cour; elle pleurait alors 
soD mari Angilbert, qui n'avait survécu que de quelques jours 
^ l'empereur son père et son ami. Elle se réfugia au monas- 
tère de Saint-Médard, à Soissons, auquel elle concéda, en 
824, une terre qui lui appartenait, en échange d'une pro- 
pdétéquldépendait des biens du monastère, et dans laquelle 
elle demeura sans doute Jusqu'à sa mort Toujours amie des 
grands spectacles et des solennités religieuses, elle s'era- 
pr«5sait, en 826, de se joindre aux populations du Nord qu,! 
célébraient, dansl'église de Saint-Médard, l'une des plus belles 
ffttes du moyen âge, l'arrivée des restes précieux d'un saint 
patron ; comptitot dans saj'oie niûve le nombre de ceux qui 
avaient été guéris, les interrogeant sur leurs maladies pour 
rapporter fidèlement ces détails à son frère. 

Tbéodrade se retira & Argenteuil, dans un iç.onastère situ^ 
près des eaux calmes et limpides de la Seine, à l'extrémité 
d'une grande plaine alors couverte de belles forêts et limitée 
au oord-puest par un rideau de collines pittoresques qu'on 
» appelle maintenant montagnes d'Orgemont. Elle y mouru^ 
• âbbesse, et l'oubli profond qui enveloppa bientôt sa m 
peut être considéré comme une preuve de la rigii 
mœurs qu'elle s'Imposa Les hommes, les Français si 
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oubtieni tout, excepta les réclls de batailles et les histoires 
d'amour. Et de nos jours encore, le voyageur qui visita les 
vénérables débris du monastère d'Argenteuil ne songe pas à 
la fille de Ghsrlemagne. Il n'a dans l'esprit, devant les yeux, 
que le nom et l'Image d'une autre Temme qui, à six siècles de 
distance, semble être encore la fée mystérieuse, le génie 
bienfaisant de ces ruines, le nom et l'Image d'Héloïse. 

Presque toutss les autres femmes furent chassées du palais, 
tICaitement qui rappelle un article de la législation en vigueur 
d^is cette époqueeaavage: 1 51 unefemmes'est laisséesédulref 
ïatHâlIe noble, qu'on la soufflette, elle et son séducteur. » Pen- . 
dant que eette foule gracieuse se dispersait de toutes parts, 
les moines qui devaient former !a nouvelle cour s'Instal- 
laient dans les chambres vacantes et s'emparaient du palais. 

XI, Cependant le bruit de la mort de Charlemague s'était 
rél^aodu eu Europe et les souverains s'en étaient émus. p^& 
les ambassadeurs de la cour de CoDstantioople s'étaient ache- 
minés vers la France, cpmptant encore trouver le vieil 
empereur qui avait tant inquiété leur gouvernement. Ils 
retrouvèrent dans son successeur son altitude politique i 
leur égard; certes ce n'était pas à une puissance terrestre 
que Louis eût voulu céder en.rlen ses droits sur Rome. Un 
changement analogue à celui delà France s'était opéré dans 
le palais de Constaniinople; !.éon l'irménien avait succédé 
violemment à l'empereur Michel, et ses envoyés, Christophe 
et (irégoire, apportaient i Chaj-les un traité. favorable aux 
exigences caro'ingienncs et catifié par le nouvel empereur. 
portbert, évêque de lîhégio, et tticholn, comCe.de Poitou, les 
suivirent quelques temps après leur départ, apportant & l'em- 
pereurles amitiés de Louis. Même conduite à l'égard de 
Grimoald,duc deBénevent, Louis confirma le traité qui dépuis 
longtemps unissait ce duc à l'empereur ; et les Béneventins, 
à titre de peuple tributaire, durent coctinupr à verser annuel- 
lement 7,000 sous (^50,000 fr.) dans le fisc Impérial. Enfin, ; 
Hariold, toujours en guerre avec les fils de Godefroi, éiait 
venu se mettre sous la protection de Louis; et celui-ci, sen- 
tant qu'il avait bien assez d'affaires sur les bras et ne voulant 
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pas entreprendre une guerre avec les Normands, lui avait 
df t de s'établir en Saxe et d'; attendre des circonstances plus 
favorables. Ainsi l'empire carolingien conservait son hon- 
neur en face de l'Europe , et rien ne semblait changé dans 
la politique extérieure. 

xir. Hais ce qui donne à cette dernière une dignifê dura- 
ble, une grandeur réelle, c'estune forte et intelligente orga- 
nisation à l'intérieur. Sans celle-ci , la majesté d'une' nation, 
n'est- quHin magnifique lambeau de pourpre que te moindre 
■ouâle peut enlever. L'une n'est quo lereflet glorieux de la 
puissance de l'autre ; c'est l'apparence de 1aTie;_ la Viej'aHlit 
du sein même de la nation. C'est ]h. qu'il est plus dangereux 
de se tromper, parc» que chaque erreur peut causer un 
ébranlement général, parce que chaque pensée rebondit pour 
frapper sod auteur, si elle n'est pas acceptée par l'intel- 
ligence de tout le monde. Or, voici ce qui eut lieu tout à 
coup. Louis lança ou du moins se laissa dicter un décret qui 
condamnait àTexil des per^nnes d'une haute importance, 
les anciens ministres de Charlemagne. Adalhart, l'hahileet 
Intègre gouverneur de l'Italie, fut transporté de force & l'tle 
de Noirmoutiers, sans qu'il lui fût permis de dire un mot 
pour sa justification ; Wala , qi^e l'on redoutait plus, comme 
esprit plus décisif, faillit , dit-on , tombar dans une em- 
buscade; r.ontrade, que Charlemagne honorait comme un 
ange de pureté , dut être reléguée dans le monastère de 
Sainte- nadegon de ; enfin , Bemaire, à qui To^ crut asses de 
talent pour être redoutable, duf s'exiler à Lêrins, et sa sœur 
Théotrade à Boissons : il était frère de Wala, Certes, co 
changement soudain dut produire une sensation profonde. 
Quand on attaque des hommes politiques, ce sont leurs Idées 
qu'on vent supprimer. Or, par leurs services, par leur passé 
tout entier, Adalhart et Wala se rattachaient à la deuxième 
partie du dernier règne, et beaucoup de leudes pouvaient 
' se demander par qui on allait remplacer ceux qu'on exilait 
avec tant d'audace. Et, parmi les partisans sincères de l'em- 
perei]r, les uns. ceux qui espéraient, durent se réjouir, 
mais ceux qui l'aJmaient avec âésintéressement, tout en ne 
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t^ffttf^t pas pçrsoan^UeineDt fiait., ijiT^ ,vM? '"-PP 
peine qu'où l'eût frappé aos&i ouvertemeat, et qi^'en le per- 
sécutant on l'eAt, eo quelque sorte, pla^ sur un piédestal. 
Cet arrêt fut un cf^p de foudre ppur Wala : il ne croyait 
pas à tant d'audace ; il ne s'y était pas préparé. Toutes ses 
pensées étalent tournées du cOlé du g(iiivern^ent; qu'al- 
lait-U dctyeoir aujourd'hui qu'il en était brusquement écarté,7 
" '■ ' cette vie puissante qui débordait en, lui? En s'é- 
paiais. Il sentait peser sur lui Jà^hijnte^ie la dé- 
d^honoeur. Plus maîtres d'eux-^nSmes, parçç 
)t plus religieux, son frère jl^aliiart, sa sœur 
! consolaient. Celle-ci lut montrait gatment le 
ù elle espérait trouver un .véritable repos. A an 
our son frère elle joignait l'autocité d'un iïi-ù- 
pro(Jiabiecaractère:iiÀdiiiiseàl'intjn^!téduroi, dit unécri- 
« Tftin qui l'avait vue, noble entre les plus nobles, an 

■ milieu des passions ardentes qui régnaient ^aos te pajais, 
• entourée de jeunes gens fort aimables, au sein même des 
« déiices et des attraits du plaisir, elle, surtout, sutcon- 
« aérver là palme de la pudeur.. ... C'étaient là soa sceptre et 
f sa fortune : respectera tout prix la pureté de sa personne, 

■ ne pas profaner les roses épaaoul'ee de sa virginité.» Mais 
Adalhart était p{ps résolu encore, il sortit d'Aix-la-Cbapelle 
comme s'il ept marché à un festin, sans craindre qne per- 
sonne ne le ;(rapp&L il était plus àgf: que tous les autres, e,t 
seul, il conservait l'espérance : « Craque le teinps que Dieu a 
fixé sera accompli, temps qui ne dépend point de la volonté 
de cet homme, mais de la puissance de Dieu, nous serons 
ri^pelés, tôt ou tard.* En parlant ainsi ^ ses amis, il embras- 
sait son frère, il flattait sa sœur. Deux archevêques qui les 
virent ainsi partir, coururent au palais : * (jue fais-tu, empe- 
reur, dirent-ils à Louis, ^-ce une vengeance personnelle 
auo tu veux atteindre, en exilant ce vieillard ï Tu ne pouvais 
lui faire plus dé plajslr: U se dit' libre en Christ; jamain 
nous né l'avons vu si joyeux. » ^'fimpereur rougit, et laissa 
ses courtisans g^écrier, qu''^! n'y aurait pl^is 4e place pour la 
',^ce. que chacun ne cherchait plus g^f son jn^t per- 
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sonneL Ce qui çlonnajt peut-être tant de cenrageàAdBlhm. 
c'ét^t le Bouyeairije soa administration, durwt laquelle U 
avait toujours eu pour maxime favorite : Tout ce qui n'est 
pas dans la loi de lacharité est ennemi de Dieu ; repoussons- 
le comme un poison. Ayaat reçu l'éducation la plus distin- 
guée à la cour du roi Pépin le Bref, s'exprimant avec ai- 
sance eu roman , en tudesque et en latin, s'étant affranchi 
de toute séduction matérielle, en donnant ses biens aux pau> 
vres; en$n, a;ant toujours suivi les mêmes principes pen- 
dant sa vie laborieuse , dans ses voyages , dans la direction 
de l'empire, comme dans celle d'un monastère et de sa 
propre conscience , Adalhart avait tous les genres de supé- 
riorité. La vieillesse même, en couvrant sa tète de cheveux 
blancs, n'avait pu lui enlever ni la fratcheur de son teint, ni 
la douce Termeté de sa parole, ni la résolution de son visage. 
Le courageux cénobite possédait tout ce qui fait la vîriliié 
de l'esprit et la grandeur de l'homme, la force divine, qui 
est la religion, ta force humaine, qui est le bon sens large- 
gemeut, Jibrement développé. L'adversité n'avait pas de 
prise sur une âme ainsi trempée. 

X.^L pu'on rassemble ici quelques traits épars dans la vie 
d'Âdalhàrt et deWala. Quand Bildegarde, mère de Louis, 
était montée dans la couche de Gharlemagne, elle n'avait 
reocoutré dans Adalhart qu'un visage austère, un geste dé- 
sapprobateur. Pepuis, il s'était retiré au couvent de Corbie, 
pour ne pas voir se consommer ce qu'il nommait sévèrement 
un adultère. Par un sentiment de délicatesse , ou peut-être 
dans un Instant de regret, Charles l'avait choisi pour être le 
protecteur de la fille de Didier. Il était devenu Taml de 
cette jeune femme, le consolateur de cette reine tombée; il 
avait recueilli ses dernières paroles, Charles ne lui avait confié 
t' administration de l'Italie qu'après la mort d'Hildegarde. 
Wa1a, aussi audacieux que son frère était rigide, n'avait pas 
montré l'empressement d'Éginhart k soutenir la cause de 
Louis, quand l'empereur songea i, se donner ud successeur. 
Il avait fait peur h Louis, eu ne se pressant pas de venir re- 
conualtre ses droits ; en s'iuqniétant assez peu dé saisir 



bï Google 



— 84 — 

HodolD , f 1 avait montré qu'il calculait son obéissance. Puis, 
Adalhart et Wala étaient, comniB Charlemagne, petits-ftls de 
Chartes-Martel, et l'empereur craignît toujours, surtout 
pendant le premjer temps de son règne, ceux q»l étaient 
de race royale. Par leurs talents militaires et surtout admi- 
nistratifs, ils écrasaient Louis ; leur intelli^çence prompte et 
lumineusd contrastait avec l'eaprlt vacillant et ténébreux de 
Louis; leur . énergie , avec sa faiblesse. NI l'un ni l'autre, 
quoique Adalhart fût cénobite, ne songeaient à absorber la po- 
litique dans la religion, et cela, par respect pour la religion, 
Louis avait donc toutes les raisons du monde pour ne pas les 
aimer. Mais de là & un arrêt foudroyant II y a loin. Pour 
résoudre l'empereur à ce dernier parti. Il fallut un con- 
seiller décidé; il fallut une parole claire et précise pour 
réunir tous ces griefs. Il n'y avait pas de complot ( car, en 
faveur de qui eût-on conspiré? En faveur de Bernard? Mais 
après l'exil de Wala, Bernard consenra les bonnes grices de 
Louis. Contre Louis T Mais Wala, on le verra bien plus tard , 
et dans des occasions bien autrement séduisantes ; Wala re- 
poussa toujours de semblables moyens. S'il y avait eu des 
preuves, on les aurait montrées. S'il n'y 'eu avait pas, 11 
y aurait eu des bruits dont les chroniqueurs favorables i, 
Louis, Thégan, par exemple, n'eussent pas manqué de se 
faire les échos. Il n'en est rien. Ils furent, dit un contempo- 
rain, exilés sans condamnation , sans jugement , sans faute. 
C'est qu'alors l'accusateur voulait se tenir caché. Quel était 
donc cet accusateur?' 

XIV. Benoit d'Anlane était à la cour. Considéré en lui- 
même, à titre de moine, et Indépendamment €le son mini- 
stère, Benoît d'Aniane est l'une des fortes Ames de notre 
'histoire. Réformateur de l'ordre monastique, il se place , par 
son mérite comme par l'ordre des temps, entre saint Benoît 
et saint Bernard : c'est un homme de la civilisation. De nos 
jours, où le foyer des lumières est déplacé, divisé.II est dlf- 
lîcile de rendre justice à ces hommes, qui échangeaient, par 
devoir, la tunique militaire contre le froc du moine , et qni , 
repoussant constamment le monde, et pour cela ravivuit 
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chaque Jour lears convictioDs , donnaient à leur vie )& plus 
paissante, la plus féconde unité, celle qui vient de, la lutte. 
Qo'était le sage piJen , goovernant sa raison dans les plai- 
sirs et dans les peines, auprès de ces hommes qui Imposaient 
& leurs sens tous les sacrifices pour agrandir leurs facultés 
contemplatives, reaoncement k la famille, renoncement aux 
boDDeurs, distribution de ses biens aux pauvres et aux mo- 
nastères; renoncement aux femmes, au vin, à la soolété, «n- 
fin, mépris du ridicule auquel ta pauvreté expose si souvent, 
et qui est le dernier coup du martyre do rame î II j a dans 
tous ces sacrifices un genre d'héroïsme qu'on ne peut plus 
exprimer, parce qu'on ne peut plus le sentir. Pour l'appré- 
cier, 11 faut se plonger dans les idées du neuvième siècle. 
Hais Smaragde, disciple et Successeur de Benoit d'Aniane, 
a écrit sa vie. Il a reproduit 'cette mâle figure avec l'en- 
thousiasme d'un cénobite, l'assurance d'au témoin oeuli^re, 
et avec des traits souvent digues des anciens comme son hé- 
ros. Cette légende historique est une peinture. On en tra- 
dniraici quelques passages, afin de n'en pas affaiblir les f»rtes 
teintes, les grâces naïves et la fraîcheur. , 
XV. H Benoit d'Aniane éteic né àe parents nobles. Dans 

• cette année où l'Italie fut soumise à la puissance du roi 
« Charles, le frère de Benoît voulut imprudemment tra- 

■ verser un fleuve; la force du courant allait l'entraîner. 
« Benoit , monté sur son cheval , voyant le danger que <ÎOu- 

• rait son frère , se précipita dans lus eaux pour le sauver. 
« SOD cheval nageant, il saisit la main de son frère; mais il 

• fut saisi lui-même; il voulait arracher son frère à la mort, 
« il faillit mourir lui-même. Alors il promit à Dieu de ne 
( plus combattre pour le monde; il regagna son pajs, sans* 

■ faire part de son dessein à t^on frère. Un religieux, nommé 
« Vidmare, privé de la lumière du jour, mais resplendissant 

■ d.e celle du cœur, eut la confidence de son désir, garda 

< le secret, et lui donna de salutaires conseils. Benoît fit 

■ tous ses préparatifs de voyage comme s'il allait se mettre 

< en route pour Aix-la-Chapetle ; mais une fois entré dans 

■ le monastère de Saint-Seine , 11 renvoya ses gens dans son 



bï Google 



jff^S»i oa ^eurdf^n qu'il yool^lt. servir Jésus-Christ dafis 
« ce inSme inona^re. On lui coupe tes cbeveûx '; il reWt 
« l'Iiabit da mpin^ Une fols moine, 11 se çait k m^érer 

■ .son corps pendant <^eux ans et demi et à. le forcer à des 

■ JeAnes jincroyables. H luttait contre sa chair comme 
« contre une ^le féroce, prenant fort peu de nourriture, 

■ du P^i^t de l'eau, p^utotpi^urchasserla mort que la faim, 
> fuyant ^eyin comme un mortel poison. SI la fatigue le 
a forçait à prEmdre c|)i^que sommeil, il te prenait sur un 
« j!{a))a^j qi;iel^ii(ifoiB, tout épuisé il s'étendajlt sur la terre 
M nue, rêpps qui devait le fatiguer encore flayantage. Son- 
o vent Q y^'llàft, pour prier, les pieds nus sur un payé 

• glacé, ^tellement concentré duis seis ^s^ntes médi^'ipns, 

■ ^^ue durant plusieurs jours, sss)stàut ^iapsalmpdié, )j 
« n'interrompit pas l'obligation du silence. Fendant q^e .tous 
«les moines reposaiput, "' " ' i souliers, il allait 

■ jiesjav^, puis, Il les rt ace. Quelques-ans 
« marne, ^ moquant de nsenqé, lui jetaient 

• leur chaussure de loin r, il supportait cet 

■ affront en toute tranc 1 pauvre dans ses 
« véteinents, qu'on peut: une idée. It portait 
fl une tunique sale et toi changeait qu'après 

■ s'en être vêtu bien de le tombait en lam- 
« beaux; et quand des fils trop vieus venaient & se rendre, il 

■ P;^enait un morceau de couleur différente pour le coudre 

lis laid. Aussi, beaucoup 
it , l'accablaient de leur 
it rendu pâle et maigre; 
it ridée comme le fapon 
corps comme un animal 
laltpas, 11 le tourmen- 
lea. )t s'empresaâit 'dé 
lux enfants et aux p^u- 
accordé, avec toutes'lra 
ace et les ressources dé 
abbé mourut, les moines 
iul, voyant gii'é ses hs- 
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f bitndes ne coDVlendrafent pas au tnoDaatëre , ae h&ta de 
« regagner son pays ; et là, dans ses biens, sur tes bords dn 
< ruisseau d'Antane, et non loin de la petite église de ^ot- 
« Saturnin, il construisit une demeure étroite avec'Mde 

■ de Vidmare et de quelques autres. On accourut pour de- 

■ meurer avec lui ; mais tous furent dégoûtés en fOyànt 

■ qu'on leur donnait le pain au poids , le vin à la meslite. 

• Benoît fut troublé de leur départ, et lorsqu'il raconti Ik 
I Tldmare, qu'il voulait retourner à son ancien monastère, 

■ l'aveugle le gronda , et lui dit que le ciel lui avait mOtatrë 
« qu^l serait un$ lumière pour les bommës. Enflnjdesfrf.res 

• arrivi'rent. Tous se mirent à travailler de leurs propi-es 
a mains; ils ne buvaient de vin que les dimanctaes on 

• les jours de fSte. Souvent ils n'avaient, pour apaiser leur 
« lUm, que le lait que leur apportaient des femitaes du vol- 

■ sidage '. leurs corps s'étaient desséchés à ce régimedu pain 

■ et de l'eau, et pour cbasser le froid, ils s'enveloppaient 

■ de leurs couvertures pendant les saints offices. L'antique 
« ennemi s'efforça en vain de briser cette Invincible unité 

• fràterodle. Le nôùibre des disciples s'augmenta; la vallée 
« devint trop petite ; oii alla b&tir un monastère non loin de 
« là ; lui-même y travaillait avec les frères ; d'autres fols, II 

■ faisait aussi leur manger, et souvent, pendant ce temps-là, 

■ il écrivait un livre. Faute de bœufs. Ils furent souvent 

■ obligés de porter sur leurs épaules du bols de construo 
« tion. Si des serfs ou des femmes esclaves voulaient se 
a joindre à sa communauté, il les refusait ; il ne soufiïit pas 

■ ^u'&ucun fût donné 'au monastère ; il ordonnait qu'on les 
1 mit en liberté. Il ne voulait pas de vases d'argent pour y 
«faite (') le corps de Jésus-Christ. Nombreux désormais, 

■ la Vie des frères était un perpétuel amour. L'un d'eux ce- 

■ pendant filt ravi en extase , et apercevant une troupe de 

■ colombes, il remarqua que les unes étaient d'une éblouis- 
« fi^te J)l&nclieur, les autres admirablement variées , mîus 



(1) Ad conflcleaduoi. 
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■ qse quelquefl-unes portaient sur leur tête une tache noire, 

■ Le religieux demanda ce que cela signifiait, et une voix lui 
c Indiqua les noms de ceux que leur négligence avait rendus 
« noirs, ou leur zèle, resplendissants d'éclat 11 rapporta 

• tout au père, ^ l'avertissant de ne pas le mépriser, et la 

• père, examinant les actiouiSdecbacun, découvrit que le« 

• &mea de plusieurs étalent troublées, et les ramena an 
« bien, 

« Il éleva ensuite une magnifique église en l'honneur da 

■ Sauveur et donna des proportions beaucoup plus étendue* 
« au monastëra Que celui qui veut bien lire cette vie oa 
« l'entendre, sache que le monastère d'Anlane fut alors la 

• premier de tous les menastëres, non-seulement qui sont 

• dans la Gothle, mais encore de ceux qui fleurirent & cette 
« époque dana les autres pays sur le modèle de celui d'&- 

• niane. Le vénérable père s'eflbrça de bien comprendre la 
« règle. Il établit des chanteurs, Instruisit des lecteurs; Ileut 

• des gnapmalrieDs, des hommes habiles dans la science des 

• écritures, dont plusieurs devinrent ensuite évêquM ; c'était 
« lui qal les avait tous réunis. Il rassembla une multitude de 

• livres, de précieux vêtements ecclésiastiques, de grands 
« calices d'argent, des ofiërtolres d'argent, et tout ce qui 

• était nécessaire a l'œuvre de Dieu. Alors II devint célèbre, 
a et le bruit de sa renommée arriva aux oreilles de l'empe- 

■ reur Charles... 11 mettait avec soin decOté la portion des 
« pauvres; il ne souffVlt pas qu'on réserv&t pour d'autres 

• usages celle des veuves. Il avait chez lui tous les noms 

• des sahites femmes et des veuves. 11 était heureux quand 
« Il pouvait racheter des ciq)tib; je crois que personne ne 
« le quitta sans avoir reçu quelque présent : Il se faisait tout 
« à tous. Aussi tout le monde lui apportait une partie de ses 
« biens.; c'était le pain des pauvres, des malheureux, des 
I veuves, des captifs et des moines. Quelques-uns allèrent 
« jusqu'à lui donner à ou 5,0'l>0 sous {200,000 à 250,000 fr,). 

« Tous ceux qui l'ont connu savent que son amour s'Mes- 

■ dalt à tons les hommes. Jamais il ne cherchait ce qui lui 
I était utile & lui-même, mais ce qui était utile aux autres, 
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f et, duia le eu coDtnlre. 11 se corrigeait. C'est ce sentl- 

■ ment qui loi Inspirait le détlr de parcourir tous les er- 
« mitigés, pour expliquer ce qu'il y avait d'obscur dans la 

• sainte régla A Orléans, Il expliqua les décrets, les canons 
i «t tes homélies dn pape Grégoire aux ignorants, il avait 

■ an peu dévié de la rigueur de ses habitudes premières, 
< car U avait entrepris une œuvre Impossible : sa volonté 

• restait la mésoe. Il labourait quand on labourait ; il cren- 

• sait, 11 molsBonnait avec tout le monde. L'insupportable 
« chaleur de ce pays brûle plutôt qu'elle ne réchauffe. Ëpul- 

■ ijs de fatigue, brdlés par le soleil, les moines demandaien 

• plutôt de Peau que du vin, et personne ne murmurait. 

• L'abbé sooOïait avec eux, et il en était ravi ; car, lorsque 

• la soif le dévorait , 11 se trouvait meilleur pour les autres ; 

• penonue n'osait interrompre te travail en faisant des cou- 

• les; la maiD travaillait, la bouche chantait des psaumes. > 
XTL C'est vers la fin du règne' de l'empereur, que Benoh 

d'Anlane fiit entouré d'enuemia & la cour. Or, Wala et Ada- 
Unit gouvernaient alors. Smaragde nous tait assez entendre 
W, dans cet abbé rigide, ils avaiuit découvert un rival 
d'autant plus redoutable, que depuis longtemps il possédait 
mil la confiance de Louis le Pieux, l'unique successeur de 
Quriemagne. Plus tard, on verra Paschase Ratbert expll- 
ViST l'entrée de Wala au monastère de Gorble, par cette 
'■Iwn que ceux qui étalent alors au pouvoir ignoraient l'art 
de (onveraer. Le souvenir des vertus de Benoit d'Anisne le 
ama dans l'écrit de l'empereur ;" mais quand celui dont 
Q était le conseiller, le directeur unique, fut sur le trOne, 
Benott d'Anlane se souvint du danger qu'il avait couru. On 
<Un,dl'oa veut £tre Juste, qu'il n'y avait dans cette lutte 
^^ de personnel et d'étroil , que c'était une lutte de prin- 
tilwSi Wala comprenant le gouvernement d'une manière, 
^oit l'entendant d'une manière toute contralret que l'un 
dq l'antre arrivant aux affaires, devait avant tout, et par 
devoir, éliminer l'adversaire de ses idées ; quoi qu'il en soit, 
■^alt une implacable rivalité.- Ce que Wala avait fait & 
Butott d'Anlane soos Chariemagne, Benoit d'Anlane le rendit 
^ITila BDUB Louis le Pieux. 
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XVll.,Alim, qttn^.Actalbart et Wida forent edlifriBe- 
nott d^Anfxoe, qnl entendait lé gouVertiembnt d'une tonte 
mitre manière.; BêDOft d'Afilane était, tont^pçi^içt; et 
majotenailt, 11 faut Jeter leà yeiU sur.Wala-.Wâl^coimais- 
sait LoUia bien avant l'arrivée de ce ptiacé i. AIx-la-ChaipeHet 
Le r&ïon d'csp^rance qu'il avait pn. coûserver eb 9e.,dôoI- 
daat % lui pr^Qter sa sQurnisùon s'év^oult bien, vite, et, 
derrière leq maures prises, par l^uis,. il aperçât la perefe, 
la. volonté de .^c^oU d'Anlane,, i:^ premiers actes du goover- 
nenént .yériS^nt ses p^réijicgons ;. Wala ne serait plus. 
rien.,!! Irassaillitu wut.glaip du sentinoant, de ^. force i.ie 
HOOyenlr des seryt.qe^ qu'il avait rendus à l'empire revEût à 
sapaos^.ll EiQ r^tin & l'écart, et attira autotir.de Inities 
|«udes.el; de? èv^ues; autrement, Gontrade n'eût point été 
coupable. «t personne n:eât80j;gé. ^Bf9;i»iEe..n n'yav^t 
pas eu eoo^lot : ç'^taJ.t un. pftr$I «mi venAit (ie..tiattr]e. TetlA 
e#. la véri^Hp aigniflcatipn .iJti d^ret porté pw touij. Ce 
décret était, nue erreur, ftt cetfe erreur f«t fatale 4 sa pniBV 
sauce. Le wup qui frappait Walft sembJ^jroJailHr sur, ton» 
le^ anciens compagnons de l'etnpçreur. Tous, se voj!altt,aBt 
l]lt)9lrenient remplacés, honteufepieat chasaéi j^i .profit 
d'JioiQmeB sans espérance ou étrangers ft radminlstratloa 
Impériale,' songèrent & rendre ain^nt pour afih)nt, à aug- 
menter leurs forces en se pressant les uns contre les antres, 
non par affection pour Wala, pour Adalliart, mal^ poftr 
faire tice aux événements. Persécuter un parti poliUipie,'' 
c'est l'engager à se rattaclier k son principe, s'il en a on , fc 
en trouTer,,s'iln'ev a pas; clest l'étendre en voulant lerâs- 
trdDdi»; c'est le vivifier en l'irritant; c'est te fortifier en le 
forçant & quitter le domaine des faits, pu II chancelait, pour 
s'enfuir dans, le domains de la pensée , où il est insaisissa- 
ble comme la.panafe. Cette IdIl qui le^ipllqite bien les puti-. 
vemea^ dans l'hlstclre .. se véit^ bien vltQ sous te bible 
successeur de Gbarlemagne. ,Perf^uté par.Loois, Walv/i}t 
transformé, changé; on verra comment plus. Wi. AloA 
U>uiB avait cru affermir sa puissance par ua twte d,'éneffi}Q; 
il n'avait &lt que l'ébranler inutilement pour la r^lkcw anr 
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one base sans solidité et sans largeur. Cette première hnte, 
Louis devait l'expier dans la suite par des larmes bien 
aœëres ; en exilant Wala, Il venait de préparer sa ^pre 
déchéance. 
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CHAPITRE n 



RtFORHIB RELtGIBUSES. — BISSARD D'ITALIB, ' 



L Ainsi, tout l'ancien ordre de choses une fols bonlevenié, 
Benoît d'Aniane se trouva sans rival i la tète de l'empire. 
Dès lors, les préoccupations habituelles du nouveau mi- 
nistère se firent Jour j on supprima, on modifia; l'ardeur des 
réformes ne connut plus de frein. On faisait bien de se pres- 
ser, en vérité, car il y avait beaucoup à faire dans la société 
carolingienne, pour la rendre semblable & l'idéal qne rév^t 
Benoît d'&Diane, à commencer par les malsons religieuses, 
fies abbayes furent magnifiquement dotées , les évéchés s'en- ' 
rlchirent, les monastères sortirent du sol ; partout la main 
blenraisante du gouvernement les couvrit de son opulence, 
les encouragea par l'appftt de l'Indépendance ; partout te 
pouvoir du comte, et, pour les abbayes, le pouvoir même de 
l'év^ue, dut s'arrêter devant le seuil sacré du monastère, 
protégé désormais par une généreuse et puissante immu- 
nité. De l'immunité allait bientôt sortir la souveraineté ; 
on ne le voyait pas alors. Déjà on avait envoyé partout des 
députés, pour soutenir tes opprimés, et réparer, disait-on. 
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lei abns du dernier règne, dont te souvenir ne provoquait 
plus que des malédictions. Louia déclarait bien daog tous sei 
actes publics qu'il voulait continuer les grandes traditions 
de son père ; mala, en réalité, il laissait le ministre de ion 
choix abandonner ouvertement la ligne suivie naguèra En- 
traîné par la ferveur de son céDobltisms politique, à peiu 
le nouveau gouvernement avait -Il une pensée pour les 
leudes, les fidèles du roi, et daignait-il Interrompre le cours 
de ses lai^esses au clergé pour accorder un diplOme au loyal 
Eginhart. En un mot, le règne de l'ascétisme paraissait ar- 
rivé ; la Jouissance matérielle allait faire place aux perpé- 
tuelles aspirations d'une vie meilleure ; à trente années de 
guerre allait succéder une paix universelle, et la règle bé- 
nédictine allait devenir la constitution de la France. 
■ Louis donna à Benoît d'Aniane le monastère de Maur ou 

■ Mormunster (en Alsace), où il mit plusieurs moines de son 
a observance, tirés d'Aniane ; mais comme ce lieu est élôi- 
« gaé d'Aix-la-Chapelle et que l'abbé Benoit lui était néces- 

■ salre pour plusieurs affaires, il t'obligea de choisir nn au- 

■ tre lieu, et de se rendre auprès de lui avec quelques-uns 
a de ces moines. A deux lieues d'Aix est une vallée qui plut 
a au saint abbé, et l'empereur y fit bâtir un monastère, que 

■ l'on nomma Inde, d'un ruisseau qui y coule. L'empereur 

■ assista & ta dédicace de l'église, donna plusieurs terres & 

■ la maison, et voulut qu'il y eût trente moines, que Benoit 
a choisit en diverses maisons. Il commença donc h fréquen-- 
« ter le palais. Tous ceux qu'accablaient les Injustices des 
« autres s'approchaient de lui ; il les embrassait volontiers ; 

■ et en temps opportun , Il présentait leurs requêtes & 

■ l'empereur. Souvent l'empereur, fouillant ses manciies ou 
• son manipule, les y trouvait, les lisait, et prenait & leur 
a égard la décision la plus utile ; l'abbé tes mettait là de 

a craints de les oublier Un très-grand nombre veniUent 

a le consulta sur le gouvernement de l'empire, sur l'adml- 
a nistratlon des provinces, sur leurs propres intérêts. • 

U. Tandis qu'une guerre heureuse contre Abulaz, une ex- 
pédition contre les Normands couronnée de succès, soute- 
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soanelle d'un, ji^çl homme. Plus tard, les pap^' 16 nltl^ 
Téut franchement à cette idée, mais alors ils ne disaient 
que l'entrevoir. Trop rapprocha encore du grand règne 
qu^ veDidt de finir,, ils Inclinaient la tète devant la supr^ 
in|tle^,jpollti^que' ci(il leur aV^t été imposée, et, a-Qs bo'iij- 
gêiâént jk s'en àfflranc^r, îis' voWiiléDt le lïiire àms'&^i ei 
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^^^eippf|^m^|^aUj(;(^efBi^; car, en s'afRjaDeblçHut de 
la sfirrêillaoce de rempéreur, il fallait bien songer i conser- 
ver sa protection. 

Ces idées divergentes, dontpasunen'avaiteDcoresa forme 
précise, ne possédait encoresaforce vitale, ne pouvaient pro- 
duire que le désordre daDs les esprits ; de là bien des déclil- 
rements à Rome. Un soulèvement éclata tout à coup dirigé 
par quelques nobles romains. Léon l'étoufTa, et, s'emparant 
des coupables, il les fit exécuter sur-le-champ. Louis apprit 
en même temps leur révolte et leur châtiment. Cette nou- 
velle l'affligea ; il trouvait que tant ée sévérité allait mal aii 
premierprëtredn monde; il voyait dans cet arrêt une dimi- 
nution de là puissance impériale. Tombé jadis dans un in- 
digne guet^apens , Léon avait pendant deux ans supplia 
Charles devenir lui rendre justice. Aujourd'hui le pape se 
la rendait de son propre chef à liii-mëmé. Les prétentiona 
des sujets s'augmentent avec la faiblesse des maîtres st les 
^gaeurs déplacées sont toujours des Indices de faiblesse mo- 
rale. Louis l'ignorait; Il pouvait à peiné en croire & ses 
oreilles; et il chargea Bernard, roi d'Italie, de se rendre & 
Home pour voir ce qu'il y avait de vrai clans tous ces bruits. 
Bernard tomba malade, et le comte Gêrold rapporta la ré- 
ponse. Il était presque immédiateméntsuivi des légats du pape 
qui justifièrent Léon ; il fallut bien se pa^er de leurs expli- 
cations. Accablé de soucis et d'années, flottant entre deux 
politiques qui s'excluaient l'une et l'autre, Léon tomba ma- 
lade à son tour. Alors les Romains se jettent sur une partie 
de ses propriétés ; ils les pillent en criant que le pape les 
leur a enlevées, et les rendent à leurs premiers possesseurs, 
t^nigise , qui accourut à Itome sur l'ordre de Bernard, fit 
cesser <Sfis nouveaux troubles ; mais sa victoire fut suivie de 
la mort de Léon. Le diacrç Etienne, élu à sa place, devait 
falife parvenir i. l'empereur la nouvelle de son élection, et 
JUii4b la ratifier avant de valider l'ordination. La missive 
jpontïficale ne fut pas envoyée; bien plus, deux légats arri- 
Viërent bientôt à Aix-la-Chapelle avec des intentions qui n'é- 
qliappèràat pas à tout le monde, et dans le but de préparer 
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Louis A une fête que la pape déafrait bien. Etienne parUten 
effet en toute diligence. Louis, Inspiré par sa piété, pénétré 
de reconnaissance pour rhonnenr qu'on luf fott, envole à la 
rencontre d^Ëtienne des évêques parmi lesquels, et à leur 
létQ, le roi d'iialle. Louis, qui était venu au monastère de 
Saint-Remi à Rheims, s'avance lui-même au-devant d'E- 
tienne, et, l'appelant le vicaire de Jésus-Cbrist, il l'aide à 
descendre de cheval, le GoutieBt par la main pendant qu'il 
entre dans l'église où retentit un jofeuz et solennel n)D«um. 
Le clergé romain pousse des cris en l'bonneur de l'empereur. 
Après l'action de grOcé, on se retira dans l'intérieur du mo- 
nastère ; et là, le Saint-Père, causant avec Louis, lui insinue, 
suivant une expression spirituelle d'Egintaart, la cause de 
Ron arrivée. Deux josrs se passent dans les r^oulasances et 
les festins, et le surlendemain, qui était un dlmandhe, Etienne 
place sur la tète de Louis la couronne impériale ; c'était une 
mi^nifique couronne que le Saint-Père avait apportée par 
précautIon.DâtuD semblable présenta l'impératrice Irmen- 
garde. Louis couronné, béni, Etienne avait tout ce qu'il vou- 
lait; Il accepta néanmoins de riches cadeaux de l'empereur ; Il 
donna à Tbêodutphe le pallium archiépiscopal, en reconnais- 
sance des services qu'il lui avait rendus pendant son séjour ; 
puis, il regagna Bome bien vite. Il y mourut trois molsaprèsL 
Le pontiâcat, si court, avait été utile & la papauté. Etienne 
y avait montré que le pape pouvait se passer de la sanction 
impériale; et 11 avait laissé entrevoir que la puissance im- 
périale n'était confirmée que par le pape luf -même, et ne se 
transmettait point par droit de nid^nce. Tout le contraire 
se passait au temps de Charles ; c'était une double préroga- 
tive que l'empereur s'était^ laissé enlever sans rien y voir. 
ilL Qui aurait alors considéré d'en haut l'état de la France 
aurait pu s'apercevoir qu'il se faisait un mouvement dans 
l'une des hautes régions de la société Frank& Charlemagne 
en encoprageaut les talents partout où il les rencontrait, en 
préférant le courage k la naissance, et à l'habit , la sciencej 
et la sagesse, avait empfiché ses sujets de se fol-mer eo 
classes distinctes et, par cette solidarité mutuelle, de se à&- 
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tacher de tout le reste. Lea partis q'araleDt pa m former ; 
c'était comme un niveau étendu sur toute ia nation; au- 
jourd'hui cenivean se brisait Une classe, la pluslntelIlK^nte 
de tontes, celle du clergé, commençai! à élever la tfite au- 
dessus de celles des autres, non pas certea comme' puis- 
sance morale, ce qui est le comble du hieu, mais comme 
puissauce politique. Louis songeait si peu k l'arrêter qu^il 
l'aidait lui-même b ft-anchhr ses limites, et que de sa 
voix imparité It secondait ses elTorta naissants. Il est vrai 
que le clergé, ayaut une main dans les aSïtlres, depuis l'élé- 
TBtion de Beaott d'Anlane, 11 eût iallu ou supprimer ou spé- 
cialiser riniluence de ce dernier, et que ce sacrfflae était 
Ueo grand pour Louis ; mais 11 est vrai aussi qu'en ne cho^ 
daeant pas des mlulstrea capables de donner l'essor à toutes 
les facultés, de prendre la nature telle qu'elle est pour en 
corriger les Imperrectlons daus le sens qu'elle-même l'or* 
donne, d'encourager toutes les vocations, puisque malheu- 
reusement pour notre calme intérieur, nous ne sonunes pas 
tooa destinés aux contemplations de la vie religieuse. Il eàt vrai 
que Louis, en s'appujant uniquement sur ses mlnisiros acr 
tuels, travaillait à se donner des maîtres. En voulant ainsi 
affermir sa puissance, Il la détruisait ; quand on organise en 
dehors de l'ordre naturel des choses, on recule toujours. Il y 
a tant d'aveuglement i. méconnaître cette vérité, et en même 
temps on retrouve dans Louis des principes religieux qui pa- 
raissent si sincères, et à certaines époques de sa vie, des 
souffrances qui furent si profondes, qu'il vaut mieux le 
plaindre que le blânter, et qu'au lieu de le flétrir, comme 
on l'a fait quelquefois, Il faut écrire sur son tombeau te mot 
si connu : Tuteur de la religion et règle des moines. 

IV. Cet éloge que lui décernait un de oes flatteurs, et qui 
sans doute fut plus d'une fols entendu dans cette cour toute 
monastique, dans cette cellule impériale, Louis, à ce mo- 
ment, n'épargnait ni soins, ni veilles pour le mériter. Un 
accident vint tout k coup aiguillonner encore sou activité, 
et peut-être agrandir ses pensées , en éveillant sa sollicitude 
sur la Bociété fnmke tout entière. On sait que le palais 



bï Google 



Impériai était voisin de l'église. Ces daui édifices coinmi^ 
olqtiaieDt ensemble par un portique qui servait de pont, 
pcuftiqiie en bois déjà pourri et dont la pluie avait miné la 
baa^e chancelante. Le JeudiSaiul, l'empereur, entouré de ses 
fidèlea, rentrait au palais, à l'issue des offices. Tout k coup 
un grand b;-uit retentit dans le palais; le pont venait de 
^'écrouler ; on accourut de toutes parts ; on cfut que l'empe- 
reur était m«rt ; mais il fut retrouvé sain et sauf, au miliea 
4is.plu8 de vingt comtes, tous plus on moins blessés; lui 
n'avait reçu que quelques contusions. Dès ce moment, l'em- 
pereur pressa davantage l'exécutioo desespntjelâ, soitqu,'Jl 
crût sa vie conservée par un miracle, soit qu'il sentit mieux 
la nécessité d'organisE^ sou empire et eotetidlt une voix 
secrète qui l'aveitiss^t d'utiliser la vie, en lui en montrant 
la fragilité. 

V. Aussi les assemblées générales des années suivantes, 
c'cat-à-dire de 816 et de 317 , firent-elles d'une haute im- 
portance. La premiëro se tint en septembre: abbés et évè- 
qucsj tous les membres les plus importants du clergé traak, 
s'y rendirent en foule. On j régularisa ce que nous appel- 
lerions de nos jours le clergé séculier ; ceux qui en faisaient 
partie étant soumis directement aux canons ecclésiastiques, 
j^coaient le titre de canoniques , d'où l'on a fait plus tard le 
nom de chanoines. Quand U s'agissait d'hommes dévoués à 
Diau par état, on se trouvait foujours en présence d'une 
diffîzulté presque insurmontable. La première question qui 
s'élevait toujovrg, c'était de nt^tre les chanoines à la place 
que leur indiquaient les canons,' les moines, h celle qui leur 
était réservée par la règle de saint B«noIt ; en un mot, il 
fallait avant tout les séparer de tout ce qui n'était pas $ui. 
A ce prix ssulement on pouvait obtenir de l'ordre dans la 
société, de la durée dans les Institutions. Or, il fallait pogr 
cela une réforme radicale. Qu'importait de supprimer quel- 
ques abus, d'arrêter quelques vices I A quoi bon, par exemple, 
éloigner quelque peu les tiques du seuil dn monastère} A. 
quoi bon engager les évéques à çléposer l'épée, à ne pas 
dompter, en vrai^ Gennains qu'ils étalant, les ^les féroces 
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dç^^ ^çb^ fof^; à ?^ pas dire, en quelque sorte, la 
messe tout bottés? En laissant subsister la cause de ces 
^bus, ces abus devaient reparaître. La cause de ces abus, 
voiJlà donc ce qu'il fallait attaquer ; or, où la chercher ? Elle 
était dans cette déviation très-saillante qui , pour des raisons 
tantôt indépendantes, tantôt dépendantes du clergé, s'étatt 
fait sentir en lui vers la fin de la dynastie mérovingienne; 
diËviatiOQ qui n'eflleura jamais les dogmes, on le montrers 
plus tard , mais qui , en modifiant puissamment la position 
sociale de l'évéque, puis en lui donnant comme soutien un 
br^ l^que, paralysa ses forces, brisa son attitude, abaissa 
son caractère, et le mêla aux erreurs, aux ambitions et à 
tout^ les passions du monde. Là était le mal; là était le 
désordre. Voîlii un homme qui se trouvait être à la fol hom- 
me de guerre comme propriétaire de bénéfices, homme de 
paix comme prêtre : la paix et la guerre , alliez donc ces deux 
Idées-là, si vous pouvez, faites-en un tout normal; former 
en surtout cet être angélique par son caractère, qui unit 
rhommeapieu, mais qui, ministre de la religion , doit en 
avoir le calme, la résignation, le désintéressement, l'uoi- 
verselle charité , la foL Vous ne ferez sortir d'un tel accou- 
ptement qu'une lutte; et, dans cette luite , il se pourra faire 
que l'homme de guerre soit presque toujours vainqueur, 
surtO|it ^ns une époque aussi troublée que celle-ci. En'un 
mot, la difficulté pour le clergé séculier était tout entière 
dans ces deux mots : Revenir aux anciens canons. 

VL iiovls. Il faut le dire, soit qu'il fdt inspiré par sa fol 
ç|ui était vive, soit que sa religion se révoltât à la vue des 
abus qui étaient grands , Louis entrevit très-clairement la 
difficulté; la pensée d'une réforme définitive perce dans 
toutes ses mesures, malheureusement tes mesures elles-mê- 
mes ne répondent pas à cette pensée. Gomme homme, Louis 
s'en essayait lui-même; et l'on conçoit son eflVol quand oo 
se rappelle ce singulier mélange du spirituel au temporel, 
qui était autorisé par des traditions et qu'il lut fallait frap- 
per néanmoins ; et puis cet autre mélange du temporel lui- 
ip^Ç ffi.â^x Pjii;^, J'uue revenant à l'évéque ou à l'abbé, 
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l'autre revenant aa comte , an bénéficier. Où s'arrËtalt (e 
pouvoir de ceux-ci , où commençait le pouvoir de ceux-làl 
Oq plutôt par quelle singulière complication ces deux pou- 
voirs se trouvaient-Ils en pré8<?nce7 Et comment pouvaient- 
Us rester sans combat, quand chacun cherchait à se débuN 
rasser de l'autre? Dans toutes les mesures que prit Louis ou 
quUl décréta, on voit que tantât les législateurs sont domip'és 
par les usages présents , par le désir fort naturel à plusieurs 
de la perpétuer, et tantôt par le besoin de remettre en vi~ 
gueur les auclenaes lois canoniques. Louis cherchait la 
conciliation, et cela, de très-bonne fol; mais comment 
concilier ce qui s'exclut? 

TH. Le diacre Araalaire avait été chargé de Uite un re- 
cueil, où les sentiments des Pères de lIÈglise se trouveraient 
à cOté des canons ou règles ecclésiastiques : 

■ On y combat premièrement l'erreur populaire de ceux 

■ qui croient que les préceptes de l'Évangile ne sont que 
« pour les moines et pour les clercs. Ensuite, on marque la 

• distinction des moines et des chanoinesl II est permis & 

■ ceux-ci de porter du linge, de manger de la chair, de 
« donner et de recevoir, d'avoir des biens en propre et de 

■ Jouir de ceux de l'Église, quoique tout cela soit défends 

■ aux moines. Mais ils ne doivent pas s'appliquer, moins que 
« les moines, à fuir le vice et à embrasser la vertu. Les 

> cbanoides doivent loger dans des clottres exactement fer- 

■ mes, où 11 j ait des dortoirs, des réfectoires, et les autres 

■ lieux réguliers. U reste encore à présent de ces b&timents 

■ dans plusieurs villes éplscopales. Le nombre des cha- 
c nolnes, en chaque communauté, sera proportionné an ser- 
t vice de l'église, de peur que si, par vanité, les prélats en 

• assemblaient un trop grand nombre, ils ne puissent suffire 

> aux autres besoins de l'église, ou que ces chanoines ne 

■ recevant point de gages, deviennent vagabonds et déré- 
« glés. Quelques prélats ne tiraient leurs clercs que d'entre 
f les serfs de l'église, afin que, s'ils les privaient de leurs 

• pensions ou leur faisaient quelques autres injustices, ils 
it se plaindre, de peur d'être rudement cb&Ués ou 
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« mnis en serritade. On dérend cet abus, et on ordonne Hat 

■ les nobles seront admis au clergé, sans exclura les per- 

■ sonnes rlles qui en seront trourées dignes. Les clercs qnl 
« ont du patrimoine et du bien de l'église, ne recevront que 

■ la Doorriture pour le service qu'ils sairent; ceux qui OBt 
« du bien d'église, sans patrimoine, auront la nourriture et 

> le vêtement ; ceux qui n'ont ni patrimoine ni bien d'égiise, 

■ auront , de plus , des pensions, et tous auront part aux 
< aumAnes ou oblations Journalières. Par les biens de l'égliae, 

■ il faut entendre les bénéfices, c'est-à-dire les fonds dont 

■ quelques clercs Jouissaient par concession de l'évëque. On 

• donnera & tous les chanoines la même quantité de t>oisson 

■ et de nourriture, sans avoir égard & la qualité des per- 
a sonnes. Mais la portion sera plus ou moins grande , selon 

■ la fertilité du pays et la richesse des églises, c'est-à-dire 

■ communément quatre livres de vin; quand 11 jren a moins, 

■ on supplée par la bière. La livra était de 12 onces ; ainsi, 
a les quatre livres font environ trois chopines, mesure de 

■ Paris. Les chanoines éviteront dans leurs habit? les ex- 

■ trémités vicieuses de propreté et de parure, ou de saleté 

■ et de négligence. Ils ne porteront point de cuculles, paroe 

• que c'est l'habit dès moines; ce qu'il faut entendra d'une 

■ espèce de manteau qui se nommait ainsi , et non de tout 

■ habit ayant un capuce, comme le camall que portent en- 

■ core les chanoines. Les chanoines seront assidus & toutes 

■ les heures de l'office ; et sitét qu'ils entendront la cloi^e , 

> ils se presseront de venir à l'église avec modestie. Ils chan- 

■ teront debout, sans bâton pour s'appuyer, si ce n'est à 

■ cause de leur ^Iblesse. On choisira pour lira et pour 

■ chanter ceux qui en seront les plus capables, et qui s'en 

• acquitteront avec le plus d'édification, sansentirer vanité. 
« Les chanoines viendront tous les jours à la conférence , 

■ c'est-à-dire aux chapitres, et on lira cette règle et d'au- 

■ très livres d'édification ; ils y demanderont pardon de leurs 

• fautes et recevront la correction; lis y traiteront de 

> leur avancement spirituel et des affaires de l'église. Qui- 

■ conque aura négligé d'assister aux heures, de venir à la 
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« çQnJ&Fetfçe, d'exercer soa o)^|ence, qui sera yeno Wlfii: 

> table, sorti du clottre sans congé, aura couché bors du 
^ ifortolr sans nécessité inévitable, ou fait quelque aut^^ 

■ fauta semblable, sera averti jusqu'à trois^fois et plus, et 
« puis, blâmé publiquement; s'il ne secorrige,oa le réduira, 

■ pour toute nourriture, au pain et à l'eau; ensuite, on lui 

> donnera la discJpUuesi l'âge et la condition le permettent, 
H s'non, on se contentera de le séparer et de le faire Jeûner. 
H ^nfin, on renfermera dans une prison destinée h cet effet 
« dans le cloître. S'il est Incorrigible, on le présentera & 
< Tévéque pour être jugé et condamné canonlquement. Lee 
« crfants et les Jeunes clercs seront logés tous dans une 
« cLambre du cloître, sous la conduite d'un sage vieillard, 
« qiil aura soin de leur instruction et de leurs mœurs. &u 
« d.'issous des évêques, les communautés de chanoines seront 
a gouvernées par des prévOts, choisis selon le mérite, non 

■ EL Ivaot l'âge ou le rang qu'ils tiennent dans l'Église. Les 
H '«tulangers , les cuisiniers et les autres serviteurs de la 
« communauté, seront choisis entre les serfs les plus fidèles 
B de l'église. Les évèques établiront un hôpital pour recevoir 
« les pauvres, etlui assigneront un revenu sufflsaut, aus dé- 
B pens de l'église. Les chanoines y donneront la dîme de 
a leurs revenus, même desoblations; et un d'entre eux sent 
» choisi pour ^uvemer l'hôpital, même au temporeL Les 
a chanoines iront, au moins en carême, laver les pieds des 

■ pauvres ; c'est pourquoi l'hôpital sera tellement situé 
« qu'ils y puissent aller aisément. C'est, si Je ne me trompç, 
u l'origine la plus certaine des hôpitaux fondés près des 

■ églises cathédrales, et dirigés par des chanoines. Quoique 

■ les chanoines puissent avoir des maisons particulières, il y 
« en aura toutefois une dans le cloître pour les infirmes e;t 

■ les vieillards qui n'en auront pas d'autre , et leurs frères 
a auront soin de les visiter et de les consoler. Ces maisons 

■ particulières doivent être pour s'y retirer le jour, ou en 
« cas de maladie; car régulièrement les chanoines donnent 

■ dans le dortoir conmiun. Il yaura un portier choisi d'entre 
1^ le9 cliânolnes > qui pe laissera entrer q I sortir personne 
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« BxàB éODgé, et;' iptià èômplJes, jjjjrtè'nt les dèts &ù sufié- 
« rïenr. Lés fëmi&â D^trerôot, point dans le clottre.et 

■ aucun des frères ne leur parlera sans téinoin. Tal mis 

■ cétiia règle au long, parce qu'elle est trës-célëbre, 'et a 

■ servi pendant plu^eurs siècles à formeriez cnanoinës, et 
« les dlstlnguerde tout le reste ifn c!(irgé. Celle de saintcbro- 
« degand en éi^tébmtQO le modèle [')'. » 

Le âp)ode anorouvà la comnosiiion de ce recueil, mais II 
Ht ses réserve! 
On sk^ conimi 
ta propriété ei 
de leur zèle, t 
dëlTÉglîseson 
I«tfltQ0ÏÀ4 dé 
n'étaient' que 
d^ tiens dé f 
tenu iofinimé 
leiîr iùdépènjf 
léiir induènëë 
nom hû Chrisi 
ce qA*ns jterd 
m autorité mi 
tâIénit)teii.C' 

nirent tous les génies qiii firent la gloire de l^llse; et si 
pldé tard, ou même dans les temps qui nous océtfpént,' quel- 
que^ noms deviennent illustres, c'est parce quils appartien- 
nent h. des bommes qui firent tous leurs efforts pour en re- 
raiur aux anciennes traditions. Mais la majorité du clergé 
(hmk n'èiait ni si scrupuleuse ,; ni si désireuse dç se bien 
posBëdier elle-même. Elle he concevait pas Qu'elle dût se dè- 
p&niller. Elle obtitit donè iiûe les^'rètrés pourraient ilvOlr des 
pMsessIoDS qui leur appartinssent: en propre. Aldsl, l'homme 
de l'Église avait, par respect , pour la tradttlon, laissé passer 
té réèuetl dâ canon ecclésiastique ; ilîals le GeriJialn, l'homme 
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du inonde , revenait par un détour, tA, par une seconde déd- 
Bloa anéantissait la première. On aimaitleinalltii-inôaie,oeia- 
ment songer & le supprimer? ici on répond par une objection. 
On prétend que ai le clergé voulait des possessions pour lui- 
même, c'estqu'Il n'était pas, comme de nos Jours, rémunéré 
parTÉtat. Assurément, mais oubiie-t-onrusufrult de tous les 
biens ecclésiastiques, car ils les agiraient toigours possédés, 
mais k titre d'administrateurs et sans être obligés d'aller à la 
guerre et de laisser aux comtés un grand pouvoir sur les 
monastères et les églises! Oablie-t-on les dîmes de tous les 
biens détachés d'une terre épiscopale, et érigés en béné- 
fices? Oublle-t-on les dîmes payées i. un grand nombre d'é- 
véques par des possesseurs laques, et Investis de biens r&- < 
ligleux sous Charles-Martel ÏUais, dlra-t-on, voilà pour les 
évéques; mais les simples curés, les curés de campagne? 
D'abord, il ne faut pas oublier que les évéques de cette épo- 
que étalent beaucoup plus rapprochés de ce que nous appe- 
lons les simples curés , que les évéques de nos jours. Quant 
aax simples desservants des églises, soit de bourgs, soit de 
campagne, ils étaient entretenus aux frais de ces campa- 
gnes et des bourgs. « Dans tous lieux, grands ou petits^ dit 
« le législateur, que chaque homme canonique reçoive cha- 

■ que Jour quatre livres de vin. Mais dans les lieux où l'é- 

■ ^se possède de plus grands biens, par exemple, trois ou 

• quatre, ou huit mille maoses, ou plus encore, si la contrée 
« est vinicole, qu'il reçoive chaque jour cinq livres de via, 

■ si toutefois l'année est bonne; si la vigne y vient mal , 

• qu'il reçoive trois livres de vin et trois de bières • Enân, 
toutes les églises avalent une dot, qui se composait d'un 
manseet d'un terrain, puis d'un serf et d'une femme esclave. 

On voit par la, que la subsistance des prêtres était laide- 
ment assurée ; on peut voir aussi combien était grande 
l'opulence des églises, surtout si on la compare è la posltioa 
d'un simple propriétaire obligé de suffire lui-même aux ftaia 
de la guerre, s'il possédait quatre manses. De nos jours, on 
a voula que les ministres de la religion fussent rémunéré» 
par les ooauntuut : on volt que cette Idée n'aA pas neam i 
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et, sous les Carolingiens, elle n'a pas produit des merveilles, 
11 en ët&lt de même pour les femmes consacrées à Dieu , 
et que l'on trouve, dans l'organisation de cette époque, ran- 
gées parmi les clers séculiers, soit paroe qu'elles n'étaient 
point astreintes à la règle bénédictine, soit parce que quel- 
ques-unes d'entre elles rendaient encore des services analo- 
gues à ceux des diaconesses de la primitive Église. En en- 
trant dans cet ordre, une femme était libre de ne pas con- 
céder ses biens h J'Ëgllse , mais d'en confier ta gestion & un 
parent, à un ami de bonne fol. Voilà encore une position 
qui n'était pas franche , un regrettable mélange. Dans tou- 
ces règlements, il n'en est pas un seul où l'on ait posé neiteo 
ment ces deux questions qui résumaient, appelaient ou 
éclaircissaient toutes les autres. Pourquoi des laques pos- 
sesseurs de monastères, d'abbayes, de biens épisçop'auxT 
Pourquoi, par contre, des évèques obligés de faire la gnerre, 
et pouvant, on le vit bien quelques années plus tard, pou- 
vant diriger eux-mêmes la bande ëpiscopals ? Cependant 
cette dernière considération fut attaquée. Louis essaya de 
supprimer, sinon les babitudes, au moins ce costume mi- 
litaire qui choquait bien des yeux, et qui a provoqué une 
vigoureuse protestation de l'Astronome. ■ Alors les évéques 
et les clercs commencèrent & déposer leurs ceintures char- 
gées d'un baudrier d'or , et de poignards ornés de pierres 
précieuses. On considérait comme une monstmosité devoir 
des membres de la famille ecclésiastique rechercher les or- 
nements de lavanité du siècle. • 

Avec toutes ces réserves, l'effet du livre canonique était 
bien amoindri, il fut envoyé dans tous les diocèses de l'em- 
pire, pour être ensuite répandu dans toutes leséglises.v Nous 
envoyons ces capltulaires à ta vénérable paternité , écrivait 
Louis&Magnus, archevêque de Sens, pour que tu les fasses 
lire devant tous les ordres ecclésiastiques. Tu les feras trans- 
crire avec soin, Nousen conservons un exemplaire dans nos 
archives, afin que nous puissions ensuite lui comparer tous 
les autres, car nous savons que plusieurs en ont d^à fait de 
mauvaises copies. Hais, an premier septembre , nous enver- 
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latt «C teura subontonoéB font &cifv«iment ex^ut^ nos or- 
d«es. Nous voulons que les abbeiuès résident datts lours m«> 
dutères; biâtt que plusieurs cidres poasèdentdës tsWliastères 
déjeunes filles, et plusieurs Isiqdes des mOntStèm d'Kora- 
meSvâtiBftine de jeunes filles. Quedans touttos diocèse, au- 
taDt<)u*ta)epoumn,antaatquâ l'état des biens )e permettra, 
que tous les clârc» et toutes les saintes TaMmA se coOfor" 
nwit h oette coûaUtUtion. ■ 

VUL Eïouls fit swivnj le Ifrte d'Amalaire d'un décret oi 
l'on retrouve eocore ce détlr qu'il avait d'une réforme pins 
langieetplus radteaké, dé^r qui arorta faiJle d'une Tolonté 
pMtsaBnte, et parce qo'M contrariait trop les usages établis. 
D^bord,LOuIs ordonnait qùs les Me.ns ecclésf&Atiquesne fus* 
sent pas divisés; mais ils l'éUlent eci fait PuIei, Il relevait en 
cet termes l'élécetoB del'évéque par le clergé et le peuple : 

■ N'ignorant jabe )ee saorés eanons, et Voulant qu'an nom de 
« Dieu la aalnlb Église jodissti librement de ses honneurs; 

■ nousav«iH accordé à l'ordre eoelésiastiqKe, fiie Idsév6^ 
« t)ues fussent élas par le obOix du olergé et d» peuple, 
-a dans chaque dîooëse, setcm les stalnits des canons, sans 

■ ooWldération de persotMies ou db présents, maie d'après 

■ le mérite de ieur vie et leur Sagesse , afin que toujours , 

■ par leurs paroles et par leurs actes, ils puissent être utiles 

■ il ceux qui leur sont subordonnés, n Même décisira poar 
les xBfÈttasibns.i 1^ moïses oat la pCTmiœion d'élire ieat 
abbé, M et nous voulons, ajoute Louis, que eet a^rét soit tcv- 
lldB étiez nos successeurs et demeure inviolable. * Certes, il 
n'est Hen de plus clsfr. Pourquoi faut-Il qa'en méprisant lui- 
même ses propres ordommocesien mutilant atout propoa 
les actes de sa, volonté, Louis aU appris & ses sujets qu'ils 
pouvaient le faire & leur tour. A châi^ instant, dans le 
rà^ne de Louis, ea voit que le droit d'élection est acoordt 
à titre de privll^. et que lui-même nomme les évéqnes; 
On n'est respecté des antres qu'à la condition de se ra»- 
pectâf soi-même. De même, dans ledm*'0iar«rUcle,ll8'étë*e 
pMir un^isstajit au-dessus du iaQyen-tgs« Kt» la^ri-ptr un 
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Eentrment profblùdément ctirétlen, 11 iSt : * QQs dOrëliaVant, 
personne ne prétende faire quelque jugement que ce soit 
au moyen de la croix; il ne faut pas que cettecroix glorifiée 
par ta passion du Christ devienne pour tm téméraire un 
objetdelnâpils.BQuelques années après, Louis recommandait 
lui-même fusage de la cfoU en matlËtv Juridique ; et II fal- 
lait qu'un esprit éclairé, Agobard, vint lui prouver, et sans 
pouvoir y réussir, qu'il n'avait pas en tort en prononçant ce 
notai pléiade bon sens. Quant aux autres articlels où Louia 
essayait de conjurer toute espèce de lutte entre piètres et 
laïques, où II défendait de tonsurer de Jeunes garçons , dti 
Voiler leajËunes filles sans la volonté de leurs parents ;où fl 
voulait que tout missel, tout lectlonnalre, tout tiVre à l'OsagO 
desprfitresfilt bien corrigé, purgé de toute superstitlonoùfl 
erdoonaitque lesdoDs faits aux églises fussent répartis entre 
le clergé et les pauTres, à dose pins forte pources derniers, 
b'U était possible ; buAu , où 11 cassait tout acte de donatloil 
lait Inconsidérément i, une église, au détriment des enfants 
ou deeparentsdu donataire; toutes ces mesures, excellentes 
en elles-mâmes, prouvent peut-être le respect de Louis pour 
la. justice et pour la religion, elles laissaient subsister le mal 
dans son entier, parce qu'elles ne l'attaquaient p:^ dans son 
principe. Elles font tionneur & l'homme^ elles ne prouvent 
rien pour le politique. 

IX. Ces soins étalent chers à Louis; il en était d'autres 
qu'il leur préférait cependant; Il appréciait, il respectait un 
êvâ^e; mais l'idéal de la vie humaine lui apparaisse! dans 
la perfection monastique. Cette solitude absolue , loin d'un 
monde plein d'orages, cette abnégation complète de sa vo- 
lonté entre les mains de ses supérieurs, cette pieuse prépa- 
ration à la vie future, cette perpétuelle prière , extase de 
r&me en prince de son Dieu : voilà ce que Louis considé- 
rait conune la plus bante pensée humaine, comme te terme 
de taules les fatigues, l'alTranctiissement de toutes les dou- 
leurs et l'Image de la parfaite félicité. N'ayant pu en Jouir 
Ini-io^mâi bien qu'il en eût eu plus d'une fois le désir, II vou- 
lait du iBDins en faire jouir ses senkblables ; pour cela, Il UX- 
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lalt doter les toonastàree, et l'on ne peut ie fîgarer toutes les 
concessions qu'on leur avait faites, sans compter celles de 
cette année. Une fols enrichis et la vie monastique rendue 
digne d'envie, il fotiait faire fonctionner dans chacun d'eox 
la r^le de saint Benoît avec sou auguste sévérité, avec sa 
mi^estueuse domination : Benoît d'Anîane fut chargé d'en 
préparer une édition nouvelle, afin que la règle bénédictine 
fût pour les moines ce que la règle canouique devait être 
pour les ecclésiastiques. En présentant son travail k la 
sanction d'une assemblée nouvelle et de son souverain, Be- 
noît d'Aniane y ajouta un capitutaire, qu'il avait rédigé lui- 
même sur la vie et les devoirs des moines. Là, le rigide 
abbé, qui craignait toujours que la pureté, que l'humilité 
monastique ne s'altérât, ne s'enorgueillit au souffle des idées 
mondaines, entrait dans les détails les plus Infimes sur les 
objets de toilette que devait posséder cliaque molue; et en 
même temps, contraste bizarre, Louis, qui d'ailleurs n'avai- 
pas plus songé aux œuvres de rinielligeoce que Benoit d'A- 
niane, faute grave pour tous les deux, Louis pensait faire 
unegrande'grftce aux monastèresen apostillant la règle bénâ- 
dictine avec les paroles suivantes : « Tels monastères, et il 
les indiquait tous, devront nous apporter les dons et suffira 
aux frais de la guerre; tels autres, qui ne peuvent faire la' 
guerre, apporteront seulement les dons; tels autres, enfin, 
ne sont tenus ni aux dons, ni a la guerre ; nous leur deman- 
derons seulement des prières pour le salut de l'empereur et 
de ses fils, et pour la stabilité de l'empire. • D'après ces pa- 
roles, il est évident que l'empereur conférait les monastères 
& titre de bénéfice, et qu'il considérait ce droit comme l'une 
des prérogatives de la couronne. Par là. Il se mêlait au spi- 
rituel ; et, d'autre part, les abbés devenaient très-souvent 
des chel^ de bande et, toujours légalement, des pourvoyeurs 
d'armée, et Ils étaient mêlés au temporel. On dira que rien 
n'était plus difficile que d'établir une division pareille à cette 
époque. Assurément; mais si là était la difficulté, lA devait 
aussi se porter l'unique souci du goaïemement, parce que, 
e point une fois réglé, tout rentrait dans l'ordre. Depuis 
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quand la difficulté, le danger même, est-il une excuse pour 
le courage, au lien d'en être le stimulant! Est-ce que le peu- 
ple, dans son simple bon sens, ne va pas répétant chaque 
jour : Aux grands maai les grands remèdes î Benoît d'A- 
nlane s'adjoignit plusieurs abbés pour faire ce nouveau rè- 
glement. 
X. (Les principaux étalent Aro oui d'Hério ouNoinnoutier, 

■ Apollinaire du mont Casein, Alveus d'AndagIne OU Saint- 

■ Hubert en Ardennes, Apollinaire de Flavfgny, Josué de 

■ Saint-Vincent de Vulturne, Agiolfe de Solignac. Après 

• avoir longtemps conféré ensemble, lis trouvèrent que la 
« principale cause du rel&chement de la discipline monasti- 
« que éialt la diversité des observances; car, encore qu'en 

■ la plupart des monastères on fit profession de suivre la 

■ règle de saint Benoît, Il j avait bien de la variété dans la 

• pratique de ce qui n'y est pas écrit. D'où il arrivait que 

■ l'on faisait passer les relâchements pour d'anciennes cou- 

• tûmes autorisées par le temps, et que les moines, même 

< voisins, étaient étrangers les uns aux autres. On crut donc 
« que le plus sur était d'établir une discipline uniTorme par 
« des constitutions qui expliquassent la règle; et on le Ht 

■ par ce règlement d'AIx- la -Chapelle, divisé ordinairement 
« en quatre-vingts articles, et, suivant d'autres éditions, en 

■ soixante-douze. 

« Comme la règle en est le fondement, on ordonne d'a- 

■ bord que les abbés présents k cette assemblée liront la rè- 
€ gle entièrement et en pèseront toutes les paroles, et 
> que tous les moines qui le pourront l'apprendront par 

< cceor. On fera l'office suivant la règle de saint Benoit Cest 

< que quelques-uns faisaient l'office romain, qui dès lora 

• étaient indifférente. Il y avait toutefois un office plus so- 
/ lennel pour les fêtes-, qui est appelé l'office plénier. Au eha- 
« pitre, on lira le martyrologe, puis la règle ou quelques ho- 
t mélles ; j'entends ici par chapitre le lieu où Ton s'assemble 
« après primes, comme on le nomme encore & présent. Plu- 

■ sieurs articles font mention du travail des mains, et l'abbé 

■ D'eo était pfts exempt; 'es moines travaillaient eux-mêmes 



b> Google 



n & !a cuisine, & 1& boulangerie et aux autres offices, quel- 
« quefois tls recueillaient les fruits : les jours de jeûne, le 

• travail était plus léger, et, en carême, il durait jusqu'à 
a noues. Ils avalent peu de prêtres', puisqu'il est dit que 
« l'abbé, le prévôt ou le doyen ne laisseront pas de donner' 

■ la bénédiction au lecteur, quoiqu'ils ne soient pas prêtres. 

• Les moines donneismt aux pauvres la dlme de toutes les 

> aumOnes qu'ils recevront. 

a On fera deux repas les Jours de fêtes, et, aux grandes 
« soleuDltés, c'est-à-dire k Noël et à Pâques; quatre jours 
a durant on pourra manger de la volaille; mais elle est dé- 
« fendue dans tout le reste de l'année. On ne mangera ut 
« fruits Di herbes hors les repas ; on distribuera même dans 

• le réfectoire les eulogles, c'est-à-dire les pains ofTerta 

> à l'autel non consacrés. Il y aura toujours de la graisse 
« dans la nourriture des frères , excepté le vendredi, huit 
a Jours avant Noël, et depuis la Quinquagéslme jusqu'à Pft^ 
« ques. On permettait en France la graisse au lieu d'huile, 

• pour montrer qu'on ne s'abstenait pas de la chair par sa- 

€ perstition. La livre de pain portée par lafègle est estimée ■ 
K par 30 sous 12 deniers, ce qui revient à 18 onces avant la 
j" cuisson, et 16 après. Au lieu de l'hémine de vin, on don- 
a nera le double de bière, aux lieux c|ui manquent de vin. 

■ Le Vendredi-Saint, on ne prendra que du pain et de l'eau j 

■ si le travail y oblige, on ppurf^ )?oIrQ j^près le repas du 
« soir, même en carême : c'est l'origine de la collation. — 
« Comme la règle permet d'augmenter )es habits sel,on laquîi^ 
P lité des lieux, le règlement d'Aix-la-Chapelle en accorde 
m beaucoup plus que la règle, savoir : deux chemises, enten- 

■ dezdessergettes, car les moines ne portaient pas de linge, 
« deux tuniques, deux cuculles pour servir dans la maison* 

■ deux chapes pour servir dehors, deux paires de fémoraux 
d ou caleçons, deux paires de souliers pour le jour, et des 
« pantoufles pour la nuit; des gants en été, ,e: des moufles 

■ en hiver; de plus, un roc ou habit de dessus, nommé de- 
s puis froc, et une pelisse ou robe fourrée. On rasait les 

■ moines tous les quinze jours, mais po^t pendant le pa- 
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■ rëme. Ils ponTaleat user da bain h la disor^tloa du anpÂ- 
B rieuF, car l'osage eo était fréqneQt châz lea sécuHers. Ite 

■ se lavaient lea pieds les uns Iss autres, principalement en 
« oBrëtne, en ctiantant des antiennes. Ua ne se faluatent 
« point saj^er en certain temps, mais suivant les besoins, 

■ et toutefois ces saignées, réglées par les saisons, passèrent 
a depuis en rëgJe dans les congrégations plue modernes. — 
« Aucun séculier se logera dans le monastère, s'il ne veat 

■ être moine. Les moines survenants seront lo^ dans im 

■ doVtoir séparé, et on choisira, pour leur parler, des frèru 
a bien instruits. Ils ne voyageront point sans compagnon, 
t On n'admettra pas facilement ua novice; tl servira pre- 
€ mtèrement tes bétes dans lenr logis pendant quelques 
ta jours. Il chargera ses parents de l'administration de ses 
a biens, dont il disposera, suivant la règle, après l'année 
-■ de probatlon , et ne prendra l'hàbft qu'en faisant son vœu 
« d'obéissance; car on n^ faisait point d'autre, et on en 
« trouve encore des formules. On ne recevra personne à cause 
■• de ce qu'il donne au monastère, mais seulement pour son 
u mérite. Les parents peuvent offrir leurs enfants, et fiiire 

■ pour eux la demande, qu'ils cootlrmerout étant en flge (te - 

■ raison. Il n'y aura point d'antre école dans le monastère 
M que pour ces enfants. 11 faut entendre ceci des écolésln- 
« térleures, car il y en avait d'extérieures et de publiques 

■ en plusieurs monastères, au neuvième siècle, comme Je 

■ l'ai déjà observé. — L'abbé se contentera de la portion du 
« moine pour la nourriture, sera vêtu et couché de même, 

■ et travaillera comme eux, s'il n'est occupé plus utilement. 

■ Il ne mangera point avec les b&ten à la porte du mo- 
« nastère, mais dans le réftetoire, et pourra sugnenter les 
« portions à leur considération. Il n'Ira point visiter les mé- 
« tairles sans nécessité, et n'y laissera point de moines pour 

■ lea garder ; s'il a des celles ou prieurés, il n'y laissera pas 
V moins de six moines. L'abbé n'en emmènera ptrint en 

■ voyage, si ce n'est pour aller à un c*ncile. Le pi^vOt sera 
•t tiré d'entre les moines et aura la principale autorité 

■ après l'abb^i tant dedans que dehors le monastère. Les 
« doyens suivront entre eux l'ordre d'antiquité. On uBera de 
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■ pDDltiOD corporeHo pour les plus durs ; mais on ne les 

> fouettera point nus à' la vue de leurs frères. Ceux qui seront 

■ Ad péulteoce pour de grandes fautes auront un logement 

• séparé, avec une cour où ils puissent travailler; mais on 
« leur donnera quelque relâchement le dimanche. Tel est le 

■ rëgleOient fait pour les moines à Aix-la-Chapelle, que 

> l'empereur confirma et fit exécuter. — En cette même as- 

■ semblée fut dressé an état des monastères de l'obéissance 

■ de l'empereur Louis, pour Aarquer les devoirs dont Ils 

■ étalent chargés envers lui, et Ton en fit trois classe*; les 
« uns devaient des dons et le service de guerre, d'autres des 
« dons seulement; les derniers ne devaient que des prières. 

• Ceux qui devaient dons et prières étaient quatorze en 

■ France, deux au delà du Rhin, deux en Bavière; ek 
« France : Salnt-Benott sur Loire, Ferrièrea, Corbie, Notre- 
» DamedeSoissons, Saint -Oyan, aujourd'hui Saint-Claude, 
« et quelques autres. Seize ne devaient que des dons , entre 

• autres Saint-Seine, Mantua, Saint-Boni face ou Fulde, Salnt- 

■ Vigbert ou Frislar. Dix-huit ne devaient que des prières, 

■ entre autres le Fossé, aujourd'hui Saint-Maur, près de 

■ Paris; Savigny, près de Lyon. On en compte encore piu- 

• sieurs en Aquitaine, qui apparemment ne devaient que des 

■ prières. Les plus connus sont Saint-Filbert ou Nolrmou- 
d tier, S^int-Malxant, Charroux, Brantôme, Sainte-Croix de 
« Portien, Menât et Manlleu en Auvergne, Conques et Salnt- 

■ Antonin en Boueigue, Moissac, Saint-Gilles, diocèse de 

■ Nîmes; Psalmodl, Aniane, SaInt-TIbère, Villemagne, Saint- 

■ Papoul, à présent évëché , le Mas-d'AsIl. On voit par là 

■ l'antiquité de ces monastères (*). ■ 

Pour réunir tous les monastères par un lien commun , 
una pensée unique, pour y élever la règle bénédictine à une 
hauteur telle, qu'à un moment donné les mêmes prières 
pussent se faire entendre, les mêmes travaux s'exécuter dans 
tous les monastères de l'empire , Il fallait un chef suprême , 
une sorte de premier ministre des monastères. Ce chef, ce 
premier ministre était tout trouvé, c'était Benoit d'Aniane. 

C) FUurj. 

DigilicJbïGoO^lc 



Investi de ces hantes fonctions dont on ne trouve pas dVxem- 
pie dans les âges suivants, Benoit d'Anlane dut commODcer 
bientôt ses pérégrinations dans les monastères de l'em- 
pire, 

XL Enfin OD descendit de ces soblimes hauteurs.^ la stm- 
ple et terrestre politique, et Louis voulut bien se souvenir 
qu*il n'était pas seulement le tuteur des moines et t'ami de 
Uenolt d'Anlane, mais aussi l'empereur d'Occident. L'aven- 
ture du portique avait, ce semble, provoqué des espérances 
et des peurs. Durant le cours même de la session, ses fidèles 
vinrent l'avertlrde profiter de sa santé et de la paix générale 
pour songer à l'état du royaume et au mode de partage 
qu'il fallait adopter. 11 paraît qu'un sssex grand nombre dé- 
siraient, en vrate barons germaniques, qu'on scindât Tem pire 
et que chacun de ses fragments fût adjugé à l'un des Ris de 
rouis, à titre de royaume indépendant. D'autres, et ceux-là, 
dit l'empereur, ont du bon sens, d'autres ne voulaient paa 
en revenir là; riBuoeleursemblait plus beau que la grande 
unité carolingienne. De même que la main des moines fai- 
sait reculer les forêts, de même tes enseignements de l'Ë- 
ff ise avaient déjà fait disparaître en partie les idées barbares. 
Il esi hors de doute qu'il ne se soit élevé un vif conflit d'opi- 
nions. L'empereur en fut tourmenté. Il consacra trois jours 
à ta prière et aux bonnes œuvres, et il vint alors lire à TAft» 
semblée vivement inquiète les paroles que voici : 

€ Aunom deJêsus-Chrlst, notre Seigneur Dieu et Sauveur, 
a Louis, par la divine Providence, Empereur Auguste : nous 

■ n'avonspasvoulu.nouset ceux qui sont sages, briser l'unité 

■ de l'empire que Dieu nous a conservé. Cette scission toute 
« humaine, nous le craj gnon s, eût pu faire naître un scandale 
< daoslasaiuteËglise, et nous aurions offensé celui qui asous 
« sapuissance tesdroits de tous tes royaumes. Après troisjoura 
« de jeûue, Il s'est fait, par la volonté de Dieu, nous le 
> croyons, que notre choix et te suffrage de tout le peuple 

• se sont réunis pour élire Lothaire, notre cher fils aîné. 

■ Alors il nous a plu et à tout notre peuple, de lui Impo- 

• ser solennallcment, selon la coutume, le dladèmelqipérlal, 
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a de l'uaocl» à renjtîr», pour qu'il s^U ensuite notre suc- 
M ctisseur, si Dieu le veut, de l'élever ainsi d'un consente- 
« nent uQ&nime. Quant il ses autres frères, & savoir Pépin 

■ et Louis, notre homonyme, nous avons voulu d'uu commun 
« «ccord lear donner ie nom de rais, leur assigner des pays 
« nonméspius bas, dans lesquels, après cotre mori, ils se- 
M roQtmaitree mus la d^teudance royale de leur sd^eur 
j frère, dans les conditiona que nous avons Indiquées. Les 
« articles qui les contienoent, regardaient aussi l'utilité de 

■ l'«aipire, la paix que les frères doivent toujours conserver 

■ entre eux, et U sfireté de l'Ëglise; aussi avons-nous voulu 
* Les discuter avec tous nos fidèles, afin que ce qui a été fait 
ji d'un eonsentscaent unanime, soit Inviolablement conservé 
'd'us «onsentement unanime, pour la pais perpétuelle et 
« das frères et de tout le peuple chrétien : réservant tou- 

■ l^eis notre puissance (ispérlale sur nos fils et sur nos 
t> pesples, et la Eoumlâsion que des fils doivent à leur père 
m et esipcreiu', des peuples ^ ieur roi. ■ 

Dans les articles suivants Louis, formulant les deux Idées 
sxposéas dans ca préambule, donnait à, Bépin l'Aquitaine et 
]fia contrées adjaeaates; à Louis, la Bavière et les contrées 
adiaeentas; mais ees deux princes, tout en recevant le titre 
de noi, tout en ayant à leur disposition la distribution des 
dignitéset des places de leur royaume, devaient, soit ensem- 
ble, soit l'un après l'autre, visiter leur seigneur frère pour 
s'eatutdre avec lui sur les mesuras d'utilité conHnuae, sur 
la paix perpétuelle, et lui apporter des dons en se recon- 
aaJBsant ainsi ses vassaux, lien si puissant ajnrs. S'il s'agis- 
aait de faire ou la paix ou la guerre avec les nations étran- 
gëces, les plus jeunes devaient ^'«Qlendre avec leur afné qui 
devait les appuyer. Attaqués clicz eux , iU devaient néan- 
moins se défendre à leurs risques et péiiis. Le devoir du bé- 
oéRcier étant den'abandonnerjamais son maître. Nul homme, 
«âo d'éviter toute altercation, ne pourra être h lafoisle vassaj 
dedeusfrères, il pourra néanmoins posséder partout un aleu, 
«tau toutesûreté. Tout homme libre, après la mort deLouls, 
IworraipanilteeareiBXnbteBahoiai/leseifDetirqa'iljiréférera. 
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£i l'uoidas je«DeB frères voidait'Se marier, il d6vttlt ureptlre 
les afù et deounder le con Sient^eat de son seigneur fr^ ; 
il De pouvait épousa une étrangère. S'il mourut sans eu- 
faots légitimes, sa puissance revenait <ie droit au seigneur 
frère i ^ l'empereur Louis venait k mourir avant que l'iu 
■des jeunes fils n'eût l'Age exigé d'un roi par la loi des Ri.- 
puaireB, la régence revenail au seigueur frère. Le royaume 
d'Italie devait être soumis & Lotbaire. Si l'un des jeunes fil? 
mouraiten laissant plusieurs en/ants légitimes, le royaume 
de leur père ne devait pas être divisé entre eux, miuslep^u- 
pie réuni devait élire celui d'entre eux que Dieu cbçigirait. 
L'acte se termijuic par ces mots : « Nous avertisfuens notre 
peuple tout entier dont le dévouement, la foi sincère gt la 
« fidélité sont célèbres cbez presque toutes les nfitions quSi 

■ si ce fils, qui nous succédera par la divine-, volonté sortait 
a de ce monda sans enfants légitimes, le peuple en v|ie 
« du salut de tous, de la tranquillité de l'Ëglise et de ru>- 

■ uité de l'empire, adopte pour élever l'un des frères, s'ils Ivt 

■ sorvivent, le mode de l'éleotion que nous avons adopté 
* uoua-mème pour élever celui-ci ; afin que dan^ cette élec- 
« Lion on ae cherche pas à accomplir la volonté de l'homme, 

■ mais celle d^ Dieu. >> 

Cette lecture dut satisfaire les esprits les plus éclairés. Les 
clauses de cet acte étalent admiraUement combinées. Lotite 
et Pépin, comme fils de rois, étaient rois ; Lothaire , comme 
le. premier représentant de cette Illustre famille, est eofpe- 
reur, véritable successeur de Louis le Pieus et de Cbarle- 
ma«ne, premier propriétaire de l'empire, et par suite pre- 
mier coilaienr des bénéfices, le seigneur des seigneurs. L& 
triomphe le principe germanique ; ici, se retrouve le prin- 
cipe n»Diiin. 11 eût été difficile de les mieux unir, de les 
rapprocher pins pacifiquement, plus naiurellement l'un de 
l'autre, d'animer mieux le second par le premier, d'>étendre 
arec plus d'art et plus loin le premier parle second. L'empire 
conservait cette unité puissante h laquelle les Franks aspi- 
raient et donties Romains leur awilent révélé la forme. Cette 
Civme efttpéri aveetoUtleTeste,sllecbristiai(ismeBefatvenu 
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lavivtflerft jamais, et la transmettre aux Ages suivants par la 
largeur de ses principes, unis & une constitution tout orga- 
nisée, la constitution ecclésiastique. C'est grâce à l'Influence 
du christianisme que l'empire carolingien ne s'est pas brisé 
en cette circonstance. Parmi les motifs exprimés par l'em- 
pereur. Il n'en est pas un qui n'émane du principe religieux; 
peut-être même Louis en fut-il trop scrupuleusement préoc- 
cupé ; témoin l'élimination systématique des bâtards, qui lui 
fat funeste. Que plusieurs évêques en conseillant, en ap- 
puyant ces mesures, n'y aient vu que leur propre intérêt, 
qu'ils aient crdnt, l'empire une fols brisé, de trouver non 
pas un maître, d'ailleurs assez traitable , mais des milliers 
de maîtres Indomptables, les comtes germaniques , cela est 
possible. 11 n'en est pas moins vnd que le principe sur le- 
quel repose cette charte, que l'esprit qui l'a Inspirée est le 
Cbristianisme, contolidé par les grandes traditions, illustré 
par toutes les glolresdes temps carolingiens. Désirée, pro- 
posée ou acceptée par les évêques et tes nobles, promulguée 
non par un génie initiateur, mais par un prince assez dé- 
pourvu d'originalité personnelle, cette charte était un véri- 
table progrès national, bien qu'il entraînât à de grands dan- 
gers, comme on le verra. Pourquoi faut-Il que par un sort 
fatal ces mêmes êvéques atent ensuite détruit leur ouvrage, 
et qu'en voulant grandir encore, tout en conservant l'nnltê 
de l'empire, ils aient eux-mêmes provoqué le retour des 
Idées germaniques et décbiré le pacte fondamental de leur 
paysî 

XIL Peu de temps s'écoula entre cette session célèbre et 
un événement dont les conséquences rejaillirent sur la vie 
entière de Louis, la révolte de Bernard. Depuis t'av^ 
nement de l'empereur, deux choses avaient froissé ce Jeune 
prince; d'abord l'exil de Wala, son conseiller, son ministre. 
Se contenant néanmoins, il avait conduit à bonne fin toutes 
les entreprises dont Louis l'avait chargé, il ne fut plus ma!- 
tre de lui-même quand il se vit exclu du partage, et son 
royaume ofRciellement adjugé à Lotbaire. Le roi d'Italie étal', 
bfttard: trois autres b&tards, frères de Louis, grandissaient 
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encore dans le paUis de Charleroagne ; Loals lal-mSme en 
avait un, qui, il est vrai, ne fit paa beaucoup de bruit et s'eo 
alla tranqaillenieDt mourir sur le fauteuil utihiéplscopal de 
Sens. Louis pensait sans doute qu'il était Impossible de 'leaV 
conférer i tous des apanages ; mais 11 avMt tort de confondre 
Bernard avec les autres^ et certainement la clause qui le 
concernait dans l'acte de 817 était très-Imparfaite. Bernard 
aval! été nommé rai d'Italie par Cbartemagne qui avait 
même hésité , dlt^n , entre lai et le roi dévot de l'Aquitain^ 
qnand il avait songé à se donner un successeur. Les services 
de Bernard avalent fait oublierlevicedesanaissance, quine 
reposait d'ailleurs que sur un préjn^, et méritaient des 
égards. Le confondre avec des enfanta ou des hommes inca- 
pables était ou une erreur ou une provocation. Plusieurs 
historiens oit donné au mouvement qui suivit, le nom de 
coDspiratioa de Bernard; cen'étaitpas une conspiration, aa 
moins dans l'origine , c'était une révolte. Bernard victorieux 
n'avait pas à attenter aux jours de Louis , ni même i lui 
contester la suprématie. Cette guerre fut plus encore, elle 
fut un instant un mouvement national. Tous les princes , 
toutes les villes de la Lorabardie avaient promis leur appui 
à Bernard, protestant ainsi contre sa déchéance; tous les 
passages étalent cernés ; toutes les populations accouraient 
BOUS ses drapeaux ; mais soit frayeur , soit Insconstance , 
elles ne tardèrent pas à les déserter. Ainsi abandonné, 
désespéré, n'ayant en perspective qu'une lutte inégale', 
Bernard résisUit, lorsqu'un message de l'Impératriea 
Irmengarde vint lui apprendre que son pardon dépendait 
de son obéissance. Il accourut , confiant comme un jeune 
homme, se jeter aux pieds de son oncle, qui était alors à 
Chaions, à la tète d'un nombreux hériban. Un seul interro- 
gatoire suffit pour découvrir et le but; de l'entreprise et les 
noms des partisans de Bernard, Eggideo, Reginer, Reglnald, 
illustres barons, puis des clercs, des évéques même, Anselme, 
évèque de Milan, Wolfold, évéque de Crémone, ei Théodul- 
t»he, archevêque d'Orléans, Théodulphe, jadis si chsud 
partisan de Louis. Ce malheureux prince ««ait déjà lassé 
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jMuuMiip d'amis. Le oom de Wala est abieDt On jeta tous 
les coupaUes ea priaCD , et à la fis de l'hiver on les fit juger 
par un placùte 4}ul les octudamna i nort H rassemblée fut 
vovbreuse, rarrtt ne fiit sansdiMie pa^ msamnaeinent pro- 
noncé, ou bien lea Juges étaient eiMiais. Cette décision dut 
exctter de vifâ méountenlraieata. J<ouia, ceaune s'il us 
T(^ait 11 qu'une guerN de b&ttrds , fiteouper les cheveux & 
ses trois jeunes fTèna, «t les fit garder h vue dans das 
^onsstèft». Quant & Bernard, si ses amii ooinptaîent sur la 
fil^nence de l'empereur, ai Beraard lol-môme se fiait b. la 
parole de l'ln4>érstrioe , ils funeat btântAt dtovnpés. Livré 
i fierllmiond, goufeweur dfi la Lyw^iaise, oe malheureux 
jMme iHMnma vit «KtnrdiBB «a prison son rbourreau aimé 
du ler ardent qui dtweit 1*1 betAer h» jwu ; c'était tout ce 
qu'«?alt pu accorder ta haute démence de l'empereur, 
tpoossé par les crUBtee jaiouses de son épouse. Soit que 
Bernard o'aAt pu se cootsair à eeHe vue , soit que pendutt 
cetta cnieUe opération sa ^personnalité se soulev&t tout 
entière, le roi d'Italie tin son épée , tua doq de sas «nue- 
mis, et tomba enfin aecabK pu to nombre, fieelow périt 
de la même mort , à la suite d'une lutte inégale. Lea évAques 
furent exilés et les comtes exéoutés. 

C'était pour la seconde fois qa'oa donnait à la France le 
spectacle de cette atroce barbarie. Louis se raotait desalvre 
Je> tracée de son père, nais à chaque instant ses actes 
venaisnt démentir ses paroles; à la suite d'une véritable 
conspd raison, Charles s'était senti assez fOrt pour pardoonar 
<fc son fils P^Q. On dit que cette même innangarde, qui avait 
engagé Bernard à se rendre à CtiUoDs, poussa Louis & te 
faire moiu^r ; mais loin de justifier celui-ci , on accable aa 
mémoire. Qu'est-ce qu'un vhef de gouTernesaent qui se laisse 
dominer aujourd'hui par un moine, demain par une fonmie? 
Quand les caractères faibles veolMit éire éaofiques, Ils 
deviennent souvent cruels et despoHquee, leur &me fût-elle 
bonne d'ailleurs, {.oois [rieura, dit-on, les malheurs de 
Bernard. Si les Urmes «fi'aceut le saag , li>utB fit bien. MaîB 
il CUkét avant-teat se ckangsr aetnmtme et0>uvemfir avec 
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unsnlsen ptaïkaute, ptUB éolaliiée. Les teiRps ienoAieBt 
tnauT^s. Les plus Intelliseots perdaient tout re^iect fnm 
ce goavenieiaent c^ ne «aarohkjt qm par «wbresaat ou qui 
ne marcbalt pas du tout. Od co<nnenc«it & ne plus voir dans 
Louis te fils de Ghules le Gnnd, mais le prince fnbabHe qui 
avait rabaissé laj-mème le sang d'ed 11 étalt«OTd , et lliomiie 
timide qui avait Jeté aux pieds d\in officier subalterne le 
corps mutilé du roi d'itsdie. 

Xin. Le pouvoir central ne tarda pas être ébranlé ; le mé- 
pris qu'on avait pour la personne de Louts, rejaillit sur ses 
envoyés généraux. On nommait commission sur commission 
pour aller rendre justice dans les provEnees; nulle n'attei- 
gnait son objet. On ne voulait même pas :les recevoir. ■ Si 

■ quelqu'un, disait Louis en 819, méprise notre lettre, & 
€ savoir lamissive que oous écrirons au sujet de la réception 
« de nos envoyés , ou qu'il perde sa |ri«ce , ou qu'il réside 

■ aussi longtemps , dans les lieux ou il devait recevoir nos 
a on royés, qu'il leraadrapournoussatisfaire. «LaprendAre 
paitie de la phrase montre que les comtes ne mettaieut pas 
plus d'^npressement que tes hommes libres & obéir à leur 
8ouveraia.Ilomme8libresetoffidepspollUque8 grandlawleat 
en dësobéiBsaat. Ils empiétaient sur les prérogatives royides; 
ils empiétaient sur la libvté de leurs sfit)ordonaés ; et ils y 
gagnaient tta voyait eomanncer des prétentions qui devin- 
rent des habitudes, puis des droits. Qu'un pécbour, demeurant 
près d'un fleuve, établisse une barque, là, oA il n'y a pas de 
gué, OUI! faudrait ua port, rien de mieux, il doit exiger le 
prix du passage; mais qu'un leude opulent, qu'un comte 
fier de ea. puissance locale, et dont la propriété sera voisine 
d'un grandchemln, vienne jeter une corde sur le passage, et 
se faire payer pour la lever, ceci. Il fautVavouer, est Infl- 
Dtroent moins juste. Voilà ce que Louis repoussait. Mais en ■ 
vain venait-Il ad nom de tous réclamer en (aveur des oppri- 
més; ceui:-ci eux-mêmes n'espéraient guère en lui; sa voix 
retombait impuissante ; et la féodalité mettait tranqulHemeot 
à I* voile. 

KIT. Beux-aonées après , car te temps paâse Uen Wto poar 
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lea gour«rDflmeate endora^, on réitérait'lee mêmes avertis- 
Bemenls à Thionville (821). 

Cependant la solitude se faisait aatotir de Louis lorsqu'il 
avait le plus besoin de conseillers dévoués. Benoit d'Aniane 
mourut quelques mois avant cette session. « Quatre jours 

* avant sa mort, il répétait & l'emperenr tout ce qu'il avait 
M coutume de lui dire. Ce jour là-méme la fièvre le saisit , Il 
K vint à sa demeure. A cette nouvelle, tous les vassaux de 

■ l'empereur vinrent le visiter. Or^ H y avait une telle mul- 

■ titude d'évfiques, d'abbés et de moines, que nous qui le 
« gardions, nous pouvions à peine arriver jusqu'à lui. 
a L'abbé Uélisachar vint le premier près de lut et ne le 

■ quitta pas jusqu'à sa mort Pendant la nuit, l'empereur 
« envoya le camérier laneulphe , nous ordonnant de le por- 
t ter cette nuit même au monastère. A la troisième heune 

■ du Jour, il ordonna à tout le monde de sortir , il resta seul 

■ jusqu'à la sixième heure. Alors le susdit abbé entra avec 

■ notre prévôt; ils lui demandèrent comment 11 se trouvait. 

■ Il leur répondit qu'il n'avait jamais été si bieu, ^outaut : 

■ Jusqu'ici je me suis trouvé au milieu des chœurs des 

■ anges, devant le Seigneur. Le jour suivant , il appela les 

■ frères, leur donna de sages conseils, et lui apprit que, 

* depuis les quarante-huit ans qu'il était moine, il n'avait 

■ jamtUs mangé son pain , sans pleurer devant Dieu. » 
Benoît d'Anlane mourut le 11 février 821. 

U e&tà regretter que les actes de l'assemblée de Thionville 
ne soient pas parvenus jusqu'à nous, car là une pression 
nouvelle commence à s'exercer h-anchemeut sur l'empereur. 
La physionomie de cette assemblée était imposante ; trente- 
deux ëvèques qui y siégeaient lui donnaient l'aspect d'un 
concile. On y discutait de précautions à prendre , de peines 
à statuer pour que la dignité ecclésiastique ne pût recevoir 
aucune atteinte, môme daas la personne de srs plus humbles 
représentants. D^'à l'on avait arrêté de fortes amendes, 
300, ùOO et même 600 sous, puis de nombreuses quaran- 
taines pénitentiaires, contre cuux qui avaient calomnié un 
prêtre, un diacre, un sous-dlacre; ■ Mais, igouta-t-on , si 
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■ quelqu'un tue voloDtalremept un évèqoe , qnll ne niftqga 
« pas de chair, qu'il nebolvâpas devin tous Jes jours de sa 

• vie, qu'il dépose le ceintnron militaire, qu'il demeure à 
a jamais sans espérance de mariage. ■ Ainsi c'était d'abord 
la dégradation perpétuelle, la mort civique que les evéques 
proposaient contre tout audacieux qui n'aurait pas at^uré 
ses ressentiments en présence de la sainteté de leur carac- 
tère. Alstolpbe, archevêque de Hayence, se leva et dit : « S'il 
platt aux princes et aux autres fidèles, nous demandons 
qu'on approuve et qu'on souscrive. » Et l'on approuva, 
et ToD souscrivit, princes et autres fidèles. Ailleurs, on 
reprit ces capltulaires pour leur donner plus de sévérité 
encore , mais au nom du roi. Un fragment conservé du pro- 
cès-verbal de cette séance , fait connaître, et la baute posltioa 
du clergé qui se dégageait chaque jour du reste de la nation , 
sans jamais attaquer directement la noblesse, et l'aspect de 
ces assemblées caroHngleiines qui reprenaient l'Indépen- 
dance germanique, en la rehaussant encore par la majesté 
des formes rellgleusea Mais il ne faut pas se laisser éblouir 
par l'éclat de ces dernières ; Il faut étudier les secrètes pen- 
sées des hommes et le mouvement des esprits. Louis disait 
donc : « SI quelqu'un désobéit orgueilleusement aux évèques 

■ dans la sanction des saints canons et de notre propre 

■ décret, qu'il soit d'abord frappé par la sentence canoni- 

■ que , qu'il n'ait pas de bénéfice dans notre royaume , qu'on 

■ mette son aleu au ban royal ; s'il y reste une année, que 

■ cette propriété soit adjugée è. notre fisc; que lui-même, 

■ fait prisonnier, soit envoyé en exil, y soit détenu et 
« enchaîné, jusqu'à ce qu'il soit forcé de satisfaire à Dieu et 

• & la sainte Ëglise, puisque d'abord il refdsait ae le faire 

■ béaévolemfiQt. Et si cescapitulaires vous plaisent, dites-le; 

■ et.trolsfoia.touss'écrlèrent, cela nous plaît Et les chefs 
« et presque tous les princes de la Gaule et de la Germanie 

• souscrivirent , chacun en faisant une croix. Et le clergé 

• rendait grSce à Dieu et aux princes, en chantant le 

• Ctf Deum laudamut. Ainsi finit te synode. • 

Os fragment parait vrai par le fond , bien qu'il porte des 
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traces dlnterpolattoo. Louis osciltslt entre le clergé et Is 
boblesse, deux puissances qui, d'année en année, se rappro- 
ehalent de la royauté ; et sa portion devenait al fausse que 
BoIt qu'il eontlat l'un, mit qu'il appujftt l'autre, 11 perdait 
de sa propre autorité ; tes victoires de l'une comme celles de 
l'autre tut étaient runestes. Les leudes, plefns de conflaoce 
en eax-m6mes, talssalent Louis se poser comme le champion 
de l'épiacopat; on les voit cla]r«nef)t daua ces assemUées 
nommées, on ne sait trop pourquoi conciles, souscrire aux 
prétentions des évoques ei les ériger en droits. C'est qu'ils 
redoutaient beaucoup plus le roi que les dvéques; mais tm 
i^la pins loin. En politique, les évftqnes et les seigneurs ara- 
iritieux se trouvaient snr le même terrain , l'unitA de l'em- 
pire. En mettant de o6té les affections particulières, tontes 
les mesures qui avaient pour objet de diminuer non pis l'au- 
torité Impériale , mais l'autorité centrale, les atteignaient 
directement : ainsi le renvoi des anciens ministres, le meur- 
tre de Bernard. Le l^lble empereur qui avait sans oesse de- 
vant les yeux le fantôme de son neveu, revenait volontiers k 
ses anciens amis et prêtait roreille i> leurs paroles. Incertain, 
bourrelé de remords , Il hésitait entre les moines et les 
évAqnea, accueillant naguère Benoît d'&niaae et ses sévires 
avis , observant maintenant le groupe imposant des hauts 
fonctionnaires de l'Ëglise an milieu desquels il dlstlagualt 
4e6 plus redoutables seigneurs de son empire. Ces derniers, 
se4gneun et évèques, songeaient i revenir sur le passé ; lie 
voyalwt là poor eux une réparation et de l'avancement; 
mais dans ce plan dont on distingue les premiers linjèaments 
& Tblonvllis, il n'y a pas encore parti, m^ commencement 
de parti. Du nete, tons débutent par ]k ; une fois que las 
plus entreprdnanto ont mis la main à l'cauvre, les partisans 
«florat. 
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I. On affermit d'abord le terrai o sur teqoel on comptait se 
placer. La charte de 817 avait consacré l'unlié de l'empire , 
à tout prix on voulait la conserver, et l'on avait tout lieu 
de concevoir a cet égard quelques inquiétudes. Depuis la 
mort de Bernard , Lonis était revenu plus d'une Tois, par 
suite de ses remords, à une pensée qu'il avait care3sée dans 
SB jeunesse comme une aspiration vers le ciel : 11 avait vou- 
Id s'ensevelir dans un monastère. Irmengarde mourut sur 
ces entrefaites, et le dernier lien qui l'attacfaaitau monde, se 
trouvait ainsi brisé. Sfs fidèles lui conseillèrent un nouveaa 
mariage ; ils craignaient avec raison que la retraite de Louis 
ne fut suivie d'un grand désordre, ses fils étant encore sans 
eipèrieece. M&h dans leur affection pour la persiwne de 
l'empereur, ils ne voyaient pas qu'As étaient provoquer des 
maux plus grands encore, Bi la nouvelle épouse de l'empe- 
reur lui donnait un fils, et si Tempereur était obligé de dé- 
poniller ses Ris du premier lit afin de doener un apanage au 
nouveau-né. On tfttvttft même ri«i oitbtié pour tJrer de son 
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engourdissement ce cénobite rêveur, embarrassé de sa cou- 
ronne et de sa liberté; et après bien des encouragements, à 
la suite desquels il retombait toujours sur ini-méme et dans 
l'abtme de ses Idées , on avait un jour réuni dans le palais 
d'Ali-l a-chapelle un grand nombre de femmes très-belles, 
choisies dans les plus nobles familles de l'empire. Il les avait 
tont«s considérées, et enfin l'une d'elles, Judith, la fille du 
comte Woir, lui avait plu. Il l'avait épousée. C'est dans ce 
temps qu'on lui demanda de confirmer la charte de 817. 
C'était une porte qui lui était encore ouverte ; il pouvait au 
moins poser quelques conditions : Il n'en posa aucune et 
confiraia solennellement cette charte, afi'ermissant ainsi 
l'obstacle qu'il avait lui-même imprudemment jeté sur sa 
route. Dès ce moment, nobles etévêques se tournèrent vers 
Loth^re, le futur empereur. On lui fit épouser la fille d'Hugue-i. 
qui ayec Hatfried avait sur la noblesse franlce la plus grande 
influence. Ce mariage causa quelques mécontentements, 
sans doute quelques évëques éloignés, quelques leudes traa- 
nullles se plurent à raconter l'histoire du fondateur de la 
ramille de Hugues, qui, au rapport de ses guerriers, n'osait 
parfois s'éloigner de sa porte à la distance de sept pieds. Déjkf 
dît un éïêque de cette époque, » déjà était suspendue sur la 
tête de LoUiaire cette trahison dont 11 devait se rendre cou- 
pable envers son père , à la suggestion de son )>eau-pére et 
de bien d'autres méchants. ■ Haisle plus grand nombre était 
saiisfolt ;* l'alliance entre Lothaire et la noblesse franke pa- 
raissait désormais Indissoluble ; les évéques s'unissaient à des 
lendes puissants; ilsavaient pour eux l'épée, la force morale 
et le droit. Cest alors aussi que les évéques profitèrent des 
bonnes dispositionsde Louis pour obtenir le rappel de presque 
tous les exilés compromis dims la révolte de Bernard, comme 
aussi le rappel d'Adalhart et de Berni^re. On revit donc à li 
cour cet énergique vieillard, à qui l'exil n'avait fait que don- 
ner une plus imposante attitude. Mais, soit qu'il ne fût pas 
pleinement satisfait, soit que, dans sa pensée, l'instant du 
retour ne fût pas arrivé, il aborda Louis avec aisance et di~ 
gaité, lui dit que Dieu seul devait prononcer entre eux, et 
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ne lui demanda qo'uae grtKX, celle de pouvoir quitter le f^ 
lais. Certes, dans un parefl moment, Adalhart dominait de 
bien haut celai (pd l'avait exilé, et prenait bien grandement 
sa vengeance. Il se rendit à Corbie, près de Wala. Quant à 
ce dernier, on n'avait pas parié de son rappel. Louis avait 
déjà poussé fort loin la complaisance ; Il ne fallait pas tout 
demander à là fols. D'ailleurs, la condaite pleine de fierté 
des deux frères n'enlevait à la noblesse, ni ses moyens, ni sa 
dignité ; elle pouvait même passer pour ua habile calenl. 

11. Louis était donc entre les mains des évëques, et leurs 
avertissements ne lui faisaient pas défaut Par une de ces 
Inconséquences naturelles anz esprits faibles , Il prit tout & 
coup une résolution eitréme. De quel sentiment était-il pos- 
sédé 7 Stait-ce crainte, était-ce remordsT Bedontait-il les 
hommes quil avait renversés, et qui, mus par un esprit d'an- 
tagonisme refléchi , formaient déjà le noyau d'un parti? Cher- 
chait-il à les attirer à lui I Théodulphe, qui venait de recevoir 
ses lettres de rappel, Benoit d'Aniane , l'ami, le consoiatfiur, 
le conseiller de Louis venaient de mourir presqu'en même 
temps. Ces pertes avaienl^lles ébranlé l'àme de Louis et 
provoqué en lui un excès de piété 7 I^e sentiment de son 
abandon, sentiment qui déconcerte parfois les caractères 
les plus énergiques , avait-il augmenté sa faiblesse naturelle? 
Les larmes qui consolent en épuisant, avaient-elles entière- 
ment affaibli son courage? Entendait-il, lorsqu'il passait sur 
le tombeau de Charles, la voix mourante de l'empeéeur, qnl 
lui répétait ces paroles devenues une -sorte de prophétie: 
■ Quant & nos petits-fils, nous voulons que personne ne se 
pemaette de les tuer, de les mutiler, de leur arracher les 
yeux, de les tonsurer malgré eux. • C'était peut-être toutes 
ces pensées , tantôt en même temps , tantôt les unes après les 
autres , qui venaient tourmenter son &me. Un homme éner- 
gique, après avoir toutefois satisfait aux justes reproches de 
sa conscience , aurait chassé ces pensées en méprisant les 
unes, en dominant les antres. Louis crut s'en lÛbarrasser 
tout d'un coup en faisant une pénitence publique. Barons et 
évËquss forent convoqoés i Attigny. StAt que le gouveme- 
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iHEDt ettt tooMr «fw«BU*r k^ii»Uoa4'iuie-Daaatèrs plus q>é- 
el>!« dam (Kttf yeemblôe que duu.lAs autres, soit que la 
;rand6 iummsUa, répandue et .couwieutéie partout, eût déj& 
exalté tes esfrita, ta pUis enode libarté régate daas cette 
asHKbIée. C'en lit qiw ewnBiQDça à >b faire ^nsaStre un 
dM esprits >«! plus distinguas de l'éparjua, Agobard, dont 
les idées larges -et BTanoéea«btlnr«a|t dans la auUe uu bien, 
avtre retentissement. Coiv^gfi, étendue d'intellùence oe lui 
maaquaiest pas. 11 Êi pfeuve de l'un en Attaquant les usur- 
patlonades barons, de l'autre, ensouteoaot, ccuUreson épo- 
que presque entière, que les esclaTes juifs avaijem droit au 
bq^Hâioe, à titre d'enfants de D^u et de, frôres d^a phrétiens. 
L'qd des ipremlens. Il entrevit Sky^ca^tiËié VaaUé de JjaloÂ. 
au oâlleuile toutes ses c«utuniQB écrites que les jara^»r >^ 
uait jetées sur notre «ol ; l'un tiee premiers il appela de^ -' 
vœux un grand eouveraerneot unitaire au oentre duq i 
■é^derait l'immuaid» Jwtice ^ l^a d«s pcemiers onfia. li, 
H>alut Duiiitrer gue l'usage d» jugements de Dieu était «ob- 
bralre à l'esprit de l'Ëraugile. La tenue des ivâtiues fut pleine 
de dignité t uœ femme outragée par .son mari avait usé da 
droit d'appel et se plaignait à l'empereur. Les évoques, con- 
■altâs , Knvoyèneat la oause aux laïques, seuls compétents ^ 
dirent-ils, en pareille .matière. Uj avait là de la Justice e$ ■ 
del'adfesBS. Mais l'iatànèt de l'assemblée était cooceotrésuF 
^empereur. Louis venait d'embrasser ses frërea et de sâ 
MoonciUcr aveo touS'Ceus dont il avaitfu blesser^'boDneuF 
9U léser les intérêts. 11 |>rononca ces paroles : « Avertis pai; 

• l'espuitâeDiee tnut-puissant et par-votre zèle pieux, pro^ 
a voqtlfta :|>ar ntne satutatrs exemple^ nous avouons que 
■ notrenigllgeiise a été si .grande, soit dans dos actions, 

• settdanaiwMredoctFiHetSoiKlaiis notre ministire, quenotra 
M fftisQD se reruie.it àir«„ .et qu'il bous est jjqpossitile d'éaur- 

• jBérer toutes lescircoastancesoÙDouS'avonsfajllf.ii Alors 
IiduiB déclara vouloir faire péDltenoe de Ia violence lai(e.& 
sas fris»! , de Veulrda Wii^a«t d'Adalhi^tidMilueurtreda 
■OR Mtnai fienurd. il déolai'a .qu'il «uirqHt jdiéwwttis las 
«naeihi tte.caiift quTU jm^Klaiti* W «»:iVll.dâH«! w^,f/l^ 
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DUlbeureuxsar cette |)ëiiiteiiced'AUigD7, c'est qoi'aa ami 
de Waia et d'Adalhart dit que, par cette pénitence impérlalet 
rurent guérîB des yeoi qae le crima de Louis avait ofOisqués. 
Ittigcy fut donc un jour de représailles et de rwgeanco. 
Pendant que s'acooniplisuit cette bumlliuioo Impériale , 
ceux qui n'avaient vu dans Bernard qu'un conspirateur et 
dans sa mort qu'une punition légale de ma crime , gémis- 
saient sar la faiblesse de Leufs. L'une des plus poignantes 
douleurs a'est-elle pas de sentir un ami malheureni et de ne 
pouvoir le soulager I Mais «n face de cette mqjeeté âégradéa 
ou distinguait les âgures sévèree d'AdaIhut, «l'Ullduia et 
d'Agobard, dont les noms «ttaimt biantât ee mêler aux 
guerres civiles. Les barons ne s'opposèrent pas i, cet abais- 
sement de la puissance royale, mais ce qui prouve qu'ila 
ne se laissaient point en^atner par lee évalues , c'est qu'au 
mom^tt où Agobard parla hardimeirt dw biens ecclésiasti- 
ques possédés par des seigneurs, ils refusèrent pesitivameat 
de l'enteadre. Il y avait là une fusloa faetfw ccranaBdéa 
|Mr des intérêts , et qui disparalss^t avee eus. Si, en dehors 
de ces ambitions Immodérées , de ces finies froissées ou \>]a^ 
sées dans leurs affections , il se trouvait dans cette sAsemblée 
d'Attigny quelque simple paysan il l'esprit droit, à l'âme 
exempte d'envie, et qui eût vu naguère les splendeurs 
de l'époque carolingienne. Il dut être singulièrement frappé 
de la fragilité de ces empires, d'autant moins durables qu'ils 
sont plus brillaDts. A cette même place où l'empereur Louis 
s'était agenouillé dans la poussière , l'empereur Charlemagne 
assistait, il n'y avait pas cinquante ans, au baptême de 
Wkikind, et par là il avait subjugué à jamais la Germanie, 
et dompté , pour le régler , le génie des barbares. On parlait 
deTbéodose; mais Théo dose, en se prosternant devant Dieu, 
ne faisait pas la fortune, n'aidait pas & la formation d'un 
parti. Les larmes de l'empereur ne devaient pas être les 
dernières. 

111. Et cependant le mal n'était pas saus remède. La ma- 
jesté de l'empereur avait été abaissée ; mais celle de l'empire 
était encore Immaculée ; les peuples étalent encore en sus- 
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pens , et les commissaires impériaux méprisés dans lee rdd- 
ta^es centrales, parlaientavec autorité aux nations éloignées. 
Le gouvernement d'Aix-ldXhapelle, envoyant les uns aux 
Marches d'Espagne, les autres, & celles de Pannonie, con- 
struisant des églises sur les bords de l'Elbe, pacifiant les 
Danois, régnait encore sur l'Europe occidentale et en possé- 
di^t pleinement la magnifique immensité ; en un mot l'ancien 
système politique , quoique fortement ébranlé , était encore 
debout. SI le lendemain de sa pénitence publique, Louis en se 
remettant au trav^i , avali pris l'infleicible résolution de ne 
jamais toucher au pacte de 817, puisqu'il l'avait signé; s'il 
eut Tranchement accepté l'ancien ministère carolingien, 
puisqu'il lui était imposé par les circonstances et par ses 
propres fautes; si, bien loin de songer à l'humilier.à le per- 
sécuter plus tard , Il l'eût laissé s'user aux affaires , en fai- 
sant ainsi céder ses affections personnelles à sa volonté de 
roi , Il eflt infailliblement perdu ses ennemis, que sa faiblesse 
seule avait rendus nombreux et populaires ; les races retom- 
baient dans luurs terreurs ou dans leur sommeil; Attigny 
n'était pour Louis qu'une Ineffaçable leçon : il redevenait le 
ftls de Charleraagne. 
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1. A ce moment, tous les yeux se tournèrent vers lé ino< 
nastère de Corbie. Situé à quatre lieues d'Amleus, au milieu 
^'une des plus belles plaines de la Picardie, le monastère de 
Corbie était un des plus célèbres et des plus riches de cette 
époque. 11 avait été fondé par Bathilde , épouse du mérovin- 
gien Ctovia II, et qui, après d'inutiles efforts pour résister à 
la pression toujours croissante de i'Austrasie, était allée 
Qnir tristement ses jours à Cbelles. Quand la famille des 
anciens chefs franks eut succombé devant la fortune des 
Herstall, Corbie obtint une grande Influence politique par le 
choix que fit Charles Martel de Martin de Corbie pour son 
confesseur. Les princes austrasiens, comme tous les princes 
de race germanique, se distinguèrent, soit par le nombre des 
couvents qu'ils fondèrent, soit par leur munificence envers 
ceux qu'ils trouvèrent établis en France, lorsqu'ils devinrent 
maîtres de ce pays. Ils déployèrent à cet égard encore plua 
d'empressement que les princes mérovingiens, soit qu'ila 
t plus de piété, soit qu'ila eussent plus de remorda. 
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Enrichi par les libéralités de Charles Hsrtel et dePepln-lt^- 
Bref , le monastère de Corbîe ne tarda pas à prendre , parmi 
tes monastères, ce haut rang qu'il conserva encore , lorsque 
le gouvernement des seigneurs et des prêtres eut eaccédé à 
celui des Carolingiens. Tous les monuments qu'on y ren- 
contre aujourd'hui datent du xv siècle et des siècles posté- 
rieurs, ou sont bâtîs a^ec des^m^Wiaus arrachés à des mo- 
numents du XIII* siècle. Mats qliadd bu «considère la célébrité 
de'Gorbie sous les premiers Carolingiens, on peut croire que 
ce monastère possédait déjà son parc Imgaense encadré par 
des murs élevés, borné par des bois et par une petite rivière, 
nommée aujourd'hui rivière d'Encre, malgré la limpidité de 
ses eaux , et que l'emplacement de cette grande demeure 
cénobitique était déjà celui que désignent ces- longues et 
épaisses murailles qui, toutes ruinées qu'elles sont, domi- 
nent encore toute la contrée. 

Il était important de bien connaître l'abbaye de Corlde, 
qui a joué un grand réle dans les temps carolingiens. 

II. Là, se trouvait un homme singulier, un simple moine, 
<iui, selon les uns, bouleversa, selon les autres essaya de 
sauver l'Occident, nn de ces hommes dont on ne parie 
qn'avec enthousiasme ou avec horreur, ange ou démon, sui- 
vant qu'on regarde la bonté de leur ime ou l'audace de leiw 
pensée. Je vois, dit un des partisans de Wala , contmenCaâl 
Un passage de l'Apocalypse , Je vois une nontagbe ardente ; 
devant mes propres yeux, elle a été précipitée dans la mer, 
à cause des (kutes ôtaissanteï de ce siècle méchant. Une 
étoile ardente courut dans le firmament; elle a réduit en 
cendres les esprits de tous. Arsène (Wala) voulut l'éteindre. 
Ainsi, cootinuei- la grande œuvre de Charlemagne , en don- 
nant l'essor à toutes les intelligences , en prenant à la civi- 
lisation éteinte des Romains ce qu'elle avait de durable pour 
eu doter une race pleine d'ardeur, de Jeunesse et d'avenir, 
et l'élever ainsi plus haut qu'Athènes, plus haut que Rome; 
purifier la force morale elle-même, rËglise, pour lui donner 
plus'de puissance, d'expansion, et en faire le cœur delaso- 
détéquni rêvait; une lïils cette soCiétt retrempée, en raire 
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j^Dir unepoUtique aouvelle, des principe? fndestructi1}les{ 
puiat sur cette base immeuBe, inébranlable, localiser tous 
les éléments sociaux pour en empocher la lutte; confier & 
C6ux-K:i le soin d'Instruire tes peuples, de teiir expliquer 1^ 
morale et les dogmes divins de l'Évanglla , i ceux-là le soin 
de les protéger, en les entourant d'un rempart puissant, 
donnant aux uns l'épée, qui est la parole en action, aux au- 
tres, la parole , qui est l'épée morale ; et une fois la société 
ainsi solidement assise, et les tendances légitimes de chacun 
satisfaites; une fois toutes les forces d'un grand pays mises 
en mouvement, non pour la destruction, mais pour le pro- 
grès; une fois la liberté morale que l'Évangile a révélée au, 
monde comme une consolation et un soutien, remise entre 
jes mains de chacun; une fois l'ordre, qui n'est autre chose 
que la direction imprimée à la liberté, Tordre ainsi établi, 
tourner toutes les forces de la société contre ceux qui vou- 
draient en arrêter les pacifiques développements ; arrêter les 
haines, éteindre les séditions, désormais sans portée, et ter-^ 
miner par là, l'œuvre que Charlemagne avait commencée à 
l'intérieur, et presque terminée à l'extérieur, la lulte de la 
civilisation contre la bsu'barie : tels sont les plans qui res- 
Eortent des discours et des actions de Wala; telles sont les 
idées que ses admirateurs semblent lui prêter. Elles pou- 
vaient, en grande partie, se réaliser sous la main des fils de 
Charlemagoe : alors Wala osait soutenir la montagne qui 
allait s'écrouler dans la mer. Il réglait, en lui laissant son 
essor, l'ftsprit d'Indépendance qui venait du désert: alors, 
cet esprit de feu féconderait les cœurs au lieu de les ré- 
duire Qn cendres. 

Uai^avec de pareilles idées, rempli d'ailleurs d'éloquence 
et d'adresse, sobre, trop grand pour convoiter de petices 
jonissances, Impétuâux, altier, avec cette âme d'airain, qui 
avait été longtemps l'ap^age des Uerstall , n'aimant la vie 
que pour le bien qu'il pouvait y faire, considérant chaque 
heure comme une lutte, chaque lutte comme l'occasion 
d'une victoire, administrateur habile, général intrépide, 
aimé m£me îles barbares qu'il aralt battus , qu'étalt-il allé 
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foire daas un roonastèreT Quelle transrormation goudaiue 
8'étaft opérée en lu! î Avait-il, dans uq moment de dépit, 
foulé aux pleda des plans si longtemps, al laborieusement 
combinés? Non; ce suicide mora), Wala avait trop d'énergie 
pour l'accorapllr. Certes, si Waia éiait entré dans un monas- 
tère, ce n'était pas par goût et par vocation. Le trait le plus 
sE^ll&nt de ce caractère , c'est une perpétuelle possession de 
lui-même. Jamais homme ne se connut plus clairement, ne 
se saisit mieux de sa personne , ne considéra mieux ses fa- 
cultés comme le Jeu d'un instrument dont II voulait être par^ 
f^tement maître. Mis & la tête d'une expédition, chargé d'une 
mission diplomatique , préposé aux destinées d'une grande 
nation, il ne se laissait point absorber par elles; Il les tenait, 
11 tenait aussi ses facultés subalternes à distance de lui- 
même, c'est-à-dire de son jugement et de sa volonté. [1 ne 
se livrait point aux affoires, dit son biographe, il s'y conHait. 
Ce sentiment eût été de l'orgueil . si tout en se respectant 
lui-mérae , il ne se fût en même temps bumlllé devant Dieu. 
De là, cet autre mot de Paschase fiatbert : 11 était partout avec 
lui-même et avec Dieu. La Toi dans ses propres forces, la fol 
en Dieu, fol active, Inceasaote, de là vient toute la puissance 
morale de Wala. C'est aussi le premier trait et le plus simple 
de son caractère historique, celui qui constitue le fond même 
de son originalité; c'est parla qu'il estWalà. 

C'est par les qualités négatives qu'on renaît dans le 
monde, au dire des Fuffétius de notre époque à double 
face. Or, la volonté est ce qu'il y a de plus positff Icf-bas ; elle 
est donc un danger : Wala l'éprouva. Soit que , préoccupé 
de ses grandes réformes, il n'eût pas su se faire des partisans 
en marchandant avec elles, soit qu'il n'eût voulu devoir le 
triomphe de ses idées qu'à ses idées mêmes, et qu'il eât dé- 
daigné d'avoir recours aux moyens subalternes, soit enfin, 
que ces caractères, qui se considèrent constamment comme 
sur la brèche, soient naturellement peu disposés à donner 
des poignées de main , Wala , toujours rude , toujours Inté- 
rieur, s'était fait beaucoup d'ennemis. Il ne lui restait qu'an 
moyen de leur échapper, c'était de descendre : descendre, à 
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cette époque, c'était entrer dans un monastère. Et puis, 
n'esC-il pas des tnoments où les erreurs des homme?, la peti- 
tesse des jieDsées, la bassesse des caractères, l'incroyable 
STeuglement des partis, condamnés à tourner sans cesse sur 
eor-mémes, inspirent même à des esprits remarquables une 
sorte de vertige qui se change ea une Irrésistible répulsion 
pour te monde. On le trouve puéril , ingrat , sans logique, 
sans pudeur .- on voudrait Tuir au désert. C'est en proie i cet 
«mui, que Wala prit son parti : h 11 avait vu, dit son biogra- 

• pbe, la violence et l'impudence occuper des places dont 

• elles étaient indignes, les hommes adroits supplanter les 

< hommes instruits, les gens les plus infimes fouler aux 

< pieds ceux que le peuple connaissait le mleu^, estimait 
■ entre tous ; alors il annonça le naufrage. » Enfin, Wala 
voulut échapper au reproche d'égoïsme qui lui avait été 
soDvent adressé. Cette volonté implacable , il voulait non 
point en changer l'objet, mais l'étendre : a U désira n'étra 
plus gouverné par ses propres lois, mais par celles duChrist; 
^inspiré par l'Esprit saint.* Ses désirs ambitieux, loin de 
a'étanouir, s'élevaient, s'affermissaient alors. S'il avait si 
bien combattu pour lui-même, que serait-ce lorsque, con- 
fondant ses intérêts avec ceux du Seigneur, ilseconsidérerait 
comme le soldat du Christ, lorsque ses desseins seraient 
aanctionnés par la voix de la religion , protégés par son in- 
fluence ï Que serait-œ lorsqu'il ne pourrait pas douter de la 
irictoire, lorsque sa foij éclairant son intelligence, lui mon- 
trerait le succès conronnant ses efforts Ici-bas ou ailleurs, 
et ie monde présent se prolongeant, s'abtmant dans l'éter- 
nité? Alors, ^ute Paschase Ratliert, le zèle s'accrut dans 
cet homme, qui s'était jusque-là, borné à rechercher la 
faveur populaire. I.e monde lui apparut sous un jour nou- 
veau. Il considéra le pouvoir divin planant sur tous les êtres. 
Avec son imagination ardente, étendue, il voulut tout expli- 
quer; il pouvait tout expliquer par Oieu : c'est alors qu'il 
devint un réformateur religieux. Ainsî, loin de renoncer à la 
politique, 11 n'avait fait que s'y attacher davantage. D'ailleurs, 
n'était-ce pas un moine, n'était-ce pas Benoit d'Aniane qui 
gouvernait l'Occident î 4. 
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Telles étalent les peQsées qui avalent amené Wala, qui le 
retenaient eocore dwis un mODastère. Il y avait trouvé un 
rocher pendant la tempête, mais non ce calme heureux qui 
tombe des voûtes monastiques sur le front sans rides d'un 
cénobite et, te fait, sur cette terre ménie , jouir de la vie 
des cieux. Wala fut suivi dans sa retraite par ses lattes con- 
tre lui-même, parce qu'il n'avait pas renoncé ik fles rêves 
ambitieux. En ; entrant, il songeait peut-être au mom'eiit 
où il pourrait en soriir. IJes jours, les mois, les années s'é- 
taient écoulés, et ce moment ne paraiiisait pas. Etait-ce 
donc pour cette existence sans utilité, sans plaisir, qu'il 
av^t enduré tant de fatigues, qu'il s'était ri de tant de diffl- 
CQltés I Que de désirs trompés , que d'espérances évanouies, 
qnft de puissantee aspirations perdues dans les airsl Avec 
bette énergie qui le ranpllssaii, qui le dévorait, ces lumières 
que de longues méditations avalent rendues si vives , i! pas- 
serait snr cette terre , inutile à ses semblables, à charge à 
lui-même. Son horizon serait-il donc à jamais borné par ce 
paisilrie enclos monastique: Malheur à moi, s'écriait- il alors, 
malheur k moi , ma mère, car tu m'as engendré bomme de 
querelles et de disputes 1 Prosterné, anéanti au fond de sa 
cellule, il priait Dieu de l'inspirer de son souffle, de calmer 
par sa bonté les troubles de son ftme ; mais sa main errait 
autour d'un scnptre, sa pensée revotait dans ce palais connu 
«ù commandait Benoit d'Aniane. Aussitôt qu'il était seal, il 
retombait dans la iristesse, sou front se chargeait d'un 
nuage. Ivn le voyant parcourir lentemeot une avenue soli- 
taire, un cénobite qui le plaignait s'approchait de lui et 
l'invitait à prendre part aux jeux des frères : Won , répondit 
Wala, laissez-moi en moi-même ; ce xont mes propres pen- 
sées sur lesquelles je prends mou parti. Aussi rien ne ne 
plaît dans vos plaisirs, il ne me reste que l'espéranco. 

L'espérance, elle nous embrasse, elle dou« ranime tous 
les jours , mais elle est quelquefois bien longue & tenir ses 
promesses. On ne fait que conserver, auprès d'elle, des ft»'- 
ces que la vie au grand jour etlt rendues cent fois plus fé- 
condek Hais du moins sa main chéris protège «e pur et 
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chaste fqj'er du cour de l'homoje. IVala laDgaisealt alnil 
lorsqu'on vint lui anDoucer que l'empereur Uiu» le Pieus 
l'appelait au gouTememeut. 

111. Tous les yeux étaient fl:^ sur Wala lorsqu'il rentra 
an palais. Od retrouva, sous le capuchon du moine, cet air 
£er et supérieur qui distinguait le chef de la noblesse franke 
et l'habile diplomate. Les hommes du peuple étalent plug 
incrédules , surtout lei^ Sajons ; eéduils encore par la répu- 
«tjoude bravoure qne Walaavait laiesée parmi les Franks, ils 
^e pouvaient se figurer que l'étnlnent guerrier edt troqué 
coutre upe rote de moine cette cuirasse qui avait tant de 
fois retenti sous le» coups de.lauce des bwbares. ■ Un jour, 
dit Pascbase, en parlant d'un voyage qu'ils firent eosemble 
en Saxe, nous arrlv&mes vere des hommes qui ne le reooa- 
naissaient pas , parce qu'il avait changé d'habits; Us rava- 
geaient leseamp^^nes àmdin armée et pillaient le voisinage^ 
Antoine (Adathart) voulut les reprendre avec douceur-^ ils 
ae l'écoutërent pas. Alors il leur montra Arsène (Wala) , et 
Je pria de les «ogager i ne pas commettre de tels excis. 
Qvaad il eut pris la parole , ils se mirent i le regarder plus 
Utwtivement , afin de savoir si c'était Uen celui que nous 
aviensdit. Bien que beaucoup fussent persuadés, ils refu- 
«aieot de eroire; ils ne si^posalent pas qu'un homme si 
itiâtli^é et si puissant en tàt venu a cet excès d'humilité 
que réVétaJt son extérieur. L'un d'eux lui dit : ■ Ee-tu cet 
honxne fameux , si célèbre ches nous 1 — Oui, dit Wala. — 
Toi, reprit l'autre, tu ne vaux pas seatoment le bout de soa 
doigt, et -tu te prétends Walal — Aces parcdes, nous nous 
tBdraes tousÀ rire, et nous partîmes. » 

iV. Le gouvernement <âiu>gea de caractère ; on laissa 
quelque peu les monastères pour revenir aux aneieanes 
traditions. Wala embrassa l'empire d'un coup-d'œil. On a 
vu que, grftee aux Incertitudes de Louis, les papes avaient 
prisdans quelques cis une attitude ind^iendante et mfiiDe 
doniAaUriae ; «n a vu aussi que dïarLemagoe concevait 
tout autremest ta planté : Wala partit, afin de la ramener k 
ses anciennefi proportions. Dansiun preuùer vojvge, il fitsa- 
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crer Lothajre empereur et Auguste. Il avait sans doute 
voulu doaner le change au pape ; mais jl avait voulu aussi 
augmenier t'influence morale de Lotbaire, ce qui décèlerait 
des vues secrètes ou des craintes. En tout cas, ce couronne- 
ment était en dehors des instructions données i, Wals. Louis, 
tout en apprenant cette nouvelle avec peine, n'en témoigna 
aucun mécontentement an négociateur trop hardi ; seule- 
mant II envoya à sa place Adalhart , comte du palais, en qui 
Il eut toujours une pleine confiance, afin d'achever la régu- 
larisation des affaires de l'Italie, f^ comte Adalhart s'Impo- 
sait de grandes obligations en prenant les aOÏIres des mains 
de Wala, qui était connu dans ce pays en désordre comme 
l'ennemi des oppresseurs, le protecteur des faibles. Ce double 
sentiment s'était manifesté dans deux circonstances : 

■ Une noble veuve conHa sa personne et ses biens à un 
liomme de loi qu'elle prît pour son défenseur. Elle lui donna 
la moitié de ses Mens, par testament, afin de conserver Is 
reste sans Inquiétude. Mais l'homme de loi manœuvra'si ha- 
bilement que ta totalité des bleus fut couchée sur le testa- 
ment, et qu'il fournit des témolas. Lorsque la dame voulut 
revenir dans ses propriétés et en Jouir , voilà des hommes 
qui lui défendent d'y entrer, sous prétexte qu'elle avait tout 
donné à son défenseur , et Ils ajoutent , en plaisantant . que - 
c'est une bonne manière de tout défendre que de ne rien 
laisser au possesseur. L.a malheureuse veuve dépouillée vient 
trouver l'empereur qui la recommandé à un évéque et à des 
juges, en leur enjoignant d'examiner l'affaire et de pronon- 
cer en toute Justice. Mais tous cheminaient derrière leur 
avarice ; la cause de la veuve ne venait Jamais. On forge des 
mensonges, on oppose des témoins, pour que le peuple ne 
comprit rien ; tous le trompaient. Jusqu'aux prêtres même 
du Christ. La veuve perd ; les seigneurs accordent le tout à 
i'Iiomme de loi. La veuve repasse les Alpes et vient pleurer 
près du roi , qui confia son affaire à Wala ; celui-ci partait 
alors avec Lothaire pour organiser l'Italie, nouvelle qui ef- 
fraya bien <* pays de mensonge et de corruption. Wala or- 
donna au défenseur de rendre au moins une partie des 
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breos Injustement acquis ; et celui-ci , se voyant pressé , en- 
voya trois hommes pour tuer secrètement ta dame pendant 
un voyage. Mais, comme ils étaient trois pour accomplir ce 
crime, l'homme de loi ne crnt pas pouvoir compter sur leur 
silence, et.ordouna encore à l'un de tuer les deux autres. 
Wala St chercher partout; on retrouva un cadavre enfoui 
dans un souterrain. I^e maître de ce souterrain est amené en 
justice, et on mit en accusation celui que Wala soupçonnait 
être le véritable auteur de tant de maux. Ou ne pouvait con- 
vaincre ni l'un ni l'autre. Tous les juges , vendus à cet 
homme , faisaient tous leurs efforts pour que le ravisseur et 
l'homicide échappât à Wala, eij le voyant continuer active- 
ment ses recherches , ils décrétèrent au plus vite un Jour 
pour le Jugement , en i^outant que, si on ne pouvait le con- 
Taincre, il serait rendu à la liberté. Le matin, pleins de con- 
fiance en Dieu , nous nous avançons, comme à un spectacle, 
vers le lieu où tout le peuple était rassemblé. Le soldat de 
J.-C. annonça que le jugement allait s'ouvrir, et, ^'avançant 
au milieu de l'assemblée, il éleva ses mains vers le ciel. A 
cette vue, le juge intérieur, qui Jadis tourmenta la con- 
science de C^n, s'empara du coupable, car celui-ci tomba 
aux pieds de Wala en pleurant Dans sa terreur, il désigna 
tous ses complices. Il ajouta que de tout ce qu'il avait pos- 
sédé il ne lui restait plus que sa persouoe : il avait tout 
donné aux assistants pour le soutenir. Ceux-ci s'en allèrent 
pleins de confusion ; le coupable put faire pénitonce. > 

Ce récitdePaschasenousmontre les maux qui travaillaient 
alors l'Italie, rinjustïce sous toutes les formes, le meurtre, 
le vol , la corruption. Une autre fois, Wala n'eut besoin 
que d'adresse et de ruse : <■ Un homme enlève un testament, 
et , sur la demande de celui qui le possédait de droit , il le ° 
rend , mais caché dans un fourreau- Sur une nouvelle de- 
mande. Il affirme, devant témoins, qu'il a tout rendu. Tout 
procès finit par un serment ; ils prêtèrent serment. La partie 
lésée arriva et se plaignit. Wala sourit, et, faisant venir Tao- 
cusé : Comment as-tu pu inventifr une pareille ruse, lui 
dit-il ? Celui-ci se crut découvert et avoua tout. ■ 
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QuAnd tout Alt prépaie, wahk rJnt & Itome, fit) >veo un 
a4>l0B]b et use sagacité nwrveilleiise^ le moine de Oorble fit 
faire au pape autant de pas m arrière qu'il m avxlt fait en 
avant. De forces militaires, i4 n'en avait Jamais été question; 
les mouvements populaires & Rome araient toujours été ré- 
primée par l'arrivée des troupes impériales. MM le pape 
s'était emparé de ta puissance judiciaire, réservée, au mofiu 
pour lee causes capitales, & t^empe^QUl'. DeuK magistrats de 
Rome, qui avalent montré trop de zèle pour ^empereur, qui 
lui étalent restés fidèles , tandis que le pape cherohaM k ié~ 
gager sa foi , avalent été privés de la vue et décapHés a« 
pilais de Latrui. Il y avait dans oette exécution quelqt'a 
chose de si cMiteus que Louis, révolté, envoya à la hftta daa 
oommissalres pour vérifier ce qu'il j avait de vrai dans ccm 
rumebrs. ils se croisèrent avec d'autres commissaires qui 
accouraient jastlfier le pape. Plus tard, celiil-ri se jostMa 
lui-nlème par la voie du serment; mais cette aShire rêist& 
loiff ours enveloppée de ténèbres. Il Importait doue de réddlre 
les rAles, et l'on établit que. selon l'ancien usage, le pouvofr 
judiciaire serait exercé par des envoyés de l'empereur , qdâ 
Ces envoyés rendraient justice au peuple entier et dans lè 
temps qui leur paraîtrait plus convenable; 

La magistrature qu'on venait d'établir reprit ses fbnctîons 
sur-le-champ ; elle termina bien vite un procès qne les pa- 
pes soutenaient depuis longtemps contre les moines de Pktie; 
le pape n'osa pas s'y opposer. Ce retour vers l'ancien ordi^ 
de choses ne faisait rien perdre au pape de sa dignité de 
chef de l'église. HSlduin qui, plus tard, devint chef de parH, 
l'iqni, ëO ce moment, se rattacbait entièrement au miniff- 
tëre de Wala, HUduin demanda comme une grâce au pape 
Eugënedelui donner les ossements de Saint^Sébastien, reliqueâ 
qu'il plaça pieusement àcfité de celles de Saint-Médard, et qàt 
Meôtôt anirërect une grande afQuence de fidèles: ^tinik 
était toujours la capitale des idées religieuses , la cité âéà 
marbra. 

V. Enfin, pour reprendre toutes les conquêtes de U {Ki- 
pauté , il Malt rétablir l'ancienne sltuaticn politique des 
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Oen pMWDlrs. UMatt b p&rtte «éHoatâ de la mlMoa de 
WànAm fionrf m qB« le pape, élu seutouent par les ftomalnSi 
ne posséderait la puissance pontiflei^e que lo^ue Fempe- 
rsur aurait rstillé satt élection. Gelle-0i lut conférttït le pbu- 
voh- splritoel , l'empereur, le pouvelp tempond. D^tlHears 
bien des influenceB pouvaient s'exercer sur l'éleoMftB, daQS 
cette ville divisée par les partis; Temperear devait examiner 
l'éleetion avant d'en prononcer la validité. Ainsi Eugène lul" 
méHie D'était pas parvenu facilement au pouvoir pontiAcal; 
tl avait lutté contre on compétiteur, soutenu par une faction 
popufajre. Quand son successeur, Gr^oire IT, flit élu , un 
légat partit d'Alx-Ia-Ghapelle pour ratifier son élection. Tout 
enessayantdesepasaerde l'empereur, ces pontifes avalent, 
comme on l'a vu, essayé de s'imposer à lui, s'otistinant & le 
sacrer après son ooufonnement, comme si le premier de c^ 
actes n'eût été validé qu'après le second. Wala, qui riait 
sang doute de «ette pi<Êtetttioii, parce qu'il ne savf^ pas ce 
qu'en pensait CbaTlemagne, ne dit pas un moi de ce droit 
des papes et le laissa retomber de lui-même ; il était à Jamais 
perdu sans l'ignorance des ^ëcles suivants, sans les guerres 
civiles et sans l'influence de certaines décrétales. 

Ainsi, l'empereur étah roi de Rome. Pour entourer d'nn 
plus brillant reflet le chef de la chrétienté , l'empereur vou- 
lait bien lui déléguer une faible partie de sapuissauce, mais 
fl ne l'alIënaH pa^pour cela, il lui cédait la résidence de 
l'une de ses capitales. L'autorité spirituelle du pape, tous 
cberchaient à l'agrandir; là était le bien du monde. Un 
Sfnode venait d'avoir lieu à Paris, nue lettre, conservée 
Jusqu'à nos jours, lui fut envoyée'afin que lui, Souverain- 
Pontife, pût résumer et sanctionner les déclslous du 
concile. Certes, en concevant ainsi l'autorité pontificale, et 
même en la 'dégageant de quelques appuis matériels^ qu'elle 
chercbalt bien inutilement à se donner, on fortifiait plus le 
pape, qu'en le traitant comme s'il avait cent mille hommes. 
On trouva , dit un contemporain digne de foi , que gr&ce i. 
l'ignorance et à la paresse de quelques pontifes ( les termes 
d'Ëgînhart bodI bien plus énergiques ) , grUce à l'aveugle et 
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Insatiable rapacité dee Juges, les propriétés d'un grand 
nombre de citoyeuBtvaient été rrauduleusement CMi&squées. 
On se souvient dea mouvements qui agitaient Rome sous 
Léffl) [U,et àla'suitë desquels on se Jeta sur les biens qu'on 
prétendait ii^ustment ravis. C'était l& un déplorable antéc&> 
dent, uamal cent fols plus grand que la perte de toutes les 
dignités humaines. Loihaire 7 porta remède ; il rendit tous les 
biens à leurs anciens poraesseurs. Le pape se prêta de bonne 
grftce à ces tristes révisions. La Joie des Romains éclata en 
chants d'allégresse. En France , Ëgiohart vit dans l'arrivée 
de Lothaire une magnifique consolation , et Louis, eo ra- 
royantsoa flls, ne put contenir son enthousiasme et l'appela 
l'ami de l'équité , le serviteur de la vérité, le recours des 
malheureux. Ainsi Wala avait fait rentrer la papauté dans 
les limites qne lui avait tracées Gharlemagne. 

VI. Quand Wala rentra dans le palais, il vit deux nouveaux 
personnages occuper la scène h sa place et caresser le faible 
empereur. Pareil à l'aïeul , fatigué de la vie, qui se repose 
sur uD fils, sur une fille, emblème de la vigueur et de la 
beauté, Louis s'^puyait sur un Jeune homme, sur une Jeune 
femme; un bras reposant sur les épaules de Judith, et 
l'autre sur Bernard de Septimanie ; confiant aux charmes de 
l'une le soin de son bonheur présent et à la mâle énergiede 
l'autre les soucis d'un avenir qu'il tremblait de regarder eu 
face. 'VTaladut A-issonner de Jalousie; le pouvoir lui était 
ravi. 
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BHBflAHD nt SBPIDUMIS V nUUTS. — aWOHTHHliCT POUIIQU 
Dl WitiK ~ COIIPJ>*ËrAT SE nOUtS. — (kUMMUnOH. 



I. Judith était une îemme charinaiite; elle était plus 
encore. Douée de cette beauté fraîche, éclataatë^ qul'mb- 
Jugue la nature matérielle des uns , de cette grâce insinuante 
qui séduit la délicatesse des autres , elle avait encore cette 
hauteur de pensée, cette majesté de l'ambition qui, dans ' 
une femme comme Juditb, étonne d'alierd., exalta ensuite 
les caractères dominateurs , en leur révélant leur Idéal 
entouré de tout le prestige de la beauté. Ses yeux versaient 
la vie autour d'elle; ses paroles relevaient les courages. 
Partout ailleurs qu'à la cour cette beauté n'était plus à sa 
place ; ]a nature l'avait couronnée avant la main de Louis. 

II. Judltli venait de donner le jour à un fils dont la nais- 
^nce fut fatale à l'empire ; à ce fils, elle voulait donaer un 
apanage ; toutes les mères l'approuveront, tous les cœurs la 
comprendront Aussi ne parlera-t-on pas ici du but qu'elle 
se proposa, mais des moyens qu'elle employa pour réussir. 
Son amour fut plus grand que sa sagacj^ Judith devait pro- 
voquer les sympathies des nobles et du cfergé, dont la charte 
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de 817 était rétendard aaaré ; elle ne devait pas mrtont les 
attaquer de front en opposant & leurs entreprises, & leur 
orgueil germanique, us Aquitain, presque un Eepagnol, Ber- 
nard de Septimaale. 

III. Bernard de SepUmanle était ambitieux , mais il est 
plus généralement connu sous d'autres rapports. Sa bonne 
mine . son air agréable et fier , son esprit aventureux , ses 
exploits dans les montagnes et son épée de chef de bande 
feraient de -Bernard de Septimanie un magnifique héros de 
drame ou de roman. On dit qu'aucune espèce de bonne for- 
tune ne lui a manqué, et que la reine Judith , qui avidt au- 
tant de goût que de beauté, lui donna d'irrécusables preu- 
ves de son estime. SI ce bruit accrédité alors est vrai, tant 
pis pour Bernard et ses prtijets. Il devait s'attendre à tout ; 
li est Inouï qu'une femme puissante se soit montrée fidèle 
dans unsemblable attachement, parce qu'il révolte la nature 
et la morale. Ca caprice le fait naître, un caprice l'emporte; 
un regard refusé, surpris ; un geste, un mot trahi, un mo- 
ment d'oubli , d'Indifférence ou de faiblesse suffisent pour 
perdre le favori, il tomlw, et, loin de le plaindre, teut le 
moade rit, parce qu'on ^t le Heu d*où It tombe. 

ir. Que voulait Bernard 7 Sans doute il ; a en lui une large 
part de frivolité; Il y a la légèreté et la coquetterie du fa- 
vori. Hais, s'il faisait sa cour Jk la reine, était-ce une afEte- 
tlon lacère , était-ce un rôle qu'il s'imposait? Sous ces for- 
mes vaniteuses du favori necachalt-il pasuaepensée intime, 
un sentiment puissant? Des écrivaÎDs contemporains le 
croient Bernard était desceadant des Alérovluglens , en li- 
gne collatérale ; cette branclie avait souvent lutté, depuis 
un siècle, contre l'invasion des Austraaiens , contre la do- 
mination des Herstall. Eudes, roi d'Aquitaine, avait àù céder 
à la fortune de Charles Martel ; bien d'autres l'avaient suivi, 
bien d*autres lui avalent donné l'exemple. Qu'est-11 éten. 
nant de voir le représentant de cette Illustre famille repren- 
dra les plans de ses ancêtres , rêver, dans ses heures de dé. 
gofit ou d'ennui, h venger leur opprobre ou au moins les 
relever de la pousslâre, et, puisque la fortune l'amenait k 
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la Conr, concevoir, comme eux et & certftfds moments, ie 
bien hantes espéranoea î Et slors quel spectacle étrange que 
celui du dernier SU de Clovis se penchant tristement sur la 
couche où repose l'empereur Lonis le Pieux, le flis de Char- 
letnagnel 

V. Déjà , depuis quelque temps, la couronne semblait se 
poser en ennemie des chefs de la noblesse franke. Depuis 
son rappel, Adalhard, ne pr enan t qu'une part indirecte aux 
affaires, avait consacré ses soins au monastère de Correy, 
en Saxe, qu'il avait Tonde en 823. U mourut le S Janvier 826, 
en disant ces paroles : « Je mourrai Joyeux , joyeux je Tran- 
chlral les grands fossés de cette vie. ■ Les cénobites lui fi- 
rent de magnifiques funérailles, déposèrent ses restes mer-, 
tels dans l'église de Salnt-Plerre, b. Cdrbie. Pendant les deux 
siècles qui suivirent on accourut de toutes paris pour Invo- 
quer son assistance : des prodiges s'opérèrent sur son tom- 
beau. Et ce dernier trait n'est pas & dédaigner. Celui qui 
peut inspirer à d'autres générations une fol assez vive pour 
que chez elles l'Ame reprenne sur le corps son légitime em- 
pire, celui qui, alors que sa langue n'est déjà plus que pous- 
sière, parle encore aux Imaginations par le souvenir de ses 
vertos, et les excite à faire le bien, celui-là, pour sûr, n'é- 
tait pas une nature stérile, une intelligence ordinaire. Or , 
à la mort d'Àdalhart, le choix des moines de Corble tomba 
snr Wfda , et Louis avait envoyé des hommes à lui dans ce 
monastère pour répandre de Aux bruits sur Walaet empê- 
cher son élection. Soit esprit d'opposition , soit tout autre 
motif, les comtes Hugues et Matfrled , chargés de faire res-. 
■ pecter la marche d'Espace , étaient arrivés trop tard avec 
l'armée de Pepin. Mat^l^l avait été dégradé ; et cette in- 
sulte avait n^allli snr toute la noblesse qui voyait en lui 
l'on de ses chefs. Toutes les places étaient accordées à des 
créatores de Bernard et de Judith. Les biens des monastères 
étaient envahis, concédés à des laïques. Louis avaIl-11 man- 
qué de sincérité & Attigny, croyalt-il le moment de relever 
le gant que la noblesse et le clergé lui avalent audacieuse- 
ment jeté i Etait-ce dissimulation ou faiblesse î Ce qu'il y a 
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et ccrlilB oie9t>via,«ett« fOia,WB«A;lat, smb proBorip- 
tfa*, 1*0110180 gouvemeMMat -était chassé «t que 1» aouvaaa 
se po«a(t ea cnaenil de VaociAa 

VL EU mAoM temps , LtHiis, &.Ufiuite'd'uBe2éiiiiloBpeu 
nombreuse, rapidement convoquée à Aix-la-Cb^dle , 
lavilalt im laades et Iss évftquea & une «awinbléa gêné- 
nie pour ia noiacl'Gntotav; U ordonnait dBaJ0Aneeet4e6 
prièrei ftour obtenir les béoéitioiioD» du -ciel; U in^toralt 
l'appui deS'év^^Rea, âea paptdw séné OMStrcnt trop et te 
UistB tet de l'eMpire et la faiUesBe de r«npcreur, eua 
cesse doutant de lui-même, des nablea» duckEgéiiet fials- 
sanf to^K>ttt« per en appeler aux «oaseUa du «lei^ at 4a 
peaffo 11 f eut t^jouter t^ cette MblesseâbÉt, A ce qu'U 
semble, UsnaMfffiMatéeptrflDB peu degoAtpour Icb^BU» 
TOK Louis notait p«s laborieux, «e défauta si «rand dase u 
ohef de «gmiTemsiDeat , bien des éoriTaÎAsdu teupaje Jul 
eut rcfVDché, 11 B'fin eat plusd'nae fols accusé Oui-rataïai U 
semble 'qu'il ae tzaniillalt qm par boutade, «a piràieaoa 
d'na danger., à la ¥dlle -d'sne aasevUée Le danser pané ., 
l'usemblée congédiée, lAuis b^ allait àlacbasseiradey»- 
nl{l'ëp«(lxd0JlldId^«Mout'âtt■ItMbM.ee travaa décMiM 
et nus atlte offir* peb d'^craHage ; il te-aeée pas les-bo»- 
ines forts; la pensée a'«Bt féoendequtt la oandltion diêtse 
teafotfrs bq éveil. 

VII. Louis anttpi<avoQnéles«rarâ«sniBBtâides>ért4aHi 
et desûSèlee. 'Wala ^ •rojialt «as toidénnlneila rufsetto ' 
t^em[rire, tiul ainatt nleus ^drlrvur la beàdieiquB'd'Mte 
honteasettieat Mssé i l>tirart^'faDltApiiMenlr«i obute dé- 
flErittre m vaaitiet oWemeA, en tracmt •■ taUeau âdM« . 
de laslAntiea'tit'ea dMnttnt-, M'MiMi.-scs'Conseli^iiir- 
nùKr nieMB«eiA:Ba ^Htlqu*. WUa an amlWMt m -plaolte 
d'Atx.QB^SSS'.'COiiiiriaBiqm fcfl'aaseBUéc UBB'aoïds de nap- 
port'«4'll'BvaltpAmné'âtnn*Kiol>^ loauiB'dasKBtMalës 
rtCM-qal trualltaleiit la^SMlAfi Mttatagma9;'aMxiitp^ 
{tur^ tti^'-dei faltsal bien ik(|hi«8, Ul^iTkltfaJt awM^tabt'-de 
efi>conspeotl<m, qoe les «l?eraflm -mèmtiidatVMa tm*at 
ABgévid'm reomsaHre tav»mb,b»imaa^4iHm)lffietB 



b;Googk 



anrotasraidM^aartlOBB iinnilinilhrr^htriiiJiiinlTfiftMnrri. 
qwBd iLprJtla.pareI«) a. Vct&s^ coBnaJaKi, dlMlv les onlras 

• soF lfis(|«el3- r^oca VËgliae d£i GbPisb;U mb otrtajA que 
«tfost en préciHaittla^idoHOKE de chacun d'e*^, ^n'oairA- 
« UblIr«.eÉla'régiiUaEltédË loiitisïdplâie et lïittbUitâdjkgD»- 

■ rernement. VanBdaveBQoasldérer à l'ûitâtietE U Kdigics, 
« à l'eiténsun f&girawrBeineDjï de Ii^imobo, paia«H&(-aaRs 

■ nul dJMtte'^ifetfc.psr' cette dontde ili3Diàdt«> qaa tfuoon^Ut 

■ l's<biiiâiUratJoai(^VéglJMlMit««tttrâ.I>i'abond4)i«J'«wf>e- 
« m» et ro>aiHtt4fieI«Hâe aaa âwoiE ;.qtt11iiMBMftSi»pM-<]fl 
«cft^uiihd «Bt, élBaAgar. Mais dft ce dont il oat. l^Btl^inrat 

■ eOIDpét«llUE^idlK^4u<'il neieétU0B'paffCâ<ler«t» gAint, 
»ciir,.c'est là>dwaus-i]^ IHsu te'^kgitriii.D'atttreLpaiitt 4<» 

■ te é?4(pie» ât Iw iqiAtetFes desi éelÀetS' s^Q«CMj^t«pteitilft- 

• )Matd«aa{Kiiii!es-ret^MkBm.P«», 4QelâK)t>dtt)itsa»d»«s 
»MP r<9Mm(rd«i:nftriatres teJaqscileSeiigDenr-lstldwMWde 

■ «ipNwâmMa daa»sft M , avep. laaquel» et pûqp lastpte^ 
a tonLaatteilptadM steHTfté^de»kûDWieff<ttgiie«,pa9-laur 
a {uoisMi^ ea^Ie^ par leur iataUigencet. éa goavanMr le 
« saioLpeli^* daDiau., des homiMs quï, aa lleuij^OMBMur 
«ses penchanl», husseDt tevice.obirisMnt Ketietlnjfu- 
(tie»:car tfestannaoi deDi«uqn'«n doit organiserez qil 

■ est bob 0t Juste, corriger e&q^ est vicié. Autrement, drc4, 

■ si to n'observes pas ce qui sstpxeecra, des msUietiP» jAvb 
€ p«B(Ei sncore sont sTitp^nias sur ta tête ; m si Diau aa i^ 

■ tooTiM de no», douk périren» teus easenble. Ainsi , xAt 
«Tlgtlant, D»ii^HgerleD; ciar, m toi seul, su dire de Balo- 
tmtfo, itéeltteteslabUlCédeitout Urc^anma QuunauxaN 

• IkireeneHgîflBflflaMi n pasifen mâterptusffUi^l Miconvisiit. 
« Je vendrais biéiu, trte-révèKnd empereor, que t« bous 

« dites potarqiud^ abandMDaotte»proprs>aflb^w^ ai viens 

■ t'immlscer^bas eeHes de Dieu. Quelle est la sature d« oe 
« <fa«' tu âoaaescpMDd tu distribue» lea dt^Itdx, eu phi tét, à 
«inansviti, les fanletrai ecoldsiaetlqaesî SI des bi«isoilt 

■ été'lâgatemejtttcoDâacréSMx dglfaw, à tibra d'aumAies^ Ks 
« anHutlenaffllt it ces éfftîBs ; ij3 soDt tégicinement dénués 
m k tank pauvres et à- «asB qut les desservost spécMeneM. 
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« Vondrals-tu, pw hasArd, au nom de l'autorité divlue, donner 

■ les bénédtctioiiE et l'Esprit saiot, qu'on ne reçoit qu'après 
« avoir été dignement élu par Dieu, par le Seigneur et par les 

■ pontifes consacrés î Alors, sacfae-lebien, 11 y a l&présomp- 

■ Uon de ta part; tu dépasses tes droits. Que si tu as parfois 

• besoin de l'autorité des saints pères pour f^re avec plus 

■ d'exactitude ce que tu fais, concéder plus utilement ceque 

• tu concèdes, alors 11 faut trouver un mode d'organisation , 
K tempérer ton autorité eu l'unissant i celle du clergé, & celte 
>du peuple de Dieu, & celle des saints pontifes. Autrement 

■ tu choisiras ee qui te convient, tu usurperas pour toi les 

■ biens de Dieu. Il ne faut pas que le vulgaire, ou quelque 

■ ordre que ce soit, accorde, par une confusion f&cheuse , 
« tant de popularité à ua homme; car, en pareille matière , 
€ c'est la religion qu'il fout considérer, ce sont les inatruo- 
« tiens de notre salut C'est cette confusion qui li^ppe dans 
« les biens eccléBiastiques; car ils ne sont autre chose que le 
> prix des péchés, les vœux des fidèles, le p&trlmolnedes pau- 

• Très. Pour cette raison, que ce qui a été une fols consacré 
a légitimement & Dieu , dans ceux qui sont ses soldats et ses 

■ pauvres, soit laissé pour l'usage libre de sa milice. Que le 

■ roi ait donc un état pour pourvoir libremeat aux besoins 

■ de sa milice, que Christ possède les biens eccléalatiques , 
« comme un état différent, pour l'usage de tous les Indigents 

■ et de tous ceux qui le servent, état qui sera confié à ses fi- 

■ dèles ministres. Ainsi tous glorifieront Dieu, se recuiront 

■ en Christ, non-seulement par les promesses de l'avenir , 
« mais par les consolations du présent S'il en est autrement, 
« si, comme dit l'apOtre, ceux qui ravissent le bien d'autrui 
« ne posséderont pas le royaume étemel , combien , & plus 

• forte raison, ceux qui pillent le bien de Dieu et des églises 

■ et qui y laissent s'accoupler les sacrilèges I n 

Certes, cette harangue était bien audacieuse; ces paroles 
tombaient sur un auditoire bien prévenu. Elles devaient, ce ' 
semble, enflammer toutes les colères, envenimer toutes les 
haines, soulever toutes les passions de l'époque, car elle les 
attaquait toutes. Toutes les questions que l'on discutait 



bï Google 



— 87 — 
alors, ou qu'on craignait de discuter : nature, puissance, 
limites de la royauté, rôle du pouvoir ecclésiastique, ten- 
dance usurpatrice des nobles, dlTlaion des pouvoirs , exclu- 
sion de toute puissance laïque , tùi^e ta puissance royale 
même , dans les monastères, dans les évéchés ; nature de la 
propriété ecclésiastique dont les évêques et les abbés ne 
devaient avoir que la gestion ; enfin toutes les questions 
hardiment affirmées par plusieurs, opiniâtrement niées par 
le plus grand nombre, toutes celles qui touchaient à la tôse 
même de la société carolingienne, étalent, dans ce discours, 
soulevées avec audace, traitées avec entraînement, résolues 
avec feu et décision. On peut dire même , en se plaçant 
an point de vue de l'orateur , qu'il exagérait la vérité. 5a 
parole ardente volait trop loin et ne s'arrêtait qu'au Aélh, 
Ces images de l'infamie que le moine de Corbie, aigri par 
l'exil, enliardl par sa chute, exalté parla solitude, prome- 
. Dait& plaisir, au-dessus de ces fronts illustres et de cette 
tête couronnée , attristent l'imagination , autant par ce 
qu'elles disent ouvertement, que par ce qu'elles laissent k 
deviner ; elles sont laides comme le désordre. Et cependant 
tout le monde concaissalt si bien la solidité du terrain sur 
lequel s'était placé l'orateur , et la vérité de ses assertions 
et de ses reproches, que personne n'osa se lever pour le com- 
battre. Quelques-uns seulement se bornèrent à lui faire 
d'insidieuses interpellations , comme on le verra dans la 
suite de cette séance mémorable. 

L'assemblée était fortement agitée. Les évêques furent tes 
premiers à demander à Wala ce quil prétendait Caire, 
puisqu'il n'approuvait pas l'ordre de choses en vigueur, 
Wala ne voulait pas les froisser , Il leur répondit : Voyes ce 
• qui se Aiit contre l'autorité divine, c'est par cette même 
fl autorité divine que ces vices doivent être guéris. Vous avei 

■ entre vos malbs aussi bleA des droits humainsque des droits 

■ divins. » Ces paroles, très-flatteuses pour le clergé, auraient 
dû le satls^re : la satisfaction disparut avec la réflexion. D'au- 
tre part, le moine de Corbie venait d'évoquer devant l'assem- 
blée une grande IdÔe, celle d'un concile national, où l'on 
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aurait discaté I^Qqent eH adopté <lifiDltlfeœ.ent la régu- 
larisation de la propriété monastique et épiscopale. Cette 
Idée effraya les nobles : Eh bienl ouf, dirent-ils, vous avez 
« raison; l'État, amoindri pour bien des causes, ne peut se snf- 

■ flre à lui-même. Mais nous sommes pour quelque chosQ dans 
« les biens, dans la miliceecclésiastique; nous devons êtreai- 
« dés. Développez- vous; quels sont vos plans înWala ne s'était 
pas proposé de les faire connaître. On peut croire (lu'il vou- 
lait un autra lieu, un auditoire moins mêlé. Mais ii- no SQ 
gêna guère pour expliquer tout cequ'ils'étaitpromia de dire, 
et ne craignant pas d'attaquer les nobles sur d'autres points 
OÙ malheureusement on ne pouvait le réfuter : ■ En vérité, 

■ dit-il, J'admire votre demande. Comment I voilii notre roi 
u qui, comme on l'a souventmontré, se fait & lui-même et aux 
« siens une large part dans les propriétés ecclésiastiques^ 
« Or, combien d'anathëmes, revêtus de l'autorité divine et 
H qua vous connaissez tous, vous les avez entre vos mains, 

■ vous les avez lus bien des fols ; combien d'anathèmes fuir 
X minés par les saints pères , et qui condamnent absolument 
« tout Juge qui, soit par violence, soit par un actedepuis- 
sance, usurpera les biens de V'Ëglise? Figurez-vous donc, 

• je vous prie, un fidèle qui vient apporter un présent suf 
1" l'autel, et l'offrira Dieu, que le présent soit grand, qu'Ù 

■ soit petit , peu importe. Figurez-vous ensuite qu'un témér 
« raire vient, soit violemment, soit it la dérobée, ravir ce 
« qui a été apporté, consacré 4 Dieu. Eh bienl je voua le 

■ demande, comment appellerez-vous une pareille action 7 > 
Ëlectrisée par cette image hardie, remuée comme si elle 

- venait d'entendre la voix d'un oracle, l'assemblée tout 
entiërese leva en s'écriant: c'est un sacrilège 1 Wala, ae 
tournant alors du câté du roi : Que personne ne te trompe , 

■ Illustre Auguste , dit-il ; rien n'est plus dangereux que de 
«toucher à des biens consacrés à Dieu,pour l'usage des pau- 

• vrea et des serviteurs de Dieu»- que 'de les piller, et, contre 

■ l'autorité divine, de les ramener violemment à des usages 

• séculiers. Donc si, comme vous le dites, l'état ne 

« peut subsister soqs les subside? eodésiastique^, qu'on 
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k tibatfohe ob mente d'arganbanm , sd tout raspMt et Mit 
B kaniMar da ia i-oUgion et da la cbrètientA. Qeffm étter- 

■ ufaa oe qne ratu )eiidea et kM vMre»de*ei reemotr pour 

» dëftadra, etnan panr piller las élises. QneceatttatB 

(I pooÉlttBs vous aoconîent ce qu'il voas l^udra. poor TOtre 
«r milioe Mato qa'eox-mâme» m soient ptis ftoraés de 

■ s'adonner à dœ ooeapatious séenlières, de se ptler ùné- 
M UgisoMstent «wc pMspcs d» o» raoode , au^el Us oat 

■ nnOatéi tôt, sden l'apôtre, je vous l'ai ifit, nul soldat 

* (Ie.Dieiin»deàls9aieiap dt» affairas da siècleu SHl en «st 
« on ml pWial ewt qui pense autrement. Il l'ost pas lu 
I vrai chrétien, ilat ènenre l'eaclare des pompea et dexMa- 

■ vresdM difflOD. aA,cemoiDeiit,leaitëqae9qtifn'âtaieot pu 
tiiifaés et Gumoler tes deux pountre, qut, an souranir de 
liBUrs iostiiKts germaniques, it'aval«nt pasdîtun adleodéff- 
nUif&ilenrépée cls cttrfdd bande, i leur hixedabarbane 
réceament dvltlEéi ; Qn'appelez-vonB pompe», s'êcrlèrenb- 
fb ? K C'est à vflBs , répliqua Vf ah , de statoar à cet égui, 
t et à ckereberireprodnlrc^ vous l'homaieéTaDgdHquQ, 
« phitdt que de voiâ extasier snr ce qol fUt ht gloire et k 

• régna du Monde. » Entraînés pir cette parole âequente, 
loodee et évdcpiea oublièrent nu instant leurs IntérSts r l'a*- 
semblée m se Bf>para qu'après avoir voté la convoo»tlc» de 
quatre synodes. 

Hais II faut revenir encore au discours de Wala ; car il est 
te s«il où l'on ait osé toucher le mal dans sa racine. Jamais 
de telles pcmolea ne furent entendues , pareille séadce ne ae 
reprodvlslt dans la société carolingtenne. L'beorë de la cok- 
eiliation et du libre sacrifice s'envola bien vite , les partis ae 
groupèrent, et les âvénenents se succédèrent avec rapidité 

cè discours renfanne toute ia politique do Wala, W^la 
TOfait dans la nation franke trois ordres différents : les 
moines, le clergé et le peapte. Pour lai il n'jr avatt p«s 
autre chose. Les moines touchaient même au clergé, eomna 
1@ nobles restraient dans le pf uple , que Wala désigna sans 
le non de plèbe, lin dehors de aas trois ordres on était en 
debQTS de U choa» puMiqua «a de l'Église. OA était la mal 7 
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Dans la confusion de ces trois ordres, dans leur InvIolabiUté 
entamée à chaque instant par tout te monde et surtout par 
Louis ; par Louis qui distribuait aox créaturesde Judith dei 
évëchés, des moDastëres, quand il n'en avait pas le droit ; par 
Loais qui. tont pieux, tout scrupuleux qu'il était, s'en allait 
travaillant les élections dans les monastères qui conser- 
vaient l'usage d'élire leur abbé , et sapait ainsi, en conférant 
les évËchés, en coopérant si activement aux élections abba- 
tiales, ou très-souvent aussi ea nommant iui-mâme l'abbé, 
sans se gêner, sapait l'un des droits les plus précieux , Tun 
des droits fondamentaux de l'antique juridii:tion ; Wala lui- 
même avait eu beaucoup de peine à être élu : Louis avait 
prévenu les esprits. Mais Wala qui varia quelquefois peut- 
être avec les circonstances, était un homme de conviction 
en présence de Dieu, en face de lui-même; et s'il pariait 
avec tant d'autorité devant ce roi , ces évëques , ces nobles , 
c'est que son sujet l'éievi^t bien au-dessus des considérations 
humaines, c'est que sa foi lui dictait ses paroles, c'est 
^ qu'après avoir profondément médité sur les maux de son 
époque , il sentait comment on pouvait lui rendre sa fécon- 
dité primitive , son antique vigueur ; c'est enfin qu'il 
défendait le grand principe de l'élection qu'on violait ouver- 
tement chaque jour. La confusion des ordres : voilà quelle 
était la source de l'anarchie. Pour la tarir, Il fallait les 
séparer, les renfermer énergiquement dans leurs limite» 
naturelles. Aux évëques, la religion; aux comtes et au 
roi, l'admiDiatration et la guerre. Quant aux moines, il n'j 
a pas à s'en occuper , ils ne sont pas de ce monde. Alors 
seulement finirait le chaos. 

Mais ces trois ordres, ainsi nettement divisés, ne forrae- 
rODt-Iis pas réellement trois Etdtsî Non, ils n'en ont pas les 
moyens. 11 peut arriver néanmoins que le roi ait besoin des 
conseils des comtes et des évëques. Alors son pouvoir sera 
tempéré par celui du clergé et par celui du peuple (plèbe). 
Ainsi voilà un moine qui, enseveli dans son monastère, 
trouve cette pondération des pouvoirs, que l'on nous pré- 
sentait naguère comme une nouveauté, comme une conquête 
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des temps moderQes. Et bien plus, pourquoi la veut-il cette 
pondération 7 C'est pour enlever au roi, dit-il, une popula- 
rité, grâce & laquelle il pourrait ensuite tout absorber en 
lui-même. Qu'on se souvienne que ce qui a fait la durée 
des Capétiens, la splendeur dé leur trône, c'çst que cette 
famille a traversé les âges en parlant toujours aux peuples de 
liberté, en s'efforçant de l'Identifier avec elle-même , par la 
protection qu'elle accordait , contre la féodaHté , à la propa- 
gation des communes. Que! est donc le génie mervellleui de 
ce moine qui devine ainsi les idées intimes d'un peuple et 
devance le cours des siècles l 

Au système de Wala les objections, ni6me spécieuses, ne 
manquaient pas: les abusétaient trop grands. Waiaétaltblen 
hardi ; il demandait l'ordre à ceux que le désordre enrichis- 
sait; c'étaient les privilèges mêmes qu'il roulait contraindre 
& se dépouiller, évidemment il devait être mal reçu , calom- 
nié. Mais que faisait la calomnie & cet esprit qui bouillonnait 
d'indépendance et d'activité, à cet homme qui n'avait 
employé les heures de sa solitude qu'à comprimer ses mou- 
vements trop impétueux, à se séparer franchement de son 
siècle pour le mieux connaître dans son ensemble. Jamais 
orateur ne posséda mieux ses Idées , ne s'éleva plus naturel- 
lement à leur hauteur. Avant de venir , dit Paschase Ratbert 
Il avait considéré Dieu, son siècle, le monde et les saints 
pères. 

Ce dernier mot nous révèle une autre pensée du hardi 
réformateur. Affligé des spectacles immoraux dont il était 
témoin chaque jour, effrayé de sentir un commencement de 
déviation dans l'antique jurididlction ecclésiastique, irrité 
de voir la main imprudente du sonveraln pousser le clergé 
dans cette route nouvelle , Wala voulut revenir à l'Eglise des 
premiers siècles. Son but fut bien avoué, sa voix fut celle 
d'un père de l'Eglise. Mais l'Eglise des premiers siècles, 
mais les'docteurs de la foi , n'avaient que des aoathèmes pour 
les grands du monde, quand ils Intervenaient dans les 
attributions cléricales, et pour les évéques, quand Ils deve- 
naient mondains. Bienheureux les pauvres : ce texte sublime 
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qui féccnde la richesse p^ la charité, était répété partout; 
c'était l'une des plus grandes pensées géuéiatrices de la 
morale chrétîenDe. Hais en vain , comme jadis saint Am^ 
breise, saint Chrysôstôme, saint Basile, en valu Wata, les 
yeux tournés vers le passé, criait-il : Hommes de ce monde, 
voyez ! En vain prôchait-îl le renoncement des richesses, la 
loi du sacrifice, mot qui explique tous les genres d'hé- 
roïsme, tout l'évangile, les évoques, qui, bien loin de vouloir 
rétrogâder, avalent l'intention de s'avancer plus loin, fai- 
saient la sourde oreille. Quand il leur disait que tout évéque, 
tout abbé devait , d'après les saints canons, être élu par 
le peupla et par le clergé i que les monastères , les biens des 
évécbés, ayant été fondés au moyen des aumônes,, étaient le 
patrimoine des pauvres , qu'y toucher était un sacrilège ; les 
évèques» les abbés songeaient à leur propre élévation , sç 
croyaient frappés dans leurs plus chères afTectlons» ou ne se 
sentaient pas capables de ce rôle idéal dont on leur pariait , 
et, grâceauquelilseussentpasséj voyageurs sur celte terre, 
uniquement pour y faire les affaires du Christ , ce qui pour- 
tant, suivant Wala, eût fait de la terre une région du ciel. 
Mais les évèques voulaient bien ^re un peu leurs propr«$ 
affaires. Eus qui songeaient à un rôle nouveau pour plus 
tard,, eux qui déjà maiotenant possédaient i Tours, i 
ttheims, &Metz et ailleurs,, les plus grandes propriétés ter- 
ritoriales de la France, renoncer à une si agréable perspec- 
tive stdeveair, pour plaire & un simple abbé, administrateurs 
dos biens ecclésiastiques, vraiment c'était bien fort. Aiyour- 
'é'bul , les Idées et les mœurs ont chuigé, et on nese figure 
pas toute l'énergie, toutes lee lumières qu'il eût fallu à ces 
évëques pour réaliser la pensée de Wala ; pour le comprendre 
il faut cODDjdtrsit fond cette époque. Les uns avaient peur : 
un» paFoiile nesure rwiuerajt bien le payst les autres 
voyaient la royauté baisser cb«que jour et se considéraient 
peutr-étra «omme tes seul^ q*>l pussent succéder ^ son iu- 
flueuc^ enfin, »d grand noml»« se senlateat ds leur époque 
iguorute et rarement dévouée. Cartes, Ils ne sont pas mu- 
HHioa^ tes hemmes qui. vont tout di'abopd aux princip«a. Le 



b> Google 



-9P- 
dtrisUkOlaiDfl » DOB-«eul«ment civUlté le» pehiriear U a »uari 
difUisé le ctergii et d'urtrs part, U était ft>ndifi<:il»âti. 
nier ta edltUtâ'deg arKWoeDta d» Wate; alors, coinma on l'a 
m, AB l'arrâtait sur les mote, S'U dùbit qoe le ^rgé devait 
rononcfir ^x pompes du siècle-, (m riaterrompalt en lui 
demandam ce qu'il eoteodait par jvnapaKda siècle, âtl'oa 
«'attirait e«tt« fDBdroj'ante réponse: KTdnfi feriez blea mieux 
damOBlfer en vousrhQmim évangdliqiio qOB de fOtts extarîor 
Borlo» pompes decenondel» Montrer edsoirhoEraw évan- 
gi&qat^ oe mot œs bca*; iï p^ist WaJa. Il labita peaK-èOe 
pi&ae aB^esBMU du famevz mot de aalôl Paul : ■ Nmis cheA 
AcÉÊB Ift cité futara. » 

De leur côté, les comtes réclamaient plus encorei On ocni- 
nalt dégi leur aianiferei lia parlaient poa, Ite aglsB^fnt 
CJusienFs, h l'exemple du roi « rHttaiant lit mata Ajv les pn>~ 
prlétfe eocléaj astiques . depuis Charles -Maitet. H cemMa 
ÉtèiBe qn'uae granda iniquité était tolérée. Les. tonnes de 
HacdmUiw d'Antriebe preuvent qua cet hoonaa , peo digiie 
de rsa^eot, avait voulu 6tre à. ta tels papt et empereur, une 
eiTsur peab-ôt>re' moins regrettable, si t'on oonsidfere la 
biérar«lû« ecclésiastique, mal» asaurénent fatal» à. lar rell- 
(li9ttTB8'praduiaaîti3iHiaëa»aloi%. Lai comtes esOaladaienti 
(oolarsaé^i ua $1^ abbatial , un. si^ épisoopat. Lecomta 
OttoUi l'avMe candidat de Judith, qui venait denwiRiea 
bleiifi de l'évAque d'Orléans* )eoantâ Ottop'étalC abbà. One 
de faits on pourrait eiter ki devrais ottoo ju^'& rnspei- 
Cftpet^ abbé da Sabrt-Mart{n4e8-Tours , abbé de Saint" 
CePBiaia-dcâ-Prës « de Sajolt-DHiie , de SHint-Aignan-d'C^ 
)éafi»7 Qmia 'buemptes pour les peuplée t quel mofen de leur' 
faire aôoer me religion tout« paci&qiiel quela eDcouragjef 
siente peur la vertu et poui* la foi 1 Gomment de psmiis 
abbés euseentrila pu pnnioneei* ces paroles snbMmesressea» 
Uell«»«it ebrétiûuiee, du nénértUa jntftyr de notre slècl^it 
■ Heeania, «esaeile feu, nous sOTnoies tons frères. Car ai 
Ottoa eût voulu confesser i s<»i froo de iMina tons les ' 
itécbé* de son ^e da ch^ de baad»t Ottoa «Ai eufort 
JLbire.» W»U<ari6taitlemaL Falu» Ib gaârie,i d 
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mate n'entrée JUDftls dans an monastère, vous n'en ans 
pas le droit. Mais , répliquaient les seigneurs , c'est nous qui 
protégeons les mODastères et les évéchés ; nous leur donnons 
sécnrlté, qu'ils nou> donnent richesses, Ne dolventrlls pas 
partager les frais d'une guwre dont ils partagent les béné- 
fices! Soit, répondait Wala; mais qu'est-il besoin pour cela 
de rcus mêler d'aflUres ecclésiastiques. S'il vous faut nos 
somme, les évéqnes tous la donneront On peut la régler dam 
les grandes assemblées de l'empire; on peut en parler dans 
les synod«st' Uals que, pour obtenir de l'aident, on ne viole 
pas les grands principes de la religion. Les selgnenrs ét^ent 
réduits au silence, mais qae leur importait I Ne t^i^ent-Us 
pas l'épée I 

Wala n'avait cherché qu'à dégager le* grands principes 
qui seumettalent au gouvernement le tanps et l'espace; il 
avait largement, et d'une main sûre, tracé des llnéamenti 
politiques, qui ne s'arrêtaient qu'aux limites mémee de 
l'empire carolingien et qui devaient survivre aux gén^ 
rations actuelles. Hais 11 7 avait aussi des dispositions pa- 
rement temporaires : elles se rapportaient surtout à Louis. 
On a vu par quel magnifique mouvement d'éloquence il 
avait enthousiasmé tout à coup une assemblée prévenue 
contre lui, réuni en sa faveur des cœurs qui n'avalent de 
commun que leur antagonisme contre ses opinions , et 
comment, faisant passer dans toutes les fîmes le feu dont 11 
était animé, II avait arraché aux seigneurs un biftme éner- 
gique et de leurs propres empiétements et des empiétements 
de l'empereur, liais Wala donniUt aussi des conseils. Louis 
devtit travailler, accomplir son devoir d'empereur, sinon 
Dieu le jugerait cette parole était celle du rigide Adaihart, 
dont la tombe venait de se fermer. Louis devait se choisir 
des ministres inielligenta, intègres, dont l'élévation serait un 
iVpoi pour l'empereur.Ce truit volait & l'adresse deBernard, 
dont Wala demandait déjà l'élolgnement à mots couverts. 
Autrement, ajoutait-il, vouspérirex, et nous périrons toos 
avec vous; car, c'esi ea> vous 'seul que réside le salut <te 
l'empire. Ces deux dernières paroles, Tensemisle de ce dls- 
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oonn, dont la T^wr attaque les nobles aussi bien que le 
elar^, l'emperear aussi bien que les nobles, montrent assez 
qu'à ce moment, du moins, il ne songeait à l'unité de l'em- 
pire qu'avec l'empereur. Serviteur incommode peut^^tre, 
morose et trop ardent , mais fidèle , même dans sa sévérité. 
On l'a accusé d'être un chef do parti ; pli» tard , il se mêla 
à un grand mouvement qu'il aralt prévu; mais Ici il était 
seul, et 11 ne s'en effrayait pas. 

Telle fut la réforme religieuse, politique et sociale, qu'a- 
vait conçue Wala. Dans le passé, il contemplait un magni- 
fique idé^, celui des premiers siècles de l'Église; et c'est à 
lenr image qu'il aurait voulu, autant que les circonstances le 
permettaient , réformer son époque , pour la retremper par 
la morale. C'était là l'idée puissante qui l'armait, lui habi- 
tuellement si doux, de ce IVont d'airain dont parle son biogra- 
phe. ApOtre au gouvernement, il crojait que le christianisme 
seul , largement appliqué, pouvait sauver la société. S'il fit 
des fautes, ce qui est possible, voilà son excuse. 11 aurait 
voulu qu'on prit pour guide, ces docteurs de la loi, ces 
grandes voix du passé, organes du christianisme et de l'ave- 
nir, et qu'il écoutait lui-même avec tant de respect du fond 
de son monastère. En politique , Wala, pour cette faculté in- 
tuitive des hommes de géoie, pour cette habileté avec la- 
quelle il prévit le terme fatal où son époque devait aboutir, 
Wala mérite bien aussi quelque peu de respect, d'admira- 
tion peut4tre. Quand il s'opposait à ce que des guerriers 
ceignissent ta mitre abbatiale, quand il ramenait, avec tant 
d'adresse, le pape au pouvoir que lui avait conféré Charle- 
magne, quand il refusait aux évëques le droit de porter 
t'^tée, et séparait si nettement les fonctions des seigneurs 
des fonctions des clercs ; enfin , quand il séparait la religion 
de toute administration politique, qu'avalt-U entrevu dans 
l'avenir? I^a féodalité. Que voulait-Il fairel L'Immoler an 
berceau. 

VllL Maisceitelutte acharnée av^tépulsé Wala, En arrivant 
h Corbie, Il tomba malade, et fut ainsi obligé d'abandonner 
le mouvement Cette retraite était une bonne fortune pour 
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LMiict «'Il os vooWt VAStOommâ oa peut blan topoiwwr, 
«livre les coaseils de Wala. Car l'effet qu'il av&tt produit' 
aUkChft^ue jour dimiauant depuis eoaékigDMaeat Ou avait 
voté la eonvocsUott do quatre ^i>«dââ^ où l'on devait re- 
pceodre les question frétées à Alu^ta-Clufielle.. Ces sjnâàea 
' «etiureut en eâ^JkParis« àLyoti^^ïoakMneetikOfLéa[i&; 
mais Ils ûe déployëruit p» une graeda vigueur, k part celui 
de Paris. Là , le clergé essaya de se jeter entre I* roi ot la 
nobtesae et de pr^veair un eonfliit iaivitabie,. si 1b rai aN>b- 
tlnaib k tout refiiBer< «le plus grand ohstiaolft au bon wd^e., 
<llreiU les évéquea, est que depuis iMigtemps tes prinea 
s*iBgàreiH dans les affaires ecclësiaatiqiiea, ai que tes évèquea, 
leit igneranee, aoit eapiditây a'oocupMit, ptea qu'ils n» la de- 
vralentrd'affabree lanpordiles. > C'Mait là toute la pensée de 
W^Ua^mais mUigée, pacifique. JCuCre les naine de ees pieuc 
prélats, ^e n'était plus qu'ans sagei rétome. Et a'ils vou- 
laient raeosmpUr, c'était ponr servir rwaperour et. ooa 
poari'abaÎBier. AUs paur un succès complet, il s'eût falln 
qu'une assemblée, al dans cette assemblée un tonne de 
plus, Wala, p»ur la diriger et l'entraîner; et encore eât'ii 
eu fbrt affaire, non-«ealeineot pour dépasser, mais même 
pour retrouver sa popuiaritô. Ses idées, jusiea quand oâ 
les exanîDstt dans le sileoce de la méditation cA de la co»- 
soienee, devaient tire défigurées quand on le» oomsMntaiit 
ea bomme de parti. Il avait fait, en politique, la part bisi 
large aux évêques, on l'a vu : c'étaient des évolues qui 
criaient le plus fort. Salut Jérôme et sal»t Cyrille avaient 
excité moiaa de lamulta, lorsqu'ils reprochaient certains dé- 
fovia k quelques dignitaires de leur temps. Ëvèt^es et abbéa 
se i^ugaaieai de ce que Wala voulut leur enlever leurs 
biens, lesi distri^iuer aau pauvres, et oe leur laisser à euz- 
méoies, que es qiUl leur suffirait, pour le donner aux sei- 
gneurs. C'étaient, au contraire, eux qui le leur laissaient 
Wala ne cherchait qu'i rétablir des litres. Mais ne pouvant 
ni le réfuter, ni le pousser i bout, lis prirent un autre parti, 
ce fut de lui prêter leurs propres idées, certains aktrs de 
pwivoii «B démontrer facilement la.fauB»tfé. Aio8i.lasociétâ 
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caroiloj^wne. w r^JeteU- d'AnUnt. plu» «a arrlëne, qu'elle, 
avait été plus près de se rég^érgr- EL maiateaajit, elle s.'ef' 
frajsil.de Kigraode pésolatioa liomme d'un imaensa péciU 
Elle se faisait peur âi.aJl4-ffiêiiie. 

IX. Ub esprit plus h»bite que Looi» eût su tirer parti d« 
tous ces oiéciOiit&oCieHisotB st. estiaua ces Yraiieurs au poida 
àéiVor, Eaoa»ea3aQt.le&intéfdts„âQ flattant les pas^on*. en 
attirant le& forte, sa 5âclu)saqt.le)) bibles, eofin an aUmeHr 
tant, en grossissant, su raultipUaDt.totttai ces peura, on était 
sûr de rénpir bieu d^ lJïrces> autour de sol ; on te faisait un 
appiU de tow Les abua coaservéâ,. Wala n'était pluB qu'on 
homme. exaJié, Qui voulait le bouleversement de la société • 
U était perdu moralwpeat. Mais I4 vsnt du vertige souSlait 
danBl«shaute»Eégioas(Ut pauvoIe. Judi^ régnait par Louis, 
et Bonnard:* par Juditb. A^véa huit mai* de délai, employé» 
aaositoote ft.;s'aasuiwr des CBé«lnres,.oii &t donner, par ^ 
dlëM'dâ Wqiwu, «V Jeune Oiariœ rAltomaene, la Kttétia et 
una partie de 1» Ponrgttsae. eiMiHu& on avait, dlBaUKin, b&- 
Bola d'un appui, UDavajt.erdéiBefoapdcaniéFler fl« l»reiae 
flt preteeteur du j«iuie Cttarta : dë|iiorable maniète d& ràr 
pondre ii tms les bruits qui couraient alors. Par eat, aaàaf< 
cieax coup' d'État, Judjth voulait en finir. Il Uessait la do- 
blesse franke, le clergé, iQs fils de Louis, et Wala avec tout 
le monde. Ge derniv s« uouvait bien loin de ooinyta, Ui4 
qui doQBait de «i beaux conseils i. Louis sur le choix de s«f 
ministres. Seigneurs et évëques n'étalent guèrftmoias Irrité* 
en voyant l'empereur fouler aux pieds la cliarte de 817 ; les 
jennes rois étaient indignés d'avoir été les témoins de leur 
propre d^radation. La haute noblesse, mise aux genoux d'un 
oi^ueilleux qui n'était pas môme d'origine germanique, se 
releva frémissante, et s'Insui^a contre celui qu'on lui don- 
nait ouvertement pour l'observer et la régir. L'Image de la 
guerre civile, exhumée du sol par la main du gouveraenient, 
s'éleva au-dessus de l'empire, et tous les yeux rap«rçurent 
bien. Un évéque, voyant l'empereur céder opini&trément à 
tous les caprices de Judith, lui dit hardiment : «Tu as donné 
ton assentiment i bten des fautes, mais lorsque tu auras été 
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dépouillé de ces véiemeniB qui te parent , tu reviendras k toi 
et tu seras un excellent empereur, comme tu l'étais précé* 
demment. ■ Ëglnbart , qui , en Instruisant Lothaire , avait cra 
préparer aux vertus royales et aux vertus de Emilie un 
digne petit-flls de Charlemi^ene, Ë^nhart, qui avait donné, 
qui , dans la suite , donna encore tant de gages de dévoue- 
ment à Louis te Pieux, et même à Judltb , Tut frappé d'une 
sorte de vertige , et rejetant sa plume d'historien, il coarnt 
s'ensevelir dans la solitude de Sellganstad. 

X. L'homme enchaîné & une Temme, surtout s'il la soup- 
çonne de tromper son amour, est le plus malheureux des 
captlb. Pendant que son intelligence se trouble peu à peu, Il 
dépose, en tremblant, aux pieds de sa blen-almée, le plus pré- 
cieux des dons divins, sa volonté; sa seule crainte est qu'on 
ne Taccepte pas. Sa vie Intérieurs disparaît comme la flamme 
d'un foyer éteint; il n'est bientôt plus qu'une ombre de Inl- 
méme, et une ombre que le plus frivole soupçon Alt ft-émlr, 
qui s'attriste au moindre gémissement du feuillage, qui rêve 
au plus léger murmure des eaux. Pour lui, la nature n'a 
plus qu'une voix, celle de ses Joies, bélssl et le plus souvent 
de ses chsgrlns; le monde n'a rien de grand, rien de beau, 
rien d'enivrant que son idole, qu'il retrouve, qu'il chérit, 
qu'il craint partout Que pourraIt-11 refuser à ses désirs 1 11 
serait heureux de périr avec elle. Maladie d'autant plus 
triste qu'il ne veut pas guérir, et que le remède lui semble- 
rait le plus grand des maux. 
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DU PARTI TICTOSIIDX. 



L En même temps que l'ati&que était poussée avec vl- 
KDeor, la résiatance s'organisait dans une autre partie de 
IVoiplre. A peine quelques mois s'étaient-ils éconlés à la 
nlte du placite d'Alx-la-Ohapelle, que les anciens serviteurs 
de C^artemnfpie, systématiquement repousses et dépouillés 
f*t Bernard , étalent venus gémir sur la honte de leur pays 
utour du lit de Wala. Ils apportaient les nouvelles les plus 
tooges et même les moins croyables. Bernard était un 
ncrilége, un bomme superstitieux: il avait des IntentlonEL 
Boneml de la race de Charlemagne , Il visait à s'emparer du 
trtoe, maintenant qall avait le pouvoir. Une vaste conspl- 
ndon était oi^raniiée contre ta vie de l'emperenr, contre 
celle de ses flis. Tous les esprits étaient agités, tourmentés: 
■ Ahl le malheureux jour , s'écriait-on , où l'on a fait venir 
de l'Espagne ce misérable Beniard.... H a détruit le palais, 
le conseil ; 11 a réduit en poussière toas les droits de la rai- 
ww. Les dignitaires religieux ou Is^qnes , Il les s chassés..., 
AtsoQiUé une couche..... il a confondu, l'aveugle, il acon- 
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fondu tous les ordres; il D'«n est plus malotenant; 11 D^a 
rien l&issë d'intact. Les hommes les plus grands , les plus 
nobles, les plus distingués, perdent leur pouvoir; pour 
conserver une dignité , il fant vouloir ce que veut 
le tyran Bernard. Uue femme a pu briser les os de 
toutes les vertus... O ^our affreux ^ jour de ténèbres et de 
brouillards I » Tous ces bmlts étaient singulièrement exa- 
gérés par la haine et la frayeur. Aussi Wala ne voulut-il 
pas les croire ; et, retrouvant dans son énergie morale les 
forces que lui avaient ravies la malulie , il partit pour Aix- 
la-Chapelle et demanda une entrevue à Bernard dont il avdt 
épousé la sœur, Hélinbruge, et qui) avait jadis aimé comme 
s«B eafent. Benurd l'acc«eillit mat M rotour ik GMMft* Il 
vit bientôt accourir d'autnaihooinast privés de leurs places, 
avec des nouvelles plus positives. Deux fols il envoya ft Aix- 
la-Chapelle des personnes en qui il avait une entière con- 
fiance; deux fois ceux-ci affirmèrent qu'ils tenaient les dé- 
tails qu'ils'apportaientdela bouche même des conspirateurs. 
Ici on est arrêté par la pensée que Bernard ne pouvait per- 
(fce KsKtpeKur sau^se perdre hii-inAme, l'enperaar étant 
Min seul appui. Sue doute,, mai» ai, Beroapd voulait t^M^m 
m visiire avec la noblesse franke, si, prétantloii va aveugle- 
nent, iJ espérait le fair» avec aueeès. N'a-t-on pas vu des 
euBspIraieurs fùre, c« raisonnemeat : si le coup cénssât , jo 
iB^arrangerai de manièire k an profiter, s'il ne rtoasit pas, 
J0 parai Or, il as trouva que ce ralaonoemenl était, tout 
jMBtft. diskitro», celuLde BernsnL 0»préteMbil qu'en cas 
da ^iritfl, aoa pr^t était de- a^'âoCiÉir w» Eapostte. avec Ab 
dilh et awo Ghaidca Quoi qu'il e» aoit,. il ; avait «ans tow 
au brulM de qwil faim riOéctilir Wala., fit toi eoiqHl^Etat dfl 
niionos.i^itbi«»tOtHii af^)reDdrue« <i(M.Btnar<laait eoa- 
Ob la noMusa Snaka. 

U. Alan, leos ces homuas dent raintalthm dtait frotssAe, 
les serncsa foulé* aux piedv, tes t^axbt M é cw i ni w ia ; tooa 
ôma atubi. ^. t'tueniai&nt qu'uoeocctsloa f&voriMe pour 
m-jUap suc le {touvoir , tous se firent ua appd récapaoqub 
Mpouièés par te gouvememeat, ils voulurent; se OÊtmcmW 
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entro etn ; •ëfff/otff/lèS'paT a* plaette ,1M'0B ift]»pMmnt»Ht 
iiniies. Poorlbrett ta maln'fle'UDls, fnorMriiv^rt^etBptn 
et l liiiip gf B ur, ffe devinrent conaplratewB. 'hem- lien dsTéo- 
moii fttt r^bbaye (teHiin-ble. 11 partft qii'llH 'y Jéamat {du- 
siùtirs séattttSs. VfSa.qui Staftrsrae'duMttOWaent, déWra- 
m, 'li ftca i i wi t la cause dU nul , -(^ét&It Jutât!) ^ tl ttlMt 
NtcA^er. Quant H l'empertuf , ' il sllait sans 'doate souDMr 
ïtiiDilfdn des évéuMients qal se préparaient ; mats , -autent 
q^an-lepDorrait, fl^Hait Te respecter. Des sAlSats, on m 
tKoftratt assez ; riaâlsnMtim était génënkte -, 'On ne nmlaK 
Eaosdefi«n)arâ;deai:hefe,ii«gues,Matfri«d«e(jQsib«rt étaient 
a. On ttepêdia ties courrier» 4 'totbîtire- et ' àPepîii pour engfc- 
(«r.l'iAàrraiïChïrlea ATpW, l'ABWe.'la LOÎM. Oesffi^wdi- 
Htas u-tetées, L«of3 de'QÔnnMlfl tmfin, MaArmaDt tont «e 
fPtù 4bait et stfT rëun 9e rmtpfre 'M^Bc Bemara, et jo- 
int, «*ee PepiB, arree toaBlèswcteDebW , de wotfrir'plutM 
qm-de voir la mim 0t l'oppftAire de etm p^a. Wola -prfl 
flmtiHi paMl:A f'Wwe^cMM iMWHTCSi'H M jsta^tats baissée 
<luu-tefl événem^tB. 

IB. 'G^teBdam 'B»i«tRl «t 3oiBth,i«MB'prâtext»dfl Mte 
im «[péSHeti &i htemagÊt , teaaimt de tfOtntr Aix^ta- 
OMpeltA, onmeaant t'empereur trgceoxrc'AtM daxsveitfl 
«lÂditiM que les projets dABenraM iMraleat se fMfser. 
bireule, l'empereur apprit la nonTClle (rBngraml aoolëveT 
KSt Quand il connut les préparatlfe -de Cortûe, «pnBd fl 
sMqne les rois d'Italie -et îT Aquitaine acconraienl, âlsalesV 
Ih, TWgW'l'Hfffont frit ft la coocbe de leur père, et joindre 
Ws ftirees -i, etiliea de Wala, quand il Titenfiii l'Indignatien 
Bteftale» il B«itit^n'îl s'était peran en 'aeutenmit Bernard, 
et ouvrit eofia les yeux. Eclairé par cette lumi&e qui lui 
cQouBmlqualt le^danger, Il se conduisit tcvec sagesse et pré- 
eWOB. I! cassa Mmard ; il envoya Judltii au monastère tte 
Unle^Msrte,-tti^ii, et, désormais sans crainte, maintenant 
vni tfarait pins 'S redouter que ses propres pMh , ïl ae 
pwt» (te sa personirt à comptine t qnatre^nenesà peine- td 
*j»»i*«tdes ccwjuréa tpil avaleut étaWI leur camp à Ver- 
*«i1&«toiBtflëgttB,LoMa'iie'Mpifta pe«'SIfI^«dev•ir'B^• 
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river Jtidltii, avec une escorte de seigneurs, Cette visite était 
Ocheose , Loois valait beaucoup mieux quaod il était seul 
que lorsqu'il s'abandonuaii & l'jufluence de sa femme : celle- 
ci paral^ait aes moyens. Mais elle avait obtenu de voir soa 
époux en promettaut de l'engager à se retirer dans un mo-' 
nastëre et de prendre elle-même le voile. Les seigneurs n'é- 
taient venus la chercher que pour obtenir cette double 
résolution, et l'on voit que déjà ils ne s'arrêtaient pas là 
Dû ils s'étaient promis de s'arrêter : Wala était dépassé. L'eu- 
tretien secret de Louis etde Judith n'eut point l'issue qu'oa 
avait espérée.Louis qui avait toujours jeté un regard d'envia 
sur le bonheur de la vie monastique, refusait de l'embrasser, 
aujourd'hui qu'elle lui était Imposée. D'ailleurs, ce n'était 
pas lit le compte de Judith. Louis, pour céder à l'orage ^ l'eiir 
gagea à prendre le voile. A son retour, les seigneurs la con- 
damnëreni à l'exil et la firent transporter dans le monaE!t&>e 
de 5ainte-Sadégonde. Héribert , frère de Bernard , fut con- 
damné à perdre la vue ; Odon, son cousin, k s'exiler. Qosat 
à Bernard, 11 regagnait eu toute h&te le midi. ■ Ainsi, dit un 
contemporain, furentmisenfulte les ministres des crln)eB.B 

IV. Le gouvernement était détruit. Il s'agissait d'en re- 
construire un nouveau. Plusieurs élevèrent alors une diffl- 
culte imprévue : que devait-on faire de l'empereur î Cette 
question étonne. D'après le plan primitif, on devait le frois- 
ser le moins possible, bien loin de songer à le dépouiller. 
Les faits seuls peuvent expliquer ce changemeat d'Idées' 
On ne se trouvait pas alors en présence d'tui seul empereur 
mais de deux. Lothaire était arrivé d'iulle, quand II ne s'as- 
glssalt plus que de ratifier ce qui avait été fait et de profi- 
ter de la victoire. 

V. Dès l'abord il se posa en empereur, augraud désappoin- 
tement de Pépin et de Louis, qui avalent espéré un agrandis- 
sement de territoire pour prix de leurs services. Que Bogues 
et MatMed, l'un beau père de Lothaire, l'antre ennemi 
personnel de Louis, aient prétendu ravir la courounede Louis 
pour eu orner le front de son fils aîné , rien n'est plus ]m>- 
babtei leurajatéréts, leur élévation étalent unlaîlapuis* 
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suce et i ravéoement de Lothtire. Aiiul deux puUs tm 
trouTaieat en présence dans le âunp (te& efinemla de l'em- 
pereur. Ceux qu[ ae voulaient que rélojgaement de Judith, 
ceux qui demaadaieut l'abdication de Louis. De ïk d€s 
tiraillements perpétuels antre les principaux chers, leur 
inertie ou leurs fausses mesures après leur triomphe , la 
captivité de Louis & Saint-Uédard, captivité qui n'avait rien 
de bien rigoureux, ce dont U profita très-bien pour intri- 
guer; de là le pouvoir laissé JU'empereur de choisir, pour 
la convocation d'une assemblée nouvelle. Nimëgue, près de 
la fidèle Gennaole; de 1&, la rélnt^ratlon de l'empereur; 
de Ik, l'ordre qu'il put alors donner à tous les chefs, de 
venir sans armes & cette assemblée; de là, le témoignage 
d'un partisan dévoué de Louis , l'Astronome , qui dis- 
lingue nettement deux partis différents; de là enfin, les 
événements qui suivirent. Paschase Ratbert assure que 
Wala resta fidèle à sa première pensée. Et il tînt i^outer 
que lui seul peut-être avait assez de désintéressement « 
d'adresse et de présence d'esprit, pour profiter de cette 
ateence complète d'unité, et imprimer aux événements 
l'impulsion qui lui paraissait préférable. C'est Ici la partie 
délicate de ta vie de Wala, le moment où il prête le plus à 
la critique, fendrolt où II peut paraître vulnérable. Or. 
Jamais ThégaU, Jamais l'Astronome ne lui ont reproché 
quelque faute; sa faute , aux yeux de Louis même, ne fut 
Jamais que de désirer trop ardemment le bien, il est vrai 
que Judith était d'un avis dltTërent ; mais elle était l'ennemie 
de Wala. Et qui aurait pu rattacher celui-ci à ses seigneurs 
dont il avait si ouvertement attaqué les déprédations et le 
pouvoir naissant ÏOu il abandonnait ses idées, et alors quelle 
confiance pouvali-ll Inspirer & ses nouveaux alllésT ou II 
conservait ses Idées qui étaient sa force et sa vie , et il ne 
pouvait alors contribuer lui-même & l'agrandissement des 
seigneurs. S'il eût remporté une victoire avec eux, cette 
victoire l'eût perdu. Jusqu'Ici on n'avait combattu que pour 
Louis, et on venait de lui donner sue leçon assez aévëre. 
Ses promesses avalent été très-satisfaisantee. Introduit dans 
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raaswriWés-*» s^enfs et lîes ftvêqtrtis , îl tfêttflt exprimé 
en CBS tenoBs : « Voas srez r^t ceque Jamxis peuple De fit, 
« pxcvequemitl'ilièiliej'airaltceqii'aucan soaTer^n n'avait 
« fait avant nnJI. RuKl je rends grâce au Dtm tt«l^p^li3Sant 
« qui a conduit un danger Si fmmlnetit i ntié st pacifique 
« Issue. Je promets flooeqB'à l'avenir Je ne ftfral rien de tel, 
i rien sans votre conseil. Dus l'empire reste coinms je 
ô l'avais coordonné et constitué de concert avecvons: ù*ëst 
« Ce que ^ordonne et ce quejevetnt. » AiM Ton se retron* 
vatt sur le terrain delà l^atlté. On n'avait levé les artites 
que pour elle, le roi favoualt; on revenait à là charte àB 
n?, le rcti le voulait 

iSes pardles étaient dairea, tin devait s^y fief. En voyant 
la division perdre les ennemis de Louis, accusera-t-on Wala 
de défectlont Mais il suffit* fl'opposer 4 ce reproche le con- 
^w* d'IttjBTBs et de calomnies que les partisaas de Judith , 
les hommes«orronipuB de l'épOqne, élevaient contre "Wala. 
Ha l'appelaient le promcfteur de. la guerre cMle. Ce titre, te 
phis ignoble avec lequel on puisse se présenter 4 h postérité , 
Wala le mérite , si l'on admet tjue l'empereur Louis le Pleox 
avait le droit de violer nue charte importante aprës l'avoir 
donnée h la nation. <ie droit, quelques-uns le lui accor- 
dident; mais leur opinion n'ëtàlt pas généralement en vogue 
et l'on en énumërentlt bien des preuves, si leâ paroles 
de louis, citées plus haut, ne montraient clairement que 
celïe charte faite avec les évéques et les laïques Influents, ne 
pouvait être détruite sans leur consentement. On croyait 
encore à la fidélité , à ta sainteté du serment. D'ailleurs il 
né faut pas oublier qu'à-cAté de ce motif de soulèvement, il 
y avait l'flération 4e ëernsrd, élévation antlnatlonàle et 
qui provoqua ItndtgnitHon universelle. 

VL Vivement ContfsriéBxle se toir convoqués aiHeUffi que 
«ans une Tille fhtnke, ceux dès adversaires de Louis qui 
vtmlïient sa «étSiéattce, étaient loin d'avoir perdu tout 
espoir. Va aerraient lenfsrangë autour de Lothàlre et ren- 
conW«eàîent à sontenlf ses tfroits. WuIb, hiqiHét cfabord, 
perdit ses Inwa-tfttiftgqtt gi M II -Ht aCcoiirti^& son secours la 
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B'étta0Bt<^uft40^^M!ipsfsltlS»Ai'fllDpÂ-eaP,^frfiH«)fBs 
M «Ma«{im, tewMe du nnMMMèN o«'l>mp««ur «tMt 
enftrtaé.fit'qiit ëhfireh&lt t «e flqQMH-'uDèToMe m penrotr. 
DtalINstm tM dàijc jeunes prlabes tminsbx sIbuiiÊbMé te 
cBOsb de )eW«!ri«éailë«i<rii11s4liraItttit'vn'lJ3tiHita!«:ft<«MidN 
gotWet-Mf-ËeBl. 

papnlarité tmit«e qn'iffi^Dt ptrga WB-eBimnas^* ■àjuaut 
oà ce tDouvettieiit, «QndnJ âV)C*d, '«ntt Ms^Mrt onaiw 
intrigua de parMeom, Loais ipotrndt jwx* iln lieau lifile^ 
AsBM puiBsaat pwr Uve dâmot, v/asa -i^aafé pu- te 
naihftur pocàr skvotr ea oosipiMaM -tas tefraB^ 'H>A 
appufé pDvr :Mre hardt, tl ^pWralt râdxfre M*enB«tDto fc 
l^tipuMBMM» an tes couvKDt lâe 4» i^aSeuK. PAut^Mra 
oeux-^,' en ntMt-, kiI'«u99SfiMls p^wtedi^Mtev^MRilote 
&')a tJbwniB <fe «n , ea fkfadflit jub tnoAeAe aput^e ï ma 
jellUe &1« Chartes, OQ ilu mOIDB es «d IiiIsMiA euVrerotf' 
lîesp&TMKfe. is meflleare poBttque ett enCOPe celle fle te 
magiraiilralté ; la pies haMtedifriotsatte n'en pBs, «mine on 
le orrit, calte (te l'esprit, nt Wâma oella ûm fimitMnair, 
c'est cdle du cœur, parce qua toiÂia 'mcnde la'ie«iB- 
prend et qu'elle enlève les cœurs. Seule elle répond S l'idée 
qu'une grande nation se Tait du pouvoir qu'elle co&çoit 
dominateur, parce qu'il doit être la plus vigoureuse , ta plus 
tDtelligente , la plus chrétienne émanation d'elle-même. 
Halbeureusement pour Louis, ou plutôt pour Judith, elle 
suppose de la grandeur d'ftme, on ne peut ni l'Imiter ni en 
prendre le masque ; et rien n>eist plus rare que de voir les 
vainqueurs cbercher à gagner les vaincus en les épargnant, 
à les dominer en les pardonnant On aime mieux se donner 
& soi-même la facile et vulgaire satisfaction des représailles : 
Louis parla donc en maître. U avait été défendu & Lambert 
d'approcher da Nimëgue, défendu & Hélisachar de quitter 
son poste. Wala f^ confiné dans son monastère ; des gar- 
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des tarent établis &sa.porte..Bilduin, Tsbbé de,Saiiit-DeDlat . 
qui, au mépris des orilres de I^uis, était veau & Nlmëgueavec 
sa bande, fut (Chassé du palaU et exilé à Paderborn avec 
quelques autres. Voil& commeot l'empereur traitât des 
homme3 fiers, il est vrai, mais qui l'auraient certaineincnt 
à. Jamais perdu s'ils .avalent voulu; des hommee qui lui 
avaient rendu sa couronne lorsqu'il s'était incliné davant la 
loL Que serait-ce donc des partisans de LothaireT Ceux-ci 
avalent enfin prévu le fatal dénoûmwt. Saisis d'un excès 
de délire, ils entooreat la tente du jeune empereur et lui 
demandent & grands cris ou de, combattre ou de se retirer. 
La nuit entière se passe 4ans cette agitation. Sur le matin, et 
pendant que Lotbalre flotte irrésolu, arrivent des députés 
lie Louis qui l'eibortent à venir trouver son père. Lotliaire 
abandonne ses amis d'Jiler, ses complices d'aujourd'hui qui 
dans leur fureur commencent à tourner leurs armes les uns 
contre les autrea, comme si le diable les tourmentait, dit. 
l'AMronome. Ils allaient se passer mutudlement par les 
armes, si l'apparition des deux empereurs et les paroles de 
l»uis n'eussent apaisé ]a sédition. Les chefs furent empri- 
sonnés. Tous furent condamnés au placite d'Aix-la-Ghapelte, 
les laïques, tonsurés, les clercs, envoyés dans des monastères. 
I<es monastères ressemblaient assez à ce que dans les temps 
modernes on a nommé prisons d'État. 
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CHAPITRE Vil. 



TRIOMPHE DB LOCIS LE PIEDX. — RAPPEL DE JUDITH. — LODIS 
LE PIEOX RETOMBE DANS LES IftIIBS ERREDR8. — GRAHMt 
COALITIOR. 



I. Louis venait donc d'étouffer l'insurrection ; mais il vou- 
lait Judith, Sans doute, bien des motifs pouvaient l'arrêter, 
entré autres sa parole solennellement donnée à Gomplëgne. 
De plus s'il la rappelait. Il soulevait contre lui tout ce flot 
d'impopularité qui l'avait déjà une fois renversé. Mais com- 
ment être heureux sans elle, ou plutôt loin d'elle; car il <^ 
très-probable qu'elle avait elle-même dicté les mesures sé- 
vères dont on a parlé plus haut. Le décret qui la rendait 
oraciellement aux aSkires appelait anssi au pouvoir ses deux 
frères, Charles et Rodolphe, depuis longtemps tonsurés. Elle 
reparut donc. Il lui fit Jurer qu'elle était Innocente ; pour 
que son témoignage parût moins suspect, on eut soin de le 
corroborer du témoignage des évèques et du pape Grégoire 
lui-même, fiernu'd se présenta l'année suivante au placite 
de ThIonvIIle; Il déclara, sous la foldu serment, qu'il avait 
constamment respecté la personne de l'impératrice. Celle- 
ci, qui l'avait vu fuir , te reçut'mal ; et personne ne voulut 
échanger avec lui un coup d'épée. à. part Bernard, qui du 
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reste airait été presque remplacé par le moine Gundbald, on 
pat croire que rien n'était changé dans radministration. 
Jttdith tenait de nouveau le sceptre de tonte la monarchie ; 
Louis et Pépin étaient plus mécontents que jamais, et la 
confusion était au comble. Ainsi parole donnée, foi jurée, 
traités, prise d'armes, prbM auUtetlque, tout avait été 
inutile, mensonger peut-être. Louis se retrouvait dans la po- 
sition précaire qu'il avait auparavant , peut-être d'autant 
moins respecté qu'on le voyait user plus mal du pouvoir qui 
lui avait été rendu, peut-être plus disposé que Jamais à com- 
mettre de graves erreurs , glissant sur la peute de la com- 
fteasiûn..>jRBi il venalti4'«alevwi,l.o>tb»)Ke-wWitUE4ci;Qif)^ 
90rmt r en. lui ^'oig«»at d^^ restcor m . B»U« ^ 49- se^n- 
tenter désormais de ce royaume. De nouveau r^mpli^ était 
brisé -. ou volt bien quelle était la pensée secrète de Judith. 
En vérité, ce spectacle est profondément affligeant. Qu'on 
trouve dans l'histoire un grand mouvement national qui 
puisse devenir le gage d'une paix générale et faire avancer 
la civilisation , on ne peut cependant s'empêcher de pleurer 
teaoït dM^vleUve», Uair qwnd 4t Voit teus^ ces sowl^e- 
ment» a>l>»iiUc att>tonbeiw de taot d6 mllUers d'hoinnwaj 
car, dte «e momsut , la, vu» d'un homfae exercé. peut d^ 
âbniaguBT la cbamp, d« batMlle àe Fonteua; , le tout pour 
QontentiNr Vambitioa. aa IVIdera]»*^ âeq.uel4ues chefs 
heuraiu,.la dâsli ou h) o^jirLsq drwip^M v^ oubUaut les 
réforme» Ve». fin* (argentM . Tout ^wolament 4oajner ua &- 
foem H M» filtt;tfaineaB[riaIiln&n.feiKiqe>4'wiprlpfie 
ffal &'»»eugle pouc êtrft w MU» fl^ . wt fUUe épguAi 
quâoëv pour no^K b«ncp aux loltM pnéaerates „ armptàiaw 
anantieoDmnre' d» ees grandes catisiropfaaa aatiwate»', 
quftod OH voit les pwrti» s'urPMhsr Iq pttmiolr widquaiiMBt 
du» les iot^rète de Ioot' vengeance touta persociMilie; on 
plaiat beawoBpila paiure et frêle hu van tté qulseori»!» atoes 
ptlpltci dajn le* bras d« l'ange du, mal l U y a dm époqwe 
oAla niKldaiidoat aàle Usa ne sa voit pi»; on a«l«ar^ 
gante quraueo-effiwi ; ceUa des gaecres oârsMngfeQnie» «et ie 
aenqnajr^ A. )Ktoft: eHes «qmmcpMCDli it «jà la WviMtà 
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àmi «aRbdaowks ruines, OesiPi^nati, c<»i)JUiBiiiieisiâ«Ies 
^udra-^il, peur im iébVtJW l Le. bi» ^Vaaw levtamiaM; 
la nul « de? kU«i. 

iiL De retour ^u pouvoir, Louis xnlt eu sa ventpemicQ; de 
retour au pouvoir, judlib voulait avoic li, sienne. Eli» avatt 
ua eoDemli déclara , wal» , qui ïte s'en éUit guère cuhô : 
eUa la redoutait d'auUat plua qu'elle) te savait InOeiUite 
dam BM résolutions. Ce qu'lîi «vaM faU ^m ta taseti, IL éMt 
prêt à le fiUre maintenait t et il la pouvait v^fouL i ta, p«nri- 
cutlon l'avaU «ow*, n'y M^it pa» aws«^ *» n**pri«eir i» 
bpmnie 40 ce caraotère-l&. Avec JudXtb Ite IntnigaM àteleat 
rwbrées m palaM ; ws trois bewu-SU l'avaient qvUU» for: 
m^écmtaats* uthaine pawe q«'fl était dâpoNtUéi les à«v 
autres pan» qu'ils avaient iDUtII«ne«t «apM l» r«>$> de 
Imix aine; Il« avalent tuitt^ pow nmplooër Bernant, Vs 
avaient éicAoïié. Pendant que Lotb«lre,dés(HvraI»traitvM>, 
aâintilali ixirner son rAle poUUtiae k celai de léglUpie Mrl- 
tier (terenipeceur, et ses droite iceos qua lui avait U- 
^itéi U cbarta de M7 , Louis le. (àfl.nnaaique et Pépin se r4- 
vfdtailent presqu'en latoe temps. Il suffit à l'erapereuF de 
paraliVe en GOTnanla pour apaiser les mouvanenti de cette 
emlrée. U^ùs la r&volta d^ Papin était bien plus Importante. 
Slle avait; é(datâ après ivwlqiies désobéissances formelles de 
Papin, etLUaiiite d'ua placltequi lui avait enlevé l'Aqui- 
talûe pour la donner au Jeune (Parles. Pepin dont les i/i^ 
^'indépendance étaient encore échauffées par Bernard do 
S€fitiiB«Die , Pepin qui avait pour lui l'armée d'Aquitàinfi, 
n'élsU pas bomma & se laisser dépoaiUer par une femme. It 
availt poursuivi l'armée de son père, l'avait forcée à ud« re- 
traite a>uaR^ twnteuse i^'uae défaite. C'était pendant tous 
ces moavements que Juditb ne perdait pas de vue Wala. 
Wala. it lui seul lui donnait autant d'inquIâtH^d^^quAfteii beaux- 
fils avec leurs armées; elle croyait trouver u ma^n ^etTlére 
tous la» monvementa d'insurrection, sa supérlçriité jusque 
duu U réswve trajiquitle de Lotliaire. Jaffll^a ella ne trou- 
vait ses mesures; sufflsaouts ; cet homme <pil vivait 40 pen- 
»64, loi paraiflA^it rcâwtftbta comité la pe^rài néne. 
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m. Od s'éprend de curiosité et d'admiration quaad oo 
ToEt les grands hommes coaserver au milieu des orages de la 
île la vigueur de leur libre arbitre, la sérénité de leur rai- 
son, la légitime fierté d'une conacience pure, cette suprême 
et Intime consolation de l'homme, cette voix que Dieu a 
placée dans son sein- comme pour l'avertir qu'il ne t'aban- 
donne pas, quand tout le reste l'abandonue. Or, on trouve 
dans la Yie de Wàta à ce moment quelque chose de ce calme 
et de cette fierttï résignée, joint & une singularité d'aventure 
qui attache l'imagination. Son ami, Paachase Batbert, nous a 
conservé les détails d'une entrevue qu'il eut avec lui sur les 
bords du lac de Genève, où l'Implacable Impératrice faisait 
garder sa victime & vue. Il semble que Ratbert arrivait 
auprès de Wala avec une mission secrète que lui aurait con- 
fiée Louis le Pieux, dans quelque intention, et que Ratbert, 
séduit par l'espérance de pouvoir rendre la liberté à son 
ami, s'il consentait ft s'avouer quelque peu coupable, faisait 
pour te moment , sans s'en douter, l'office de tentateur. Qui 
se sent délaissé par l'ingratitude ou l'Insouciance des hom- 
mes lira avec intérêt ces paroles, prononcées par le petit-flis 
de Charles-Martel en face du désert et de Dieu : 
« On l'eulève, on le transporte dans une contrée éloignée, 

■ dans une caverne élevée et profonde : ainsi Dieu le voa- 

■ lait, tes anges seuls pouvaient le visiter, Quelque temps 
> après, Louis le Pieux me chargea des affaires monastiques 

■ et ecclésiastiques, et Je montai , non sans danger, pour le 
« consoler et pour le voir. Nous versions des larmes abon- 
a dantes , larmes de joie et de tristesse , et nous passâmes 
« ainsi le jour. Je voulus alors l'engager & avouer qu'il avait 
a failli en quelque chose et à donner son adhésion à tout 

• ce que l'empereur ferait dans la suite. Mes amis et inol, 
a nous aurions pu alors travailler à son rappel ; l'empereur 
« te déferait, il ne voulait qu'un assentiment. Il me répon- 
< dit : Je m'étonne que tu aies quelque doute sur la pureté 
a de ma consciencej toi qui, dans toutes les affaires où l'on 

• m'aeotue, sais ce que j'ai fait aussi bien que moi-même. 

■ AUBs! tu devrais m'engager àcombattre avec plustlecou- 
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■ rage pour la justice, plutôt que de me couselller mtoe une 

■ légère tiédeur et me demander un aasentiment , un aveu 
M contre ce qui est vrai, ce qui est honorable. Je n'en doute 
a nullement , lul-dîs-je ; je ne déaire obtenir de vous , dans 
» cette affaire, que le mot d'excès, celui d'assentiment; je 

■ crois que mes amis et moi nous pourrons obtenir non- 
K seulement votre pardon , mais une faveur plus grande, des 

■ dignités personnelles plus élevées et tout ce qui pourra 
t vous plaire. Wa!a sourit : Tu te figures sans doute que tu 

> l'as en ta puissance, lui et tous ses partisans. Ne crains- 
I tu pas les jugements de Dieu T Que m'arriverait-il si j'allais 
I porter un faux témdignage contre moi-même, si j'allais 
I mentir pour me trouver coupable, trahir la fidélité qu'on 

> doit à la justice et & la pureté du cœur 7 II peut se faire , 
<s Dieu le voulant ainsi, que te contraire de ce que tu pen- 

■ ses arrive. Pour rentrer en faveur auprès de quelqu'un , 

■ pour des dignités, des craintes, de la popularité, J'aurais 

■ abandonné la vérité, et, sais! par un juste jugement de 
t Dieu , condamné par ma propre bouche, je recevrais ma 

■ sentence de mortl Tu m'engages à éviter des dangers 
• plus légers, & rechercher des dignités, la faveur; prends 

■ garde de m'eiposer i une fin plus cruelle, ou à n'échan- 
( ger cette Injustice du moment que contre une éternelle 
I damnation. Allons, mon frère , nous sommes entrés dans 

■ la voie de la vérité, restons-y, et nourrissons l'espoir que 

■ toutes ces souffrances nous conduisent à la vie étemelle 
« qui est Christ. A ces paroles je demeurai confus et gardai 
) le silence. Il n'avait aucun remords. Il avait toujours agi 
f pour Dieu, pour l'empereur, pour la patrie, pour la reli- 

■ glon; c'est qu'il ne cherchait pas ce qui était de lui, mais 
« ce qui était de Christ... Les hommes prudents et sages ne 
« l'accusèrent pas d'avoir négligé les droits ecclésiastiques, 
« de n'avoir pas aimé la gloire du roi, la grandeur de l'em- 
< pire, mais d'avoir failli pour les avoir trop aimés ; c'est le 
« coupable de la vertu .. Dans cette caverne où on l'avait 
' relégué, il était ravi de souQ'rir l'Injustice pour la justice. 
I II ne craignait que les dangers qu'il voyait de plus en 
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i U, ptofgwUt, loBswii de blM,Uu^^ les 

« d» Ucturos... Elev4 ainsi au mlUeu des. nuagea, 11, uegailt 

* la via des aoeos, autant qju'il est daané'avu.nuirCebu. Mais 
4 Juditb craigwt qu'U oe dcaoU des. wnsetU àU>Uiairev 
K od t'enlevs donc et oa le biaDsparta. dans Vile de c^oir- 
K momijera^auselu d&l'Océw-» Dane^ «.veca^UasTOf ait 
«, quels ciQl, les. Alpes et le lac deLômaa. Dam. son Ue, il 
» n'apercevait qua la mer et le olei i maift paxfaiitt U con- 
% Mmplait Dieu. U suivait des yeux tes admirables mouve- 
« ments des flots^ nais sa. peosâe ('élevait jusqu'à ces bau- 
« teufs où règne le Seigneur, U se félicitait même de n'être 
a pUis exposé aux orages da moade : iX était heureux , Iné- 

■ braQlable.Ildleait&laineret au nmude: Tu viendras Ju»- 
« qu'Ici . et ici tu briseras la ra^e de tes flots». Hais Ju- 
« lÛth cralgoic l'apOtre Jean , même dans les fers... elle qui 

• u'eftt voulu, je crois, ne le sentir respirer nulle part. Elle 
( le fit transporter en Germanie , parce qu'elle avait résolu 

■ de s'emparer de Pépin. Wala regretta bien son lie; en nul 
a endroit du monde la vie ne lui avaltété plus agréable. » 

IV. WaJai après avoir été ainsi transporté de contrée en 
cootrée, aprèsavolr toujours porté «la patrie dansson cœura 
et avec elle l'Impérieux désir de Taire le bien , avait enfin 
revu son monastère. Devenu simple céuoblte, mais aussi res- 
pecta de ses frères que lorsqu'ils révéraient en luj leur abbé, 
U passait le temps à vaquer à la prière et aux bonnes œu- 
vres, oubliant le monde qu'il méprisait, et Les affaires aux- 
quelles U croyait «voir pour toujours renoncé ; c'est alors 
que de nouveaux mouvements apparurent & la surface de 
l'empire. On avait refusé d'écouter la voix de la raison , de 
supprimer les causes qui avaient amené le grand soùlëve- 
neat de l'aimée précédente et la captivité de Louis & Saint- 
Uéd0r4 ; alors les mêmes dangers se firent Jour. Quoiqu'ils 
fuflsentda nêmâaature, ils étaient plus graves, car il fallait 
X ajouter l'effet des représailles exercées sur les vaiacus. 
Injuste d'abord, odieiuse en^te . JudiUi avait doublement 
tort, fUea no pouvait l'instruirq. Les guerres do Pepin et de 
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Iiow^ J«4eraqa«j|ii{ue,, 4XdJ:ée& paf ws iwiUins iDipâ^^ 
WDakQt «D valu de lui mo&trQr eiKOi» uoe fois le, danger 
u«Vi^ 9lI&s'«3Posait de gaité de cœur. Elle? avatent écboué 
qq p^Uo garce que les. mesures a,Tueal été ioaI grl^ea « et 
mrw q))Q la répul^a qn'tm «va[t pour Judith u'étalt pas 
4ticoc& ffénôrale. Uaja , avec de la pénétratlQi).f eUa eût d^a 
pu. y v^ un cowueacemeixt de coaUtlos. On disait assez 
haujt (iU|9 U>tlujr« u'^uUit pas élrasger à ia révolte de Loula 
leGwmwbvu. e^casbrulta avaient pris iipeUl^ceiui»- 
tfmc^que l«tb»ire avajtdû w rendre aupla«ltiïd«E^c- 
fflit piOUF jurer qu'il n'avftit pa» aidé- Looiad^ ses oous^U*» 
il«js le plus ftodaoieuix d^ trénënux. de Uttiavs^ Hatfi^iied, 
avE^PooKaandd l'acwée ftaa révoltée, PepJa. n'était pa^.sfiul 
du» A rdbelUfw- Ua partisaq décida de CliArlef le Clunve, 
giittwd, avoue, q/ta I4 concegsiaa d^ r&qoUafaa à CbvlW 
fi^ le ^5»a; d'ua grand stvilëv^iB^li , ai. qpe^ de» lors^ cm 
(j^man'laun ptusiustagouvec^euteiMt Judith était, dose la 
ea«u 4e- tous les désordre» : elle jetait un défi à la iiati4n i 
eUq l'attaij^t^ dans ce, <v^'elle await da^iJ^ vivtce, da plus 
Aolalcé, la. noblesïQ, 1^. clergé; ^ulaeUe la révoltait, eu dé- 
pouillant ses beaux-fils, Wala wyaU bien Juste, lorsqoai d^ 
le conunencement dacos dissensions civiles, 11 voulait ^lus 
que la chute de Beniard, et désignait hardiment la retraite 
de Judith comme leseul moyen de sauver l'empereur. 

V. Celul-cl| en ^prenant que ses fils venaient d'opérer 
leur jonctloa et marchaieet sur la capitale de l'empire^ s'^ 
taitb&téda convoquer un placite&Worms, et a^rës de loDgues 
dëUbârationSiilavaitrésolu d'employer d'abord'les voie» paci- 
fiques^ Uaislaréeuiciliation n'était plus possible. Les princes 
étaieni aigris; ils ne pouvaient plus, d'^lleurs revenir sur 
leurs pas» Mai;chaiit tous trois sous le même drapeau , rép^ 
tant partout qu'ils ne vout^ent pas répandre le sang , mais 
arracher Louia aux suggestions perfides de ceux qui l'eiilnti- 
ralent, ils paraissalentàtouslesdéfenseursdjiipart^edeSl? 
et de l'unité de l'empire. Us avaient pour eux la voix popu- 
bUre. Us en, avaient une autre plus Importaate i, ceiSs épo~ 
^iie. m. alattti' q/Hi, «a conIïiad9i,( «veo Ift ^r^piÂr^ ^ v<tix de 
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la religion, représentée par le pape Grégoire IV. Celui-ci se 
trouvait dans le camp de Lothaire; après bien des hésita- 
ttoos il s'était décidé & le suivre en France. En valu l'empe- 
reur pria Grégoire de se rendre près de lui , ai, comme il le 
disait, il venait pour rétablir la paix. On répandit alors que 
cette dernière prétention n'était qu'un prétexte, et que le 
pape ne songeait à rien moins qu'à excommunier empereur 
et évëques. si l'on s'opposait à la volonté des jeunes rois. 
Aussi était-ce avec un véritable sentiment du double danger 
qui le menaçait, que Louis , au synode de Worms , avait or- 
donné à ses fidèles, seigneurs et évéques, de se préparerait 
combat de la parole comme & celai de l'action. Les évéques 
franks écrivirent & la hftte une lettre très-peu respectueuse 
& Grégoire IV. Dans cette lettre , après l'avoir appelé pape 
'de Borne et frère des évëques , ils ajoutaient qu'ils répon- 
draient ft l'excommunication par l'excommunication; que, 
s'il le fallait, eux , évéques de France , déposeraient le pape 
lui-même, et qu'en accomplissant cet acte, Us s'appuieraient 
sur les anciens canons. Cette parole attéra Grégoire. 11 es- 
saya néanmoins de convaincre ces évëques Insubordonnés, 
en leur montrant la supériorité de l'Ëglise romaine. 

VL Là ne se bornèrent pas les récriminations. Si les évo- 
ques du nord de l'empire étaient restés fidèles à Louis, ceux 
du centre et du midi s'étaient réunis aux flls de l'empereur. 
Parune coïncidence bizarre, c'étaient ces derniersqui avaient 
le plus courageusement défendu, par leurs paroles, protégé 
par leur politique, les libertés de l'Ëglisede France. Aujour- 
d'hui , pour faciliter leur victoire, ils se voyaient forcés de 
défendre la suprématie romaine. On confia ce soin à un 
écrivain déjà mêlé indirectement à la politique, et qui s'était 
distingué par des vues larges et de fortes convictions, Ago- 
bard, archevêque de Lyon. Nourri delà lecture de l'Évangile, 
Agobard osait penser, osait dire qu'il y avait, avec la vie 
chrétienne, des contrastes bien hideux dans les mœurs de son 
temps : il apercevait quelque chose au delà. On a déjà dit 
qu'il ne voulait pas de l'esclavage et aspirait à l'unité de la 
loi. Il proscrivait avec la même énei^le ta haine qui divisait 
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les chrétiens et les Juirs, et s'appuyait sur ce motif, que 
Dieu est te père coramun de tous ies liommes. Cette Idée, 
que l'antiquité ne connut pas, la première qu'exprima Jé- 
sus-Christ, la demjëre qu'exprimera l'humanité, dominait 
d^& dans l'intelligence d'Agobard..Ëlley prenait la forme de 
l'humanité même, que ce fervent chrétien voyait grandir et 
s'étendre partent, quan<i il étudiait ce texte : Allez, baptiseï 
toat«s les nations, il avait quelque ressemblance avec Wala; 
ces deux génies pouvaient ad puirahlement se comprendre. Mais 
Wala, plus partie ulièremait éclairé par les Pères de l'EgUse, 
voulait surtout des réfqrmes dans les mœurs ; tandis qu'Ago-, 
bard désirait surtout civiliser la société carolingienne et en 
réformer les usages guerriers et encore barbares. On ne l'é- 
coDtait guère plus que Wala. Lorsqu'il refusait de recoo- 
naflre tavOix.de Dieu dans le droit, ou pluiOt dans l'abus de- 
la force, qnand élevant. ses. regards au-dessus de ses con- 
tempor^ns,. il attaquait les duels Judiciaires , il était aussi 
mal venu de la génération qui l'écoutalt , qu'on le serait de 
nos jours, si on prescrivait l'usage, si on démontrait rinjm-t 
tice des guerres offensives, ces grands duels judicialrea des 
peuples. Et pourtant le monde a marché , l'intelligence s'est 
agrandie , et si l'on demande lequel avait raison , ou d'Ago- 
bard ou de ses barbares contemporains, la réponse est una- 
nime : Il n'y a plus qu&des Français en France. Agobard et 
Wala sont de ces hommes qui n'appartlc^ent pas à leur 
époque; ils appartiennent àThumanité; immortels sont ieurs 
principes , parce qu'ils sont puisés à une source immortelle 
qui estrËvaogila 

Pourtimt ce qu'on vient de dire ne s'applique qu'à leurs 
idées, parce que l'Évangile est là. Pour leurs actes, que 
la conscience de chacun les juge. Se mettra à sa place, c'est 
la supprimer; qui la supprimera se trompera; elle vient 
d'mL Dieu sévère , qui punit l'homme en lui retirant le don 
■ qu'il ne respecte pas. 

Déjà au moment où les fils de Louis faisaient leors pré- 
paralife, Agobard, dans nne lettre hardie, s'était efforcé 
d'arracher le bandeau fatal qui couvrait les yeui de Lonls; 
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Il tu ftMt ttOB(r6t)abM Mlle clikoet) de Shlnt rAMUfasak 
OD respect kbsota pour 1« eharta de 817. 

...„«SI tt»t SdBte SMt'ft Mn «mblsblb QM fM^uMrr?,* 
ptaa tbtttt'TttfMttih'dDit'llftoeprtKré, & qol legouTenie* 
i&ent«fei'feUtiMtieonfl6.,.SV en eat 'atml , «Dmment posr- 
iWt<«H TMs MM 'fidèle, af en TtiTSiit, en oorapTvnant TOtre 
«fcBg ei% CM ne Atsait ets efforts pour vous le faire «Umattre, 
IMfl^AblMRefob UiMssiftiltlé n'en est pas nrasée? Tfflili»- 
«•M ta Me» MBliîatflRmt , le «crutatear du cteor et iltt 
pettts ^uiuiiBtftn tvAK» itisM N n^cM & wis 'ioftn, 
dMi «al MMF iM «KidocleaF iBncprhaBUe qne J'^KHWb 
m wirMM lerdknBen ^ vetn neiuciiit, et «cmut l^ic 
meuneat vstra «Me. 

- wiMi «ahenrv-detettBiUiiiébtBeaTulDMiet m«0Ha»- 
«Mm» rdBielil>ii4e ta terre «t ds 9e> feabltanto , v'eet ce qtn 
Mâ4iiMMne ne fe*nM dfarfrt. Sa a'tmt ni canne, ni i»>fl^ 
<)MUe Aéee^té«o«S'#lMiCiHlt h eau (Wilwts ijml BOin ahI- 
Maatat* at «HUè'««iK voiila , toob anriec pa psaw «M 
vaiaiBuU?to«M<|dlie «t bennene^ csmiM rompËr*» 
- «*MB«MA^«M. VMmu Â mon ^de «• Diea tiiiit#if» 
■Mt et «taartMrdiedK qai hebits TOtre e»an Tienoe^i ma 
ftide-ttelleUBcgiBliiitéqtitelulmlreen w«s, afin 9b mes 
ptiiriH ealeodra ltas(r>Ulaineat et peeerines parotbs. Ettie 
tmi|»'ta4*oa>nnet<nsocléTOtra fife b )Vfflplro.Tdiuf(R» 
McsiafrnoéidHi l'BBeiiAilée puUiqœ, «t Ton us tf- 
'aniittd«lad!:)cOei)bl«ooesiiDe lasbAiflltéâD rofaum^la 
HWaftidn;fluUKi eeuMl, t'b&mme dott-41 ledURreroa non?» 
Tous répondirent qu'une pareille mesure «ait utile, née*»' 
wiÉÊVi 4in, Mu Ueila-dlflërar, Il fatlift pMot l^acrtMim 'Et 
-MMltM'Mui ftvez^ftUt oODiieMie la pmede qu« tMs->vE«i 
(Uscmt^'tteei lA 4*ès«4Ktit iHNBbre ; TDOsitTeB dU ipi'it noae 
«n-lR fo«lIitM« IR -aie toob womém, pabdMt qne-rMi élln 
bMi yaMas^ 'd6iilierl»aMi <1eiÉ98iieur & ceiui de^oe MUh 
fils, en qui se manifesterait, de quelqueiB«aUir*qBe sa K^^ 
lavDinUdeank 

k»^« Aton'«ou»ltrvratt<W« m quW OllaHMre; pennoM 
— dodiwqae DfQ»taai««aMât'JiuVM.r«M-Ba^'dOD«é i-MM 
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««M» Ib anirMtei partie* dtvotn rqjrMunaj Wtlif.SOIV 

ppétM ecliM-qDe *ova 4mx btt {>ai<tic|i»er t f^i^ 4'8nlt4k' 
Vous avez voulu qu'on écrivit tout ce qui aArq.it ^té fait; âç^^ 
vowt-P^UHS signé, scsUéi yoet avec /ait ^loiuiaJIiiiB le tout & 
Kern», afla <)o* ]« 6eiittr«èra l'afyM^cuurU. Puis, mu» i»^ 
«t«B fett jorarfc toifs, qae odub &dopUiioni,^ii»WM>«canwi;r 
Tef4»<ueetu^eatlon,o«ittc(UvfiiOD. iûe.«eiuaci)t^pers<l!fl99 
q!» (H-u qu'il fallM le dédaigner, f^fngiadoML, pn l's troiH$ 
opportun, légitiaM, pacw qaW ossoraft la. i}DKorde «t |f 
l^s. BbDsIesaBaées^ulODtaaliii, toitMJie9Arie.qu;oa«iT 
WffaM ■daa lettres Impéiwlea, dtoa pqrtpiMt îles dwx 9igB«n 
ttif«& Date eamlte votre »«l<H)ttA.(duê8é,.tti«8 ilea «JMvj* 
ont été boutei<«faéii;:phis4Q'i>oi^'^'M>tkA&Miaiflep:Ofi|p0^ 
ai m w o , et pourtaat.'CinwaissaaHrsas Itttqscrato étmi^de 
Meti4 It voU& viv, e^aBoHaa, suât fliUbéoatlORHWlpLafl^ 
Toos uflM ihi ùrM fileoy n«i? le fépodleK s^ob DteH) Ko^ 
■avez ^urt8ntMt»l>l«D^^l &u«<c|ifareBieii,4taDB Je j^ 

eWw F a de yèeWar, c'eafcifciteMteB. 

«.te an^ifliciid.irstrs nUglOD;aj» w^iirtoei jim /nf^ ,fi(Wr 
Mfls^au fdiitA|,«ntne2 dans 1a Mtmtuabra fJ« yotr^^ni^ yfy 
anM mmv «M v>w iKVffl.dlt jt filevL, ji«fi AP j)9rol9, itiialf 
aa&itit.Qeigneve, nani &'iU«KW jh4^ «WI «t»Ds ,^^^ ^r^ 
(lDma»nt'deJpIr:ta;fBffia.BaiieMon»id^réM4ir|f?^pa ef, 
teiuptiitq ftinr Abolt^ JlA f«»Qi4 ^ )'!^{tteBrjmA|^,qc^p{^ 
nous avons mal fait avec toi, W)M §4I^n» ^V^Kf^ 9p# 
-M HW ni«lV«tr« 'li^llvtlan,- l9«V&Hf«ITit [T^B^W P^tte 
falwte'.«tMMW#<B*a-ri«Vii»fld9.,4aJtU^.fî?9tre.|e^.d^- 

*aBJ|08qaît,S^tp ^HfiilWyejijtii^fts;,^ fftjbl^, gHÇj^Qiéfit^tM 

*oor«** ia :()Pï*»pr4tefiflBivAWsi. .^«J» ï^. pi^l}e»i;s de 
-odta fWUUiet J1PS9 sffi^Mieitt. Ve ,^(^ ^if m^ vpus dir^ qw'on 
,n(irBnirfid«a|uwH) Jt m^mAi» îanï Jq ^w^a^,qRpo^< 

■WTi. MiSuW'^àri^n.PB ,^'é)fW,^))tçe,}r9)^^9^9Mf in« 
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déplaît grandeDXnt. Saint JérAmeft dit : • Faites bien atten- 
tioD que le serment doit avoir pour etimpagnons la vérité, la 
jaatice, le jugement ; s'ils sont absents , il n'y a plus de ser- 
ment, il y a parjure. » 

Devenu, gr&ce aux circonstances, défenseur du Saint-Sl^e, 
Agobardréponditauxévëquesdunord.ens'adressaatàLouis: 
« Vous avez dit à tout le monde de se préparer aux combats 
et i. la discussion. En fait de combat , il faut bien plutôt 
cbercher la justice du gouvernement divin que la force 
du bras, et quant à la discussion, il faut pluUt cher- 
cher la vérité que l'abondance des paroles ■. Il cite alors 
deux textes, l'un du pape Gelase, l'autre du pape Léon, qui 
fontconajdérer Rome comme le centre delà catiiollcitè, sans 
qu'il y soit pourtant question de pouvoir temporel. 

« cert^nemeot, très-clément seigneur, si le pape Grégoire 
vient sans rzison et pour combattre, on le combattra, on 
le repoussera, et en toute justice; mais s'il vient pour le 
repos et la palK du peuple et pour le vôtre , si c'est là le 
souci qui l'amène, Il faut lui obéir justement et raisonna- 
blement et npn le combattre. S'il veut ramener à son ancien 
étatce que vous avez fait en toute volonté et puissance, avec 
le ce -aentement de tout l'empire, ce que le siège apostolique 
a confirmé, son arrivée est raisonnable et fort opportune. 
Car vous ne devez nullement changer ce que vous avee 
ainsi éubli ; ce changement ne peut se faire sans péril , sana 
"culpabilité pour votre &me. 

« Que votre bauteprudencaveuiUe bien peser alternative' 
ment ces paroles de l'apûtre : « Dans les derniers jours vien- 
dront des temps dangereux.* Ce? dangers, le pape saint Gré* 
golreles déplore dans son temps où l'état de l'Ë^lise était In- 
comparablemeni plus heureux. « Placé dans ce lieu, tant de 

■ flots viennent m'aglter, que je ne puis conduire ce navire 
u vieux et pourri, que Dieu, dans ses desseins secrets , m'a 
• donné à diriger. Tantât les flots s'élancent en face, tantM 

■ la mor écumante bâties flancs du vaisseau, d'autres fois* 
a Ul tempête me saisit par derrière. Au mlUea de ces oragea» 
« Je«ulstroublé;quelqnefoIa,j6dir1gemaprouenurUtaa- 
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( péte même ; d'antrea fols. Je dévie. Je courbe nu nef pour 

■ éviter les menacée des flots. Je gémia, car, je le sens, c'est 
< ma négligence qui ttdt monter laaentine des vices; la tem- 

■ pëte révisât plaspuissante, rotlà, voilà que les plaaches 

■ pourries éclatent : c'est le n&ufrage b Hélasl hélas I si dans 
ce temps le vaisseau de l'Église pourrissait, ai ces planches 
s'en allaient à la mer, qu'est-ce donc maJotenanlJ 

Vit. Pendant que les ennemis de Louis, forts de leur nombre 
et des faiblesses de l'empereur, s'attachaient à prouver que la 
justice était de leur cAté, Il survint toutà coup une difficulté 
nouvelle. Grégoire IV qui , admis dans les conseils des alliés, 
avait pu entrevoir les dispositions secrètes des partisans de 
Lothaire, n'osait plus avancer. Cependant , des guerriers s'é- 
talent dirigés sur le monastère de Corble , assez ncmbreux 
pour mettre en déroute leurs adversaires, si quelque résis- 
tance leur était faite. Combattant pour l'unité de l'empire , 
les confédérés voulaient avolrd&ns leur camp celui qui avait 
passé sa vie à défendre cette grande cause. Wala refusa net, 
et ses moines qui l'aimaient, peu soucieux de le voirs'exposer 
à de nouveaux malheurs^ applaudirent à son refus. H^s 11 se 
fit un grand tumulte dans lemonastère; les seigneurs repro- 
chaient à Wala de les abandonner; les évoques lui mon- 
traient l'ordre du pape; les guerriers voulaient l'enlever. 
Obsédé, forcé, Wala se r^eta de nouveau dans les bras de la 
fortune, n céda, et quittant son monastère en deuil, il se 
dirigea avec Paschase Ratbert dans le camp des alliés, où il 
arriva non sans peine : la campagne était couverte do guer- 
riers; 

Son arrivée fut nne bonne fortune pour les confédérés , 
car le pape , ea proie aux plus grandes Incertitudes , cnd- 
gnalt un schisme^ Sans doute l'unité de l'empire d'Occident 
lui semblait faciliter mervellleuseinent le Jeu de la blérar» 
chle ecclésiastique ; sans nul doute encore le pape espérait 
retirer quelques profits de sa médiation; ncals il n'entre- 
voyait qu'avec peine l'image du sang répandu, d'une guerre 
«Ivlle, d'ane guerre de famille. Etienne m avait jadis enlevé 
là ootwODoe d'oïl prlnoe tnak. pour la naettre sur I9 tfite 
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d'un atltMt. -misW!taitta«ra4aItr6i)atiepttil^(»4eMè;t(i 
imccès aralt tout J«stW6. Bu sendt-H demême pOBi* I<<^aire, 
car II KHait toirt prtMîrpHïsqn'on s'était jeté éme tes dis- 
corde» cMles 1 Et iniis. eea iivdqMB fraolCB qui m setc^saient 
Mil scrupnîe Ab déposer le pape, si ie pape Toaii^t déposer 
lenr BOnveralH, qoi étaWhsalent une différence Irèfl-désa- 
gréable eatm le Safat-Stége ecrhomme qui l'oêcupafï, qui 
Moettalem même à aa ^tseatice spirituelle, précisâiitent 
■parce que lui «me*«(t sa temporel : la situatton de Gré*- 
^re ëun Ibvi etbbamMaiite. Il œ pouvait pIlibrecufer.At 
eral^Bdt 4*tiler plus loia. H ersignBdt de roir, parsa faute. 
et àam um lutte odteHee , tonber tine gestte Wa aaag sur 
Ttette Slteiïibe*to)é gna réWoMoo lui atait «rtfinée en sl- 
t<se' «« ftix. Mag^tratnre émhwnnentt pKcMque^ tUf'^ 
pMtë Wl sosblaK b6 perdre eg^-mëne, «ef , aa Ve6'% «0» 
«fflfirles hommes etitl« aux , elle avait I^r 'âe les prW»^ 
'«^uer à U df«0Di4«. eana 'disalper tea orafates du pDntir<' . 
-WalA tntça uMnilBtflns une resté , hS énunâra 'deS mlstfS 
Q^tetlon. 'mitsr te goéirre cl4iie «A cMservrait Ih dMJrté 
fmpëMUe, TttllJt «e^iue dtevftit conatilUef le pisn^e mnalo. 
—tlHiam refuse? répHqnaR firégift*. -^ Mors, ■vous le W 
ordonnerez. — Sni déaftéïtî — Ttous îe lui (iripOserei. I* 
■pouvcrtr pOBtlflcîfl 'est de telle natnre , «qu'il doit juger Wtft 
le taonde et n'être Jugé -par pérEonne. Sitrgiflier'coBWI** 
■et qui 'so reffrodutt stfaWnt 'dans lèB ^erres'cWilfea où' 1**!' 
"est -souYeÉt ÏBroé 'dfe depatee*- aÉs'Tftiflntféas lireiBBWa 
TTaik, Vififl éftWSit sf%autîâ pttlssancé pontJfifetle, *to»oeWl 
qui, il y a quelques années, lui reprenait toutes les pïWO- 
■gativës wft^ëne», aent eite YétaR efltouriseï nti'itoia 
-aenible 'M dgstteeorA lanfec li^mSme. Oa peut dUra, 11 «K 
'wal, qti'll iLvat toujours (ihepcbé'à agMndtPîë pouwiilf'fl*- 
-ittmd'deB'papes, ^qiie'âttDB''O0tte Olt-COastiUHe'ti invoquait 
iKirtaei iQOti autorité imdAlte , «t -qtf'CBfln^ à «• wonoit to 
p&poiifélBtbi>as jiionitailjfe, mxbibleB'Aiflia, doatwiviln- 
•wHb iJotDlrei4u8i9tatendf4éDHKnii^inieiit<aa9'pt4tetfdQA 

^ltHB4neiiea;iAeniièKsiu^0OClttI(»a>iï^clMi)0èHMba|)i(kh 
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ment entre les deux campa : de part et d'autre on refusait 
de céder. A l'empereur, qui rappelait à ses fils son titre de 
père*, son titre de seigneur, ]es priDces répondaient qu'ils 
Tenaient en suppliants le prier de ne pas les desbérlier sans 
jugement , qu'on ne venait pas pour lui ravir sa conronne , 
mais pour éloigner ses ennemis , que Lothalre, comme roi 
d'Italie , était le déftnseur <«9 pa}!^, que s'il avait donné 
asile & des vassaux du roi, c'est que ceux-ci, quittant d'eux 
mêmes une cour qui les dépouillait < s'étalent réfugiés sous 
ta protection de Lothaira. 
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I. Alnd l'espénoiM 4|l iMipe «'Annotiinalt : on allait eo 
vanfr aux mains. Il fit alon ww à roBperear qu'il 
voulait Be rendre dans son e»n|>.Lo«âilBi«çatA tu Otoili 
son armée , en luf observant que cette rfiwpâHi loodlte 
s'expliquait par sa venue Inusitée. Néanmolu^ll n^MpH 
refuser ses i»^sentB et le conduisit dans sa tente où 11 eut 
avec lui une longue conréreuce. Grégoire resta quelques 
Jours dans le camp, voyant leudea et âvéques, et comptant 
sur le prestige pontifical qui était grand. A peine était-il 
parti, qu'un mouvement singulier s'opérait autour de Louis ; 
sesguerrlers profitaient del'arrivée de la aultetqultialeat, peu 
ft peu, &la dérol)ée, le camp Impérial, pour se rendre dans celui 
de Lothalre , qui blentdt se trouva rempli d'une foule im- 
mense. Ici régnait le plus grand silence; là s'élevaient des 
cris tumultueux. La nouvelle circule de bouche en bouche ; 
chefs et guerriers accourent autour de la t«nte de Lothaire 
et accueillent les déserteurs qui, moitié satisfaits, moitié 
tremblants de leur défection , redoutent la colère de l'em- 
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pereur et Bupidient Lothaire de ne point les abandonner. 
L'aurore se levait sur cette multitude eu désordre. Tout à 
coup, la TOlx d'nn Romain, compagnon du pontife, se fait 
entendis II entonne ce verset du psalmiste : ■ La droite 
du seigneur a créé la puissance, v A ce chant, à ces paroles, 
k ce sfiectacle d'une armée immense , les esprits s'animent, 
les guerriers s'exaltent, l'enthousiasme se propage , les cris 
et le silence se succèdent tour à tour. On assiège lé pavil- 
lon du fils de Louis. Lajoie,lacrainteet l'espérance éclatent 
partout, se promènent sur tous les visages, étouffent tout 
antre sentiment dans le cœur de ces guerriers et effacent en 
eus le souvenir de leurs serments. Le camp tumultueux, 
ondoyant, ressemblait à ta mer quand le soleil la couvre de 
ses premiers rayons, quand un vent impétueux vient de 
soulever ses premiers flots, de provoquer ses premiers mur- 
mures. Le prêtre élève alors de nouveau la voix : puisque 
l'empire est tombé des mains du père. Il faut qu'Auguste, 
qtti est son héritier , son associé h l'empire , d'après les vo- 
lontés mêmes de son père et d'après celles de tous, relève 
le sceptre et l'accepte. » Ce prêtre avait exprimé le désir de 
tous ces guerriers. Tous s'écrient qu'ils le veulent, autre- 
ment, ajoute-t-on çà et là, s'il refuse, nous élirons d'une 
voix unanime un chef qui puisse nous secourir et nous dé- 
fendre. Lothaire, qui pouvait alors terminer toutes les divi- 
sions , maître de ses guerriers , maître de l'empereur , Lo- 
thaire accepta la puissance souveraine. Pendant ces mouve- 
ments divers, Paschase fiatbert, étonné, attristé de la tour- 
nure imprévue qu'avisent prise les événements , jetait de 
temps en temps un r^ard sur Wala, qui contemplait cette 
scène Immobile et silencieux. Eh bien 1 lui dit-il tout à coup. 
Il accepte, le voilà maître de l'empire , mais d'après quel 
jugement ï II parlait ainsi pour l'engager à haranguer la 
foula Mais Wala, voyant les frayeurs des uns, l'allégresse 
triomphante des autres, l'enthousiasme de tous, ne crut pas 
pouvoir remuer des âmes ainsi disposées et changer leur 
résolution. Désespérant de l'effet de ses paroles , 11 répondit 
à son ami : « Nous avons dû venir ici «n loute bonne volonté 
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ttalx, d'apSIsef fk gff^M' blfflil, qW était IfnmUartei KtM^ 
bbaùt persoUtte Âe «Vtde é*M)i»e. 'pcnuffan» tas m sabcicite 
1^ que ntAts dJSAï^. OeiUt'-ol eratgaeiït, seos-lti défireal, 
C6ux-li triofaphewt, CéUMàEémfssent. Ifeor^gnButdeqn* 
arrive, ils redoatent une vet^ani»; fle dfisti'eBt toas i» 
reprendre ce ^u^ila oat poesédâ ou dei )K»séder ve ^lla 
«'ont pas effeore èû. Les bOMWâs avltlea dtimimiird se ré' 
JouJsseiit; ttms obercheatteurintétét, «A peu, celtrï <e<Ditii>' 
iiëri aMrfts sont Bfflfgée : .Ils erai^em de pordrei £t Mwat 
Jtistentént Ifl&N ctitisella audaclBUK qui <mt potiaé l'envfr- 
réùr à Agir, couftee a 1'» Mt 6in«r> ks fib. > 

'Cependant une scène bten Aféi^stâ se passait daMle 
éSfOp solitstre de Loul». Dès te mxtiD, U a'^icrçut qn'H itail 
aïranHonné : quelques évoques; son tikn Dragon et un pot- 
gnëéâ!^6inrtjes,iiil ét&ient resté» fidfcles. Us^pràsentâreat 
dev^M leur empereur : lAlï^, leordltiti', iUM à^meaBla^ja 
Hé^ tèbx pas tjue personne perde pour moi oa lai vie ea les 
Mliittre3.ittl3S'eti amredt ^tentent. Ud nuilhear aouvsaa 
Vfbt'sufip^ndiK Bft douleur. Les seignetira Impénsni* ea 
itiàadaynitéitit Lbsfs, avatedt latesâ daDt sou camp im ramM 
aé^flliEMâiiu'iftt'tTitirmJgnt iprèe eux, etdOBt te» liabllodw 
n<ti3ClpllDées et le nombre «araient pu tmhfr su ratante 
tiar marcba Ces aitsërables voslureat se jotsr «or la tèMS 
de reinpereur. bans cette extrémité, Looia 'éeritiit6ur<d>> 
champ à ses fils de ne pas l'tiwidODner à la rage de cetH 
tÙDltltude- on lUl répondit séchemânt de veAir les tromaft 
et qti'lls lui acoOMiârtilent sûreté et protêcltoih U> sor^raM 
eux-trieni€M j^bur dlier aû^ds*aiit de tnj. Le malbeunat 
Louis Artivk enfin, Condutsbnl par ia main sa femnmv JaiKA 
et ChsiHes, son éttfaAt. A cette vue, tes prlnees descendent 
db éhëvat. L^ufs feur rappetie la promesse qu'IIi lui avaient 
fôlte autrefalB de protéger et leur père, et aen fil», et son 
épouse : Il ignoiratt ce qui venait d'avoir ifeu. Les prtnces 
réjpAudent qif Ils sont tonjoun dans les mêmes aentiMeots g 
iibuiB les ehtlwajfÉlA et se dirige avec flnz vers Mur emp. A 
fWtM'yMIfMI iUtlvd qu'on viM ptcadreJwWii poorkcM" 



bï Google 



duiw dans ll> tenta de Ui^ la GennMiqiie.' Qii«l<neS'io- 
^CaaU après Utaia a[iprei)aitj avec uns doulouraiwe siirprU«t 
qu'elle était comJiiiDaââA l'Axil, etaaei^ait, muet, Im|Hiis>- 
sont, & une nouvelle division de l'empire , où Charles était 
eiitièr«iu«Bt eubllâ : les fils d'iroieagurde semblaient le re- 
garder comme qd bitard. le lùeu où les gtieiriers et les é- 
Vëqnes, vassaux et sujets de Louis iDeDtirent'doublemei!t& 
leurs BenuQQts, s'appelait alors le Champ rougé; mais la gé- 
aâralJon qui vit ^'accomplir cet acte d'Jaiquité l'appela 
..'.uap (i|u meiiBODge , nom 4)ue la postérité lui a coBswvé. 

11. Daaa toates ces gMerrss civiles, les.file de Louis u'eu- 
rest d'auU^ mobile que leur propire iotérèt. Quand un appU 
s'oSï-It A leur amliltioii. ils s'y jetàreat avec l'imprévofance 
et la grossièreté d'un barbare qui se songe qu'a agrandie 
ses poasessloQS daas le présent, sans penser à mettre la 
justice de ^n.cdté. Mais rbeure de la justice, parfois d 
leaite, sosne enfin, et l'œuFra de l'iniquité périt au milieu 
dos rnlnes. Une iols maître de la personne de son père) 
Lolbatre, oubliant sas Mres, se considéra. presque comme 
:*unique ipssaaBaeur de-l'empire. UagBe84Ufttfrjad,l<M&bertt. 
rappedée près de lui, partagèrent sa puiesanoa, et,oeinma 
luivue s'in9|>irôt>ent que du plus stérlla, du plus brutal sen- 
tineat qui arà dans V&tnQ humaine, l'ésoïHue. Les évoques 
datètieat ieui» éerits de la pramiéra aoaée de l'emperwr 
Lotbirïret mais cette date qui aboutissait nu Champ de man- 
aoage, éWt de mwtvals augure. S'il ; avait des réfornes i 
f^rn dans le gouvemunent,! qu'amlt-on- gafa^ i ca change- 
ment de personne? Aussi le murmure devcnaitril c^aéral. 
Les Jennes prinoee partirent maudissaDt le> de^otlsne de 
leur Ir&n. Crégoire roprit tout chagrin la route de Aone. I) 
était t«qU pour rétablir la paix, la guerre était immineate 
et Ib détordre était à son oonble. 

ni^Si Wala avait» par nne aoUve coopéraOno^ teorleéle 
triomphe de ;l«tbaire, on le trouverait KUtnteaaiU h la 
conr^ ilM«n aa gDummMtanti U.n'en f lU vleAr faa ri^de 
oeoaeMtrottvaÂt que laiaeqiéti6«*ioliPSfeati»>6t«lt twtiauwi 
i]isle(l<»4t>!teil^vui<» de J<»thftire|ufpUp )p<4Attd)fiP"^*»:) 
7. 
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Tant Tout changeatt aotour de lui. Les vaincus d^ler <- 
tident les vainqueurs d'aujourd'hui. Abattus par une défaite, 
leur orgueil était sans bornes après la victoire : lui seal ne 
chaogealt pas. Il ne cacha mâme pas ses seotlments ; et Pas- 
cbase Ratbert ne faisait peut-être que répéter une de ses 
paroles quand il disait que Lotbaire avait été élevé , on ne 
sait par quelJoKement C'est que dans ce changement 11 n'y 
avait pas l'ombre d'un progrès, d'un droit, d'une espérance. 
AnsBl n'ent-il que des paroles amères et ironiques pour les 
nouveaux parvenus. Dans les premiers jours de leur gouver- 
nement, soit hasard, soit intention, Il arriva tout à coup 
dans la salle où délibéraient les ministres. Ceux-ci venaient 
sans foçon de se partager l'empire. Tout honteux à sa vue , 
lia lui demandèrent son avis sur les mesures qu^lls avrient 
prises : Ce que vous avec fait est fort bien fait , répliqua 
Wala, excepté que vous n'avez rien lalîsé faire à Dieu de ce 
qui) devait faire. Dès ce moment II chercha à récoaciller le 
flls et le père ; mais, malgré les offres de Louis le Pieux, 
malgré celles de Lothaire , Il ne voulut se livrer ni à l'un ni 
à l'autre. Et po«r que LoUiaIre ne conserv&t aucun doute 1 
cet égard il quitta rapidement le paya, et se retira en Italie, 
dans le monastère de Bobio. Les frères de ce monastère 
avalent-sans cesse à repousser les pillards de leur voidnage. 
Enchantés, a l'arrivée d'un homme de ce caractère, Us l'élu- 
rent abbé sur-le-champ. Le mal s'accroissait tous les^urs. 
■ Il n'y avait nulle maison, nulle cité, nulmuDldpe.oA la 
discorde ne régn&t; ■ que pouvait un homme au milteD d'un 
pareil désordre T 

IV. Cependant les diefa du clei^ gallican , qui avalent 
brorisé l'insurrection des nis de Louis le Pieux, étaient per- 
dnssl un mouvement favorable à ce prince venait k éclater. 
Grégoire IV, en sa qualité d'étranger, avait bien pu aban- 
. bonner ce conOit de passions désordonnées , en voyant 1''- 
nntilité des efforts qu'il faisait pour l'apaiser ; mais l'épls- 
coptt, entré dans la politlquediscrètement avec Charlemagae, 
largement, avec Louis le Pieux, perdait d'un'senl coup la 
toute poalttoii qu'il svalt gi^néo, «t m ddconridérail au 
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yeux des peuples en paressant n'avob* fUt qu'une guerre 
de partisans. Ce rAle de défenseurs de l'empire dont ils é- 
talent d fiers n'avait plus de grandeur , s'il aboutissait à 
une révolte avortée. Ce danger était inspeudu sur Imirs 
tètes, tant que l'empereur, ai^oard'bui exilé, pourrait ren- 
trer dans la vie politique. On songea donc à l'en bannir & 
Jamais. Il n'y avait guère qu'un moyen : c'était de rendre la 
Fraoce plus heureuse et plus glorieuse. On prit une autre 
route. Agobard, plus ardent, plus compromis que les autres, 
ftit chai^ de légitimer ce qu'on avait fait , de préparer ce 
qui restait à faire. L'archevSque de Lyon', ayant accepté ce 
fordeau bien lourd , s'il songeait à ses contemporains , plus 
lourd encore s'il regardait dans-ies siècles àveuir.se rappela 
les fautes de Louis , le règne de Judith et la décadence de 
l'empire fl:ank. Il vit que si Louis revenait au pouvoir, il 
serait d'autant plus porté à donner au jeune Charles un 
riche et vaste apanage que ses frères l'avaient entièrement 
déshérité , et que tantôt les uns voudraient tout l'empire, 
tantôt les autres ; 11 vit qu'alors, au milieu des luttes In- 
testines, l'unité de l'empire et l'unité de l'Église fHnke 
s-abtmeraieot dans les ruines; il vit que dans ce désordre 
effr^able les barbares quitteraint leurs déserts , en bandes 
innombrables , et détruiraient , avec des cris d'allégresse, 
l'œuvre admir^le accomplie par les générations austrasieu- 
nes. En présence de ce monde qui s'écroulait de nouveau 
dans le chaos des invasions , en face de cet avenir terrible 
qu'on pouvait peut-être encore conjurer, Agobard n'hésita 
I^us. Il aima mieux sacrifier l'empereur que l'empire, et 
dicta ces lignes que les âges suivants ont retenues : 

■ Ecoutez mes paroles, ô nations, que du couchant & l'au- 
rore, de l'aquliOD à la mer, la terre entière If^s écoute. Que 
tons sachent et pensent que les fils du seigneur et empereur 
Louis ont été justement indignés, que leurs désirs étalent 
Justes, quand ils ont voulu parger le palais paternel de tou- 
tes les souillures du crime . de toutes les factions iniques, 
déburasser le royaume de tous mouvements funestes et 
tusUiltoeux. ^e seulemeiït la fidélité , la fraternels ain- 
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o<(flé<qaiptaMiflleil sfàrtoot ie pmfAt fldëK se w 
lnvKdabts an mlUe« d'eux. Tant 4ue-le saigaeur emparew 
ftit triuiquills dass gamaisoii,SorlssaDt dutssou paLalSitant 
-qH'il sut sa fure retpeeter de sa joiine épouse « tant ^U 
tmot Bieatôc cette fmne s'ab^odoona ii U laaciveté, elle 
»pfro€ht d'elle d9B personnes proprCB à commettre d^ 
boaCeuees fauteur ^'4>ord BeccètœaMot* pul» o^yertemant 
D'^ilKird qualttuas-uDS se<d«siaal le sortit, puis un plu» 
grand nombre , ppis 1a multitude du p&l>is , du rtf^aume > 
des contrées les phis élojgaées. Les jeunes en rtajantr^ 
vieillards s'en attrietùeut, les hommes remarquables pes- 
taient qu'oa ne devait pas le supporter. Un zàle bien 1^1- 
time :«'âiapara des Dis de l'eiçpereur ; ils voyaient le Ut pa^ 
ternel souillé, le palal» décade, le royaume ea désordre et 
1« nom des Franks obscurei , ee nom jusqu'ici brillant dans 
tout l'nnivars. Hase levèrent, l'un après l'aube, d'vn ooa- 
sontement unanime, pour e&oer les crimes. Ceux-ci Airent 
pria , oeux-lï mis en fuite. Celle qui av^t causé tout de 
maux, chaSfiée du palais, enfermée, échangea sa robe^ 
reine contre celle des saintes femmes : les fils vendirent Isur 
père au repos, à quelque hOiineur. Hais leur exoMslve ÎD- 
dul^nOB rendiit iôuIJIes tant d'heureux événements. QtlK» 
aux c&ressts charnues, à la faveur Aei hommes cupides^ 
gr&oe à de basses flatteries, l'éfioase, comme légit^esMi' 
tresse , fut ramenée au palais , préférée à tous lea oooseil- 
lei^ Ses'iiiBtigationsohangàreiM l'esprit ^ chef ; il semitfc 
friper durement ses fils, àtrOubtef les peuples.... Onpef- 
séouta ) OU fut forcé de persécuter... Prônez garde et voyet 
s'il y eut Jamais une pareille Eituatlôn.k. Nous avons prdtd 
serment au vMl empereur, et, but son ordre, nohs avons 
prêté serment au jeune empereur. Il a obligé qu^<juA-iu>s 
& prêter sa-ment au roi son frère , et enfin il excite |irw(}W 
tout le'BKinde à prêtpr sA'ment à un enfant. Et encore il 
n-on est pas resté là. Goitime â tout oela^n'élaltrient volai 
d'autres serments qu'oa Mras demander BiM^ee (Jùa je n'iTat 
pas lea «tfter, S'écrie lerSeigmiirli.'D&e fols tesabh&ctdfl 
ftdleDiWtetB, & quel an ^tHb tetm^AoMiv QUMdBlld»* ' 
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\^i^t nmtrsf tes unâka. boMre M 1*110— 4(raistoat> 
qcMd rempérau/loi-ttéine âefvUt coffibattiw tes bartiarai 
pour les soamettre à la foi , poAr éMnclre )ei Umites du 
NTBBDi» deB lltiifes} oàr c^t ta ce qiie désirât toutes 
)èto égliaesloraqtfVn prta&ipoHr fëinpérëar.flltss âenranilQob 
qnfl tHeu lui soUntMte lae tlattoi» barbares. UalMeunit , mt 
Ancrai» , todt 10 royaoiaa , depuis aeà frontière», se rw- 
sdmbte M mUfeilt dwM Umbitetitioâ Ueb différ0ii(a. il wt 
irBÏ4 iH mu, pour déôhtrsi'leK eatraUife de b patrie, Icb 
aairts t potr ^wifter « s'il ost possible , llojists dUftords. 
. « ^1 lA naiBOBde tiien, qui estl'^Uw du Ubii Wf At, 
prie poiM: qVe- )n b«inr«s loieilt'riOBteis i i» ëmpartat 
trtB-clirËtieil ^ 61 Ktai^ peur qu« la ■«jets savait tnMbUBist 
Tilaém b^rbamt EsUH â'na empareur ftte-cbfËttaBdfltrM* 
Uer seASiii«ftSj de te»divi»w i^asd ils ual uoisl 

■ O seigAMFt Disa du ciel et de la iem, pourquoi a^tlL 
pemis qae ton MrtJlMtr irte^dèle et irès^obrétiau y Botte 
OBilierete', en *fnt & ce potntdâ oéf^igeQoe qu'il ii«' \tàt^mi 
vofrIeftHWBiqiii l'en?broiiDeii( t IlaioieoeuxqitlàhdsiBnt, 
il bifi oedsqùl l'atmèot. Que aetaniû m ce que lôa plus f ittelti- 
geats t>rétend8iit est vrdi, s'il est autour de hil de» bonnes qui 
ne rwpiraiit qu'ares le massacre de ma fils. Ceci , hMÛjIb 
fgiï, ito a'eDipwOTfrieBt de l'émpdreuT e* se pttrtagerUei» la 
rgj'MinmF Ce broH-ëst^il foiidé7lievmliUMre3dfil'aAper«w 
le «veob Hai& 11 en est btlauoo«p qui pensent qaHls' don- 
nent leun atUis & l'empire eonnHe i unémuraltldd^a petw 
cUe, à UD débria ehauefflant. D'oâ II rétultequesi-Dteuna 
Tieot pas à ddtre secours, ou le royaume sera doiibS ausé^ 
trangers, ou il sera partagé entre un grand nomtHV de tf- 
rautk.t.. nuMsQFs disent aussi que la dame du pAlals, es ' 
deboro de es qu'elle fatt en secret et en publlo, joAeâ'ttaB 
faiom^éf ile , eu ppésence memd de quelques bOffiines ap^ 
poridnant & t'erdre saioerdolatt quT^uT^dtJdueniateo «lt«. 
CéttUti eu de Itif ^rs qu'un» fedime qui b» salt-paeid 
Sdttvcraeriie peut protéger l'hoimedP'dé sba iMMSi... Htiè 
qaèl9U]anitt.dtrB : elle s'est fift3.querelleuB0,'eiI«ea»tlouc«, 
eUrestaoablé^UiitoqB^UtJ qoerAd plaff^NHàà Hbé ^Plr^ 
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rlter un pèra eoiib« des enftnts. Cent «a seule beauté qui 
la fait aimer ainsi ; qu'on lui dise donc : la grjlce est tromr 
peuse, la Iieanté est vaine!.. . 

■ Donc , aujourd'liui , ce que doireat foire tous ceux qui 
craignent et aiment Dieu , tous ceux qui aiment le roi et le 
royaume , toua ceux qui veulent la tranquillité de la société, 
tous ceux qui possèdent les bleus du inonde ou qui jouissent 
des bleUs divins , c'est do faire tous leurs eSbrts pour expri- 
mer le pus de la blessure de l'iniquité , pour ta cicatriser, 
sanseO'nBlon de taag, sans carnage, sans querelles amëres, 
sans 1 immixtion turbulente et fétide des esprits Immondes. 
Qu'on puisse dire de l'église do ce royaume : Voilà la mal- 
son de Dieu, la porte du cleL- Mais la vérité n'est pas seu- 
lement dans les paroles, elle est dans les actes. L'apAtre le 
montre bleu : « Pratiquons la vérité en toute charité. Que 
le Christ, notre chef, nous fasse grandir en touL... Et de 
mémo le mensonge n'est pas seulunent dans les mots, mais 
dans les faits... Si cette vérité dont 11 est question dans les 
psaumes vient h nous. Seigneur, toutes tes voies sont bon- 
nes. Si cette vérité possédait les esprits de tous les hommes, 
même sans rois et sans princes, las affaires de ce monde se- 
raient tranquilles, la société serait unie. Mais maintenant, 
celui qui n'a Jamais connu la vérité, ne cesse da semer la 
tizanle de ses scandales pendant que les hommes sommeil-' 
lent II Ikut donc veiller, agir de la langue, de la main, 
contre ceux qui perdent ta vérité et la paix : 11 faut, ou les 
contenir ou les comprimer. » Plus loin, le prélat retrace 1> 
facilité avec laquelle ou arriva à expulser Judith une pre- 
mière fois. 

■ Elle a repris, continne-t-il, le costume royal qfland elle 
ne devait pas, quand elle ne pouvait pas quitter le voile 
de la religieuse... Elle est revenue au palais , reconnue 
comme épouse légitime , ce qui ne pouvait nullement se 
faire... Elle a fait plus de mal encore qu'auparavant. Elle 
a fait comme Jésabel.... SI quelqu'un vient nous dire qu'il 
n'est plus question d'idoles . qu'il connaisse cette parole de 
l'apAtre i • L'avfuice est la. aerrituda des idoles. * Et cette 
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«utre : ■ La raclae de tous les mxax, c'est la paston, la sui- 
vre , c'est quitter la fol. Vous voyez bien que tous ceux qui 
ambitionoent les richessf^s, la gloire.... ne sont pas bien é- 
loigroés d'adorer les idoles, a II cherche à montrer ensuite 
que les mauvaises épouses nuisent beaucoup à leurs maris, 
<'t, après plusieurs exemples , il ajoute : •> Voyez ce qui est 
arrivé à Samson, que l'ajiOtre range dans la liste des hom- 
mes justes, n aima une femme qui ne l'aimait pas.... 11 la 
orut... Il perdit le gouvernemeut d'israf)... Plus tard It re- 
trouva ses forces, mais non son gouvernement Qu'ainsi celui 
qui fut longtemps notre empereur , n'aille pas perdre le 
royaume du ciel. Une temrne l'a trompé. Il a perdu le royaume 
temporel. Qu'il eëde aox Jugements de Dieu , car rien 
n'arrive sur la terre sans cause; qu'il revienne & ce Dieu 
terrible qui enlève l'Intelligence des princes... ; qu'il lui- 
rende gr&ce de n'avoir point pour successeur un ennemi ou 
un étruiger , mais un fils chérï. Et que tons entendent cette 
parole du prophète : ■ Que la terre se taise en présence de 
Dieul • 

On a retranché jk dessein quelques paroles de cet ardent 
manifeste. Jamais Agobard n'eût dû se les permettre ; comme 
évoque, comme Frank, il eût été plus noble à lui de couvrir 
(le son manteau toutes ces faiblesses impériales que de les 
mootrer du doigt à la foule. Mais II subissait la nécessité 
(jne le clergé gallican s'était imposée à lui-même , en se je- 
tant dans les affaires. Dans ce cas , l'homme politique reste 
seul, l'évoque s'évanôuIt. 

V. Pendant que cet écrit apologétique courait de dio* 
cèse en diocèse, provoquant les discussions, irritant les pas- 
sions et Justifiant les actes , Lothalre traînait son vieux père 
d'une ville à une autre, de Marley à la forêt des Vosges, du 
moDastérede Sdint-MauràMets. La vieille capitale des chefs 
:Lnst rasions qui applaudissait jadis aux mâles vertus, aux 
ipiompies glorieux des ilerstall , n'était plus témoin que de 
leurs abaissements et de leurs succès inseosés. Loihalre ne 
perdait jamais son père de vue. Même à cheval, Louis devait 
ileme^irer près de son fils. Celai-cl , eu sa présence s'ac- 
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qiitttf da^ tMtei le» fawMtnialv^iMales, jweaaU, les déd- 
BiM» qatl *OB>Mt bieu ^rendid < Ab^ofvait les populatloos 
Ftfvchâea, relevait les. .autres de leurs serments et. convo- 
quait les {daritos. Arrivé à Soissons, Louis fut relégué dans 
le monastère tie Saiot-Médard < et, pendant qu'une gitrde 
ligâlantfl entourait c« vieillard ^ pendant qu'il pJeuralt dans 
sa nriitude, son fils qu'on avait oonduit à Pruym, le nouvel 
etbpereiff pastait l'été au millau de ces grandes chasses qui 
étalent les fêles nationales des Frsnjcs oarolisgieDs. Enûa, 
on aiTlva & Commisse, li^ fatal pour Louis at qui lui ràp- 
pdaU deil amen sonvenirB. En soumettant son père à tou- 
tes MB tortures moralee, «n arrachant de s^ bras tout ce 
qnl lui était cher , Lotbak« «pérsit briser I4 peu d'énergie 
que Louis avait coneerté. indigne deseend^at, petU-fils dé- 
gMéré de Chari^nagne, qui aviM prononcé ces.simpl9S et 
gnniea paroles : ■ En ppésenoe dîuqe tète'blaachBrleTes- 
Tous el oralgnei DIen; • , 

VL Compiëgne était dcreca 1* tbé&t«e^ d*iBtrig«aa de 
tout genre. Les populations, que les rigueurs capricieusf? de 
JAdtth avait sbuleVéesi rcvenalenti it leur «m^areur en le 
BSStant s) BlklbeureBit La «bufft-aoM lAi rendit cette popu- 
larité que tes fautes lui aivàlrat riviaj OU «Kit «Bteodu plu- 
sieurs guerriers soupçonaés de favorisa l'ex-empereur; ils 
avaient été obligés à» se réiMaieti plustenrs .n'araient été 
mU en liberté qu'après nrolr [A-ôté eermëat Qa voulut i. 
tout prit empêcher que ce monremetit â'Idééâ ne sa propa- 
geât Il&llait qu'au milieu d'uDegraadocéréiuonitl,eaflce 
dés Autels , l'amperear, ne paraissant mû que par sa seule 
volonté, aUdiqUllt le pouvoir, reconatit qu'il en était à jamais 
Itidlgnë, en déposant Ibs Insignes de la loUTerainMé. Alors 
lé Souvenir de la scène d'Attigny se présenta ans esprits des 
meneurs, ris ae proposèrent de la répéter ; ils tracèrent leurs 
plAnsi Intrlguérânt, et l'église de 8ai»t*Médard fut préférée 
pcmr ce lugubre dénouaient, sans doute pan» qae de 
l'église au Couvent, de la tUgradstlott i la mort poUti^tefi 
tfy^aijti'BnpBS; 
tM btbsri^IlË tfe fiiItte'ipOqaâ rtdaA}Be4rd»jusMM'4«« 
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w4m»fm^ mniTa^u itajt fq^trsf» aux )o4e 4a twn»^# 

0<»nnâ'à c^)a« de l'£jrUse, duidédtD^entilesuBes et lea ai)tF^ 
de juftsr dwix Caù le luëme liomtiM isiir U .même acoosa^oo, 
M^s oa sait œ qiie dwienneqt lea princ^ea «otce les if^tius 
des piu-tisi UD bochet ou un m^aque. Iln9 délégatioa ds. 
l'assemblée de Coinplègae ée ratidjt It ^at-Médwd- Elle fit 
«ntis^s à Loi^e 40e ses faillis émeat Dombreuaegi i^'it ne 
lui re»tall plus qu'une ee^te cliaoce de ulut, iqats «ertalne , 
■ c'ét^t de cbereberiaeffaïBfrperit'odftnB l'autre vie, ^rè» 
anrir été diMi» ce ooQ^e privé de I4 pnii^t^M W^iFor^ 
d'après un dlvia «ousefl at p&r l'Mtwlté e«çléaim^j^)e. Ou 
veît VM «es digues négociateurs y mettaient i^hk» àa 1^ 
bwrié. I«uis, It une preailëre entrarue^ d^HMiid^du teipM 
pour réfléchir. Hais quand la patarneHa détégafkw fijnt raver 
aneàlaobarge, llsedéolara prâtà sulvred'imsf^aaluttliei 
eenseils «t k subir le jugemwt qui devait le «uérîr> L» pa- 
roles qae tes évôq|UM préférèreat 4«Ba ta Fâdtketicw da iMr. 
pi»aè»>TerlwldsvaiaMv par un flepntt Ju^sm^it defiieu, 6ti» 
l'expFqHJoB fidils de 1» vârit&, MiilsjpwF^treJuate, Ufaut 
ijout^ qu# cette facilité., eette g^ijé t^èmo que t'op pré^ i 
Louis n'est pas du tout justifiée par |i^ auteD[:B du t^^ofiM, 
L'w d'eux vaiu» protesta énerglqueinâlit , et dit que bouis^ 
fut iv^é son» art^ été eqbiiiâu , Haas ^yçli fait d'aveu, a^ak 
ftveir éité e»ayaia.a^i Triste retour. eit<H>rp î car ce?., paroW 
SDotexjaelenontoeUfiBqWuBantre^rirBiD.pFDaftnsa'^BtC^ 
Leujs ^propos 4e l'exH d'ÀdaUiort et de Wala. Utbi^ra ar- 
riva «lora et sa réetUMlUa Blooèr^inept avf c spi^ përs 1 m 
qui étail biBQ noble pouf un âj& U se aroyai^aOr 4q fégi^qj; 
et cherchait à faire oublier sa conduite dënatui^ée. Qowkii^ 
■i 4»pBWi)i^ lautap pouvaient éctutp|>eE. j^pt^ iiux.i;e{|ards 
dea hanmea ef aux rsKar4s 4e Qlau 1 

VU. Aai^ dés^goé, l'Oise de Saif^t-Wédardpr^nta.ra?: 
ptwtd'un jour de fËte. IJncl^gé uo^ibreus, évËques, prêtres, 
4iacrea, avait déjà pri^ place. Roo, loin était Lothaire et a^ 
a^lP^WTa. La vaste église semblait reculer ses coloaneâ et 
les mors pour contenir la muftltode qui s'y pressait. Loulâ 
parut ^ babU 4â guerrier. eA a^i^ àge^oux sqr un éilicé 
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plBOè (tenait l'ntel. Alors la voix du flis àe durlemagoe 
hélera su inllleu de la foule dlencleuM, iHe éclata ea 
ptnAta de repentir et de faiblesse. Dans m confession un peu 
e^mfuse, par t'émotlon même qu'il éprouvait, H se reconnut 
coupable envers Dieu, envers la sainte Église; il Implora 
mftme la commisération de ceux ji qui Dieu avait donné le 
pouvoir de lier et de délier sur la tore. Certes , it y avait U 
de quoi désarmer les cœurs les plus insensibles ; mais les 
évéques voulaient une utl^action du passé ; peut-être aussi 
regardalent-ila dans ravenir. n leur filait donc des détails 
circoDstasciés , oe «rea catégorique de toutes les fautes de 
Louis; c'était te itique devint parlir, pour se légitimer, le 
nouveau poavolr. Que lui importait donc les souShmces 
d*ua Itaounel Les mêmes pontifes, présidés par Ebbon, 
bOi^M&qui la générosité de Louis avait naguère faitchan- 
fÊT le calliw de l'esclave contre le sceptre épiscopal ; ces 
pontifes répondirent qu'i moins d'un aveu précis, il n'y avait 
pas de rémission de péchés ; que déjfc précédemment, à Com- 
piëgue, il avait foi t preuve de fourberie et de ruse , et qu'an 
dire de la sainte Écriture, les fourbes et les rusés provo- 
quaient la colère de Dieu. Louis, dans l'angoisse, avoua alors 
que ses principaui délits étaient ceux dont II avait été repris 
par les prêtres, soit par dee paroles , so(t par des écrltsj 
Mais en vain 11 cherchait & éviter ce qu'il y avait de plus dou- 
loureux dans son supplice; il devait boire le calice Jusqu'à 
U Ife; ses Juges Impitoyables n'étaient pas encore satisfaits. 
L'un d'eux lui tendit un parchemin sur lequel ses fautes 
étsienténumérées, et, devuit son peuple , Louis lot les pa- 
roles suivantes : 

■ Je m'accuse d'homicide et de sacrilège pour n'avoir pas 
respecté les avis de mon père , et ce serment redoutaU» ftlt 
après l'invocation divine devant l'autel sacré, en présence des 
prêtres et d'une multitude immense dépeuple ; Je ne l'ai pas 
respecté en faisant violence à mes frères, & mes proches, en 
permettant la mort de mon neveu quand je pouvais le déli- 
vrer, en faisant , par l'oubli de ma promesse, du signe de la 
sainte religion un moyen de vengeance ^ar ma colère. 
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• Je sfaccuse devoir été l'aoteor du sckndale , le pertor- 
bateur de la paix ; je ii]''accu3e d'avoir violé mes serments ; 
car, par tin emploi de ma puissance, j'ai détruit ce pactd 
qui, du consentement de tous mes fidèles, pour la paix et 
Tanlté parfaite de l'empire , pour la tranquillité de TËgliae , 
irait été fait entre mes fils et confirmé par dea serments 
Par cette faute, j'ai poussé mes fidèles â faire un a 
contraire au pacte primitif et à leur premier » 
but ainsi dans le p&ijure, puisque Jefiolaia a 
mraBDts prêtés. Combien cette action a déplu & Dlen ! C'est 
se ^D^ Bit <k(dle de voir ; car, dans la suite , ni md-mème, 
tà le peuple qui m'est soumis, nous n'avons pu avoir de paix; 
mais tous, nous avons été jetés dans le désordre par un juste 
jugement de Dieu et en punition de ce pécbé. 

■ Je m'accuse d'avoir, au mépris de la religion cbrétienne 
«contre mon serment, sans utilité publique ou sans néces- 
sité évidente , trompé parie conseil d'hommes méchants, 
ordonné une eipédition générale dans les jours dn Carême ; 
d'avoir convoqué un plactte aux frontières de l'empire le 
Jeudi saint , alors que les fêtes de Pâques sont célébrées fat 
tous les chrétiens. Dans cette expédition, autant ^u'tla-^ 
en moi, j'ai forcé mon peuple à manaarer beaoconp. J'ai, 
*A« Imite ji^iitt , eoteré k lean fonctions les prêtres du 
St^aair at g rav eme nt opprimé les pauvres, 

inudeors de mes fidèles m'étant venu donner faumbl»- 
neut des conseils pour mon salut, pour celui de mes fils, 
pour la réorganisation de l'empire chancelapt, et m'ayant 
découvert les embûches qui m'étaient dressées par mes en- 
nemis, je leur ai fait violence; et, contre toutes les lois 
divines et humaines, je leur al ravi leurs biens, j'ai ordonné 
leur'exil, je les ai condamnés k mort quand ils n'étaient pas 
li ponr répondre, j'ai amené certainement les juges à porter 
on faux jugement; lesprêtresdu Seigneur, les moines, j'ai, 
au mépris de l'autorité divine et canonique, porté contre eut 
des lois préventives, je les ai condamnés, malgré leur ab- 
sence ; en cela je m'accuse d'homicide. J'ai violé las lois 
divines et humaines. Je m'accuse de tous ces serments op- 
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paiâ%IKtnloiaiK4iilfHieBtfMtB|)irmwflliiVParinQBpem>le. 
QOB da fi^ j« le» y si fotvia et sicciiés sans raison I i'^i [kit- 
tîaai' tomber uue gitande tache »«r le peuple qui m'étatt. 
ewtOi; aian«'asc mol Btvtout4uJEaIscoupiû]ledâ parjuré , 
p«rt« apiQ,eàiiSMMUiB(loat«^ ces crjBtuivatombeiU: de droit 
sur «[Bl Im « «rdsaoétt. Sersents de femme, iqjustesi juge-' 
iiHaitB^ faax létoûignages r parjures accomplis av se pia per*' 
miEBtoQ, t» D» ffiaeacn s»m toutes ces formes, ja sais 
eo«iW«sJ'-aIa<te9é Dieu. 

a JelMrtOaiiMdfttautiWsesespéditloii&.guQJ'iai faites daiu 
le royiiura qnl nUtait QOofié < aoB-seulement en pure iuu- 
Mtt, niKlepw ms faute , su» ceiweU, suis avantage. Alors 
«) MDtoonQiis dlfiiKnriirables lortaita dans le peupla cbi;&- 
tlen, homicides, parjitrca, sacrilécea, adultàresi, rapioes. In- 
MtitUfla, BOlt (tous les é^lisea, «oit ailleurs, piUagea, oppres- 
stoâ des pauvres, actioiw âdplorables et preaq^ InÂmes 
okcs des ohrélieai,! Tau» «s» «rimes retcmibant «ir leur aa - 
tenr.'itoiDne j« l'ai «Ut ^ns hMit. 

■ Je m*ai)ctiBe da toaCes ces divisions de l'empire, faites 
dWtre la psis ffêoéndaf ooutre le sahu de l'cnplEe-» aveo 
Cam é4'i6tttMté, par saprteâ ; de cea sermenta auxquels j'ai 
pOBSB^JMii peuple, pmir qu'il agit contre mes flls, comme 
«datte nés enn émis:; tanéhi que mol-mâma je pouvais tout 
pacifier, ea emplof aol juonautorUé paternelle, eu cousultaat 
méaadàlei. 

« CoDiue-el oe s'était pas assea de tant de maux, de tant dâ- 
iM^lts ccRnmi*p«r non hapràvoyaace, par oui négligeuce, 
dSHSle royaume qui m^étaitcoofté» forfaits qui ae sauraient 
t^'éaiMBérer tous et qui ont amené évidamment te péril du 
royauDM et le désfaomasr du roi; dernièrement encore, et 
po«r mettre te comtde à tant de misères , j'ai poussé &-un& 
ttHlrt «mnanne tout le peuplade mon obéissance , quand J& 
ddvais être pour ce peuple te guM« du salut et de la paix. 
C'est 9ICV8 que ta piété dlvlus, employant un moyen nouveau^ 
invisible, digne dee élises des siècles , a résolu d'avoir pitiâ 
de arapesple. 
■ PMHitoBi Ml crimes, je au dteiara coupable. deyantDlett, 
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devant les prêtres; Je demande qne pënltôncïs pitUIttnA; 
afin qfi6 l'ÈgUse scandati^ par mon pëcirë, sOit sMHNHè 
par mou repentir. ■ 

Af rës ces paroles, Louis se relei a ; ses yetx êtafent i^tni 
de larmee. remit à Ebboa le parcbemln ijal coirttnât aa 
confeBsiDD ^ ^D que, dans la suite, 11 pût inst^re Ie« prê- 
tre^ il déposa son ^pêe sur t'apfel. On le revëlit iTane robe 
grise. Alors, les évëques s'avançant, lui Imposèrent tes 
niUis.; et cette imposition de mains était de telle Sorte ; 
QU'aprits l'ftTOir reçue, nul ne poUv^t revenir i, la mltfce 
séculière. 

On le Ht alors sortir de réalise enti^urë d'une fbrte gardif. 
UrérolatfOD était consoAmâe. touls li'apparteiiattptns' m 
Wilde.: 

h»6vèqvies eiu-niëtnea transtUireot am 'âgersulTStra 1^ 
d6tal)& de. cette solennelle cérSmonie, de cette donlotirettsb 
eijiiiktioo; détails profondément tiMer, niïis pt7)1btidén^nt 
IjutniBtlfs. Oq lit dans leur matïifëste cet expAs6 de motll^ 
•JtooS' avons rappelé & la mémoire de tons, coniitient EMen 
a^Eraa^ Cet empire, gr&ceà raditalniStrotlDn de Cbarlesdé 
mm méCDoire et rinvincible empereur, ^ce an traTsIl 
ppaci&iup de ses prédécesseurs ; avec enii, IT fut nul, ^orfen- 
«neol étoodu.; transmis par Dieu en toute tranantlNté i 
Tempereur Louis. Il conserva, Dieu aldf 
llt^t»pttt«s.jCP prince ont du zèle pour l 
Int suivre les ejsmples de .son père éi 
.Qonq^la deg gena.de bien. iMals avec la su 
aiui que. tout le monde levait, grâce à '1 
U uégllgeoce.' de es prince^ l!empire 
«ude .fBpQialiite et devint si vH, que m 
4Piu>,8e3 mia un sgjet de hoilte et dé i 
Jte» enivemls un objet de dérision, » ce _ , . 
HieqlJËté sur c«s 4cu.x règnes, ce jugemeUt des évSqtràl, 
WWlque commenté par ^'esprit de parti, est au TOn'd â^noe 
Qiac^ vÊrlté. Mais lorstjue, à cOté' de ces parofas^ on enlft 
4'iHitres ctwme celles-ci : * Da^'KeçUati^p dCDlËu, qtfl en 
^lisUaG. ffû Bè produit Ow gèmifto atœgïiMœc; mï'tfolfles 
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eztirperradlcaletneat eny substituant le njeton pastoral ;«Qt 
celle»-ct:a Nous avons faftcoanaltre quelle étE^tla vigueur, la 
puissance et le ministère sacerdotal, et parquette senieoce de 
damnation doit être A-appé celui qui désobéit anj prêtres ; ■ 
et ces autres encore : ■ Nous secouoDs toute torpeur , toute 
paressa, toute considération humaloe, toute Crainte du 
inonde, afin d'être utile à la génération future ; • enfin, cel- 
les-ci : ■ Il est certain que les évëques sont les vicaires de 
Jésus-Christ, les clefs du royaume des cieus, de sorte que 
tout ce qu'ils lient sur la terre est Hé dans te ciel, et tout ce 
qu'ils délient, délié, n Lorsqu'on Ht ces paroles, où les évë- 
ques s'attribuent une puissance souver^ne et sans contrôle 
humain, quand on les voit appliquer aussi audacleusemeiit 
au pouvoir temporel ce qui, de l'aveu de tous aujourdliiil, 
ne s'applique qu'au pouvoir spirituel, quand on les Voit dé* 
tourner ainsi un sens évaugéllque et oublier, au milieu de 
cet entraînement politique, plusieurs paroles du MalN-^', 
nn IncUne à penser que cette pièce, munie do pareils prin- 
cipes, était la premi^ charte d'an gouvernement thêocra' 
tique, qui espérait en délivrer bien d'autres. Toutes les pré^ 
cautions avalent été prises. Outre cette charte générale, 
chaque évèquc en écrivit une particulière en signe d'adhé- 
sion, et la présenta & Lothaire, qui avait eu le courage, ob 
plutct la tacheté de présider la cérémonie où l'on dégradait 
son père, 

VIL comme Louis avait couru i. sa perte, combien, dans C9 
jour d'humiliation et de deuil , Il dut regretter d'avoir aban- 
donné la politique de son père, de n'avoir pas tenu la ba^ 
lanco égale entre les seigneurs el les évëques , et neutralisé 
ainsi les uns par les autres I Louis avait donné aux évdques, 
aisance, autorité morale, supériorité même; eux lui enlev**- 
rent sa toge impériale pour la remplacer par une robe de 
moine. H éleva l'épiscopat, l'éplscopat le dégrada. LooiB 
servit leurs desseins, encore plus par ses faiblesses que pv 
sa politique. Ce drapeau de l'unité de l'empire, que Loo» 
avait laissé tomber, les évëques le ramassèrent, relevèrent 
bien haut Cest lui qui fit leur force , c'est avec lui qu'Us « 
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ptwèrent éner^qatMtnt , révolutionnaires déterrolnés, en 
bce de leurs contemporaiin «t de la postérité. Celle-ci, tout 
en en tégltimant une putle, le désir de conserver l'intégrité 
de l'empereur, en a flétri et vivement repoussé les moyens, 
Oa dira que les chers du clergé gallican ne travaillaient qu'à 
assouvir leur ambition personnelle, qu'à assurer le triomphe 
de leur ordre, par l'établissement d'un gouvernement théocra- 
tique; que d'ailleurs, s'ils voulaient conserver l'unité de 
l'empire. Us n'avalent qu'à attendre ; qu'au train donty allait 
Louis le Pieux, te jeune Charles serait bientôt devenu son 
BDccesseur tinique par la spoliation des apanages de ses aî- 
nés. Maison répondra qu'on ne trouve chez les évéques d'au- 
tre ligue que celle qui existe tout naturellement entre les 
membres de la hiérarchie la plus fortement constituée, la 
tiiérarchle ecclésiastique, que leurs Intentions paraissait 
pures, et qu'enfin, si la tendresse de Louis pour son Jeune 
enfant avait mt& pour provoquer la guerre civile, tien ne 
saurait plus en arrêter les horreurs quand on aurait dépos- 
sédé trois princes légitimement couronnés. Voilà ce qu'on 
répondra sans oser encore porter un Jugement bien assuré 
sur l'un de ces événements, qu'on peut bien expliquer sans 
doute, mais qu'il serait téméraire de Justifia. 
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qiié celui qal aàplt'éît ràvÙM^k- et' favorise en' eff^ tOiis-fés 
Intérêts sérieu)( dé c^pa;^' Toùslss poUvoilï ({iii VUigàigeiit 
dana one autre rôle ne sont que fragilité , dlvisioa et f^f- 
blesse. te temps les balaie, comme le veat fait la paille. Il 
peut y avoir triomphe de parti, succès momentanés ; mais 
cette gloire est éphémère; ces succès sont stériles ; l'huma- . 
nité n'a pas marché. Quelques années , quelques mois, quel- 
ques heures, et tout est changé. Ce spectacle fut. celui que 
présenta bientôt l'OccIdenl. qiii .avait pourtant laissé , sans 
s'émou?otr, Pepln le Bref réléguer dans un couvent le der- 
nier descendant de Clovi& On ne voulut pins de Lotliafre, 
quand on vit qu'il n'avait triomphé que ponr lui. Les fils de 
Louis donnèrent le signal du soulèvement. Louis le Germa- 
nique, qui avait d^Ji délivré son père des mains deLothalre, 
envofaHugues, son oncle, 'à Pepln d'Aquitaine, pourrengager 
i unir ses forces aux siennes. En même temps, de grands ar- 
mements se faisalentdautenorddeUFïaocei'enBourgogae, 
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enittiiltatbe, <BA<G«RraDte. &n cettll»'Bet«b4, ^ttnJKVati- 
tement réclaméLouis, en protnettaM &'L6tbslreqQe<'ll'AiM|itt 
droH & sa âenande , Us le sootfendniebt de lOBtKS -letiiiB 
tbrc«s, LOthalre avait râpondn que son père avStt dté Ses- 
titoé, ntm par lui, mMii pareiix, selgnaura; qae, «H ëott^i 
prisoii, tout le monde savait qnll y sralt été c«H)à»Bé pu- 
uA jugement éphcopal. Mab bientôt 11 avait dtl qanter«Q 
ton hautaio. Cerné par trois araiëes , ïl avait laissé mn père 
dans le mbnàst&re de Saint-Denys. li tnjsit surTienne, dont 
fl compt:ilt faire sa place Alarmes. Louis ne venltit pas te 
potttsolvre, 'Menqn'il pQt le faire avec wooès, s>'!'>>esux 
ftiKes immenses qùll àvftït sous laittaH'bti qtt accoundent 
à (te fKfënse. Il ne voulut pa» «Mlitte, 'bien qa'OB le Hd eon- 
selint fbrtei&eut, reprendre le costun» ImrtértBl SvaiVt âV 
*r61r'été auioilsé par le pouvoir léï^Aïopal , qui l'aviStAes- 
4Ù& C^endadt h Klersj'-^sur-Oise ; Louis vtt ses trois fils 
autour cfô lui, et une multitude bruyante âft sa«n:qlers eou- 
rttBt c«s belles campagnes, mêlaient teor atlégresse k la 
tâenie, -et répétaient cette ttynne â&fÉ^lse : K^Avl^lM, 
Knisaiemi que pour tous ce Jom Sott Jour de fS<e,'sI'v9iis 
TaimeE. 

IL 'KSeux eût valu réserver poiA-fltus ■tard cee ctmuts de 
triomphe. BlatMed et Lambert avatetit 'prit lÀte (brte poflUion 
en Bretagne; et Odon , l'dbbé , lenr ennemi personnel, e#t 
rimprùdence 'de lesy attaquer. Son armée, mal dirigée , îrft 
thillèecn filèces; îni-mAme Testa sorte champ de taWWè 
;avec sdn frère 'Ctefflamne et Théodon , abbé de Sttlnt'JMarttti- 
ies^otirs.Au brait de cette défaite, l'etffpereur-'pourtK'Be- 
CouHr, surpeaUte MatWedet LaUbert.'Blen InftiHeorsen 
■nmAUfe, ' couper lesr comanmloathm amC' lèsrs ^Ifie et les 
détnifa-e. I^iis cette crainte, Ite^renltWKiiiattye'&Ëfâialra 
le danger qfll tes teenaçalt; ctiltm;! sortît ^'Vleme en 
toute h&te. En présence de Inertie de« foKe« ImpAteles , 
4é dMntewtiPlii, ot<alginDt'dietre«iiMloppé,-tfèUtti|QtdaanB 
'BUUoBs-Bttii^sVdiift, «1 .s^jftmMant fJott^lm pwin<mentM 
' s(nu]eti'mond»eette'ViHet'ltaarié8WAliii4^iMKs,«ll«'fer9a 
i->gi«uMtaM'âarapii^(per. «MMtutt to'wKfee, 
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Uanlt tH'dU Ia«kiDp«giie;uiie tbI8d;^t»^ rtUe, U n&vut 
pas s'oppcuer à, la rage de ses gusrrlera. U Ville fut incen- 
diée, pillée. Une seule église, celle de S&itjt-Georges , resta, 
comme par miracle, delwut au milieu des ruines, l^es bar- 
bares denuDdërent i. graods cris les comtes Getsellm, Sanita 
et Hadilem, vassaux de l'empereur : ieara tëtea tombèrent 
Gerberge, fille du comte Guillaume de Gélone. fut arrachée 
i, son monastère, enfermée dans un tonneau, et, comme em- 
poisoaiifiuse. Jetée dBB^laâaAn&: son crime était d'être la 
acBur de Bernard da Septlmasle. Ainsi s'assourirent ew 
lignée gerinaniquea. Lothalre, malgré qui toutes ces hor- 
reurs s'étalent commises, marcha au-devant de san père, 
dont ses courriers lui annonçaient l'arrivée avec une grande 
année. Il opéra, sa JoncUon avec MatTried, et les deux années 
ennonles se trouvèrent en présence devant LavaL NI l'un ni 
l'autre dw deux empereurs ne voulaient combattre. Lothalre, 
irrésolu, démoralisé, voyant dans le camp de Louis ceux quMl 
avait naguère poor alliée, n'ayant plus dans le den que des 
partisans ptllards et brutaux, engagé par Louis à déposer 
les armes, çidté au combat par ses seigneurs, se replia tout 
h coup pendant la nuit. L'empereur le suivit. Sur ces enb-e- 
faltes. Pépin urlva. Loth^re apprit qu'il allait être enve- 
loppé. Cédant alors aux obsessions de son père, qui lui pro- 
mettait la paix, se n^ipelant les GODsellsdeWala, qui depuis 
longtemps l'avait pressé de l'accepter, il se rendit dans le 
camp de Louis le Pieux. Celui-ci était assis aoaa un nsfis 
pavillon, entouré de ses fils et (te son immense armée. Lo- 
thalre, Hugues et Uatfried tombèrent aux pieds de Louis, lui 
Jurèrent de se rendre en Italie et de ne repasser les monta, 
qae s'ils étalent rappelés. Pendant que les ffiigneurs qui 
avalent conçu l'idée de la révolte mblssalent cette grande 
humIUatioD, les évéques qui avalât organisé la dégradation 
de Compiègne étaient en fuite. 

UL Après cette victoire, remportée avee ooe promptitude 
qui dépassa toutes les e^térances, la.ooofn^lon fut plus 
grande que Jamaiik & qui se donner , et sur qui c<Hnpter I 
D'abord Tlotorieox, Iiotfa^ s'était perdu par ses excès. En 
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Bneaonée,Lonla trait posséda trOne dans un clotMctUM' 
montait sur ce trtne par dm sorte de hasard, après de btaa 
grandes soufihiDces et des sbalssemeots tels que Jamais 
tiA de France n'en avait encore supporté de semblables, T 
resterafUl longtemps? Personne ne le croyait. Aussi rincer 
tltnde était générale comme la snipeur. Les prlncex eux- 
mtaies éuient étonnés que tout tût llnL Ces hommes qui 
s'étalent combattus, qui avaient appartenu à tous les parus. 
Ut les serments les pins opposés et violé ces sermente, roa- 
essaient d'eux-mêmes et n'osaient se regarder en hce. tis 
ne croyaient plus à eux-mêmes , pronostic certain de déci^ 
denee. Pour sauver un semblant d'honneur, on avait recours 
au dernier soutien du déshonneur: on mentait. Au milieu 
de ce monde n^ppé de vertige et de stérlHté , chacon mar- 
chait en t&tonnant, comme dans les ténèbres; et, dltnnca- 
roUsgien, la vérité ne reposait plus sur les lèvres, la sagesse 
était ravie aux vieillards. 

Au mois de férrier de l'année ïmlvante (885)i Pempomir 
convoqua à, ThlonvIUe une assemblée od se troavaient plus 
de quarante évéques qui, après avoir déclaré nul tout ce 
qui avait été fait contre Louis, le couh)nnèrent solennelle- 
ment à Heti (II en était & son troisième Ëouronnement) ; ils 
déposèrent ensuite Agobard de Lyon et Bâmard de vienne. 
Ceux-ci avaient quitté le pays. Ebbon , l'arcbevèque de 
Khelms, qui avait prononcé la sentence de dégradation, tat 
puni pour tous. Son jugement ne fut pas public , afin d« 
sauver l'honneur de l'épiscopat , mais II vit bien aux dlspo- 
titlons de ses Juges le danger de sa situation. Il se plaignit 
qu'on l'accuBftl seul- Il apercevait parmi ses Juges j^usieun 
évéques qui assistaient & la déposition de Gompiègne , mais 
qui s'étalent h&tés de venir complimenter l'empereur le 
lendemain de son triomphe. Et aujourd'hui ils disaient 
qu'ils avalent assisté i la cérémonie, mais qu'Intérieurement 
Ils étaient très-fïcbés de ce qui arrivait; leur zèle dépassait 
celui des amis sincères de Louis, il faut plus de talent qu'on 
ne croit pour trahir. Ebbon se vit perdu. 11 flt appeler un 
moine qu'il dépécha à l'Impératrice Judith, avec une bague 



bï Google 



^% «vait januds besoin ^'(^e. Le &JI ^«^t vrai :' il eat^ la 
cbâcge de JudiUi. Qu'est-ce qa'uns fonuoe q,it|. se mimi^ 
t)es unis parmi coix iq^il. dégrsdtpt »od mari et reodent Jl^ 
trôDQ Taouit ? Sbbiw ëùt ^ ^ ^clter de sa protection : 0, 
perdit sBulemsat sa dignité «t resta enprison & f i4<jet. dih 
rant toute la vie de jLoiûs le Pieux. 

^thair^ quitta U France. M^ , soit qu*on eiUt cni Louis 
plus généreux, soit w'on se tùt aperçu que la charte de 8L3 
était violée de lait ^ l^otbaire retrouva beaucoup d'iuola ea 
payant pi;uir l'âiil» U;i srand nombre (^ seigneurs^ ratta- 
chant iBtm djet^tiaéea & miles ^e l'as«ocIé de rempenuTt, 
Toiduient si^vre au d^à. 4es Alpa? celui en qui il? vçf fti,en1> 
plusqu'uD Kil d'UaUç. C'était ré{:^ndre, d'aïuè^ura, au reipro- 
che d'avnir fidt à lA^ia une guerre de gereçuoe. ^a^ , qui 
8?éttit posé co^wift mMiatenr snlre le fijsetle père.et.qul 
aurait pu facilement rentrer dans s^fa^a, luj préféra 
L*«xU; toute la hauts iwWiww ^snke sa ^nuiTa bor» da la 
France 

IV. Ma)g]^ cettaéclato^ta protestation. Judith» blân vlje 
reafr^e aiLpouvoir, brL»» de farceiifi si^At^ 4^-817 au placUe 
dftCu'âmisux. ik 00 parti«ea ^empire eot)^ les quatre fil3 : 
Bulvantranglean^ «autume gaooMlIflHâ, Uâ.fureot dëc^^ 
laâëpeodauta les uns de* aittces. Voili do^ ce q^Vàlb 
dé*iré JB^tbi au pris de tant de,trout)lfis ^t desacrlficea^ 
«a pntx 4o ta guerre ei.vile. Belle po)iU4ttet eu vérité l U|, 
plussraÛ4 progKis qui eût été ^ccoiapU depuis les lava- 
etoos, oelttl de l'unité de:l'e)»plre,disparals^t sans contea- 
tatioa, pacce que la fatigue était générale. Ùae intrigante 
L'emportait sur tant d'hoinu^es dIstinguËâ ; elle semblait se 
vire de l'effusion 4u sang, elle faisait reculer la cLvUlsation i 
les Franks revenaient au désert, 

Judith eut peur du altmice qnl se ât ^lors dans Tempire; 
cUb comprit qu'une-, diarte q»! avait été pour ta nation un 
vMtabie progJTés et à laquelle. taet d'Intérêts étaient aaia, 
m pouvaitâtn réetlemeot oubliée Sentant l&danger qu'il 
y ftvait iiiaiiBQc Lsthaifeaçq^^ir uue.plw^rw^ popida- 
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rite dana l'exil, pensant d'ailleurs qu'il ne serait pas fôché 
9e s'ÀD rérebir, à là seule condition de ph)tégof' Ghàrtea, 
Judith parla de réconclllatïoli. L'empereur en fut ravi , et 
comme le négociateur naturel de cette paix était Wala, et 
. qiie l'empereur ne l'avait abandonné que par faiblesse à ta 
jalouse persécutloQ de Judith , Wala , au nom de Lothalre, 
partit pour Aix-la-Cbapolle. Judith et Wala se virent, Wala, 
qbl depuis sept ans n'avait eu qu'use pensée, écarter Ju- 
dith , Judith, qui depuis sept ans u'avait eu qu'une pensée , 
écarter Wala. Mais la haine de Judith expirait, quand il s'a- 
gissait de conserver à Charles l'apanage qu'elle lui avait 
dounë. Et si l'on pense que Wala abandonnait le principe de 
l'unité de l'Empire en entamant une négociation qui eût 
ra))t:lrCiché Charles et Loihaire , Il fWut se souvenir que les 
lottes pi^céderites forçaient tout le monde à comptdr aveê 
lé Jedbe diarléiâ , qu'il n'y avait rien !t faire dii vivant de 
LAuis; que wala, pat Tàiibll de toute rànbune personnelle, 
liilsait preuve ije désintéressement et de raison , et qu'enfin 
la supt^mâtie dé Lothaii^ et de Charles étant un acheminè- 
tnent vér^ nu gouvernement utilqiié , un (ioniiueUcement 
ij^nulàtlon du'pârtagedéCrâmteux: on ne âésespët-alt pas 
ètiùirë dé IfànsiAettre aui é^hé^ticlns suivantes l'euipire 
càfobiiideD^ 
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Bis, r^s tout le bien que tu es capable de fitre, afin de n'être 
pas Inférieur à toi-même. » En disant ces paroles, où se 
peignent et son dévonement à la vertu et le principe d'éner- 
gie morale qui Tavait soutenu , Il expira. Paschase Ratbert 
pleura lon^mps son ami et recueillit comme un trésor 
son dernier conseil. [I avait, k l'entrée de la vie, trouvé 
dans Wala, alors eu crédit, un prot«ct«ur dévoué. Dés lors 
il ne l'avait plus quitté , dans le calme de la retraite comme 
Hu milieu des guerres civiles , lui apportant ses avis au pa- 
lais , ses consotatloDs sur les bords du lac de Genève ; lui 
envoyant des mots d'encouragement dans les maladies et 
dans l'exil, vivant plus , en quelque sorte , pour son ami que 
pour lui-même. ?j'oublIaDt pas la recomman dation qu'il lui 
avait faite en mourant et regrettant toujours, malgré le 
cours des années, celui dont Ilavaltétéle compagnons! fldéte, 
Il écrivit sa vie en termes un peu flatteora peut-être, mais 
qui, comme tout ce qui émane d'une source pure, plaît parson 
excès même , attache par une vive effusion de sentiments 
affectueux et fait autant d'bonneur au biographe qu'à son 
héros. Il sied aux nobles cœurs, H est aussi d'une bonne po- 
litique de s'attacher les hommes quand ils sont dans l'ad- 
versité ; l'âme se livre alors et la reconnaissance s'j grave 
en traits ineffaçables. Les amis du monde, on peut les-perdre 
à chaque instant, et c'est une bonne fortune. L'amitié sin- 
cère est Immortelle : le bonheur même de deux amis dé- 
pend de leur adélité. 

Il semble , du reste, qu'il y avait dans l'air un génie In- 
visible et destructeur qui choisissait bien ses victimes:. 
Tous ceux qui avalentembrasséla cause de lAthalre, qui s'é- 
talent pressés autour du drapeau de l'unité de l'empiré, dispa- 
rurent en peu de temps: c'étalentl es premlef^débrtsdu mon- 
de carolingien dont la poussière s'exliaiait au veut.c'étalentses 
derniers soutiens qu'un bras inconnu, insaisissable, frappait, 
abattait les uns après les autres. Ces pensées saisirent toutes 
les Imaginations de ce temps, et voici l'épitaphe éloquente 
qu'un écrivain d'alors dicta pour tous ces hommes qui pas-^ 
sèrent '^ rapidement, ot dont il avait été pourtant Fadvei^ 
ulre itâidantleiir vie : 
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« t Raconter le fléau mortel qui fondit alors sur le* parti* 

• sans de LoUialre, c'est ce qui serait bien triste à foire; ear, 

• en peu de temps , c'est-à-dire depuis les calendes de sq»- 

• tembre Jusqu'à la messe de laSalnt-Hartln, voici les lllos- 
« très personnages qui sortirent de la vie : Jessé. Jadis évé- 

■ que d'Amiens, Héllas, évéque de Trojee, Wala, abbé do 

■ monastère de Corbie, HatTried, Hu^es, Lambert, Godo- 
« fried, ainsi que son fils Godofrled, Albert, comte de Pert. 
m Burgaret, Jadis officiers des veneurs royaux. Richard j 
« échappa avec peine , mais bientôt II retomba et mourut. 

■ C'étaient là les hommes dont l'exil avait, disatt-on, laissé la 
M France veuve de sa noblesse, épuisée et sans force, comme 

■ si les nerfs lui eussent été coupés, dépouillée de son In- 
M tetllgence, quand Ils s'en allèrent. Hais qui n'admirerait 

■ le cœur de l'empereur, gouverné alors par la clémence dt- 
« rtnel A ces nouvelles, son coeur ne tressaillit point d'al- 

• légresse, 11 n'insolta pas à la mort de ses ennemis ; mais , 

■ se frappant du poing la poitrine, et, les jeux pleins de 

■ larmes , il gémit profondément et supplia Dieu de lui de- 
a venir propice. * 

Le sentiment qui agitait Louis n'était guère compris par 
l'historien qui grave cependant des paroles si pleines de 
raison et de douleur sur la tombe de tant d'illustres vic- 
times. 

VL Wala était né pour le gouvernement, sa nature le poos- 
ealt aux affaires. Hais 11 n'avaitpas assez la flroldepatiencede 
l'homme d'Etat Dès son début, il fit une faute considérable 
pour on potitiqae, en prévenant les événements au lieu de 
les attendre. 11 se laissa deviner. Cette faute Intlua sur toute 
sa carrière. Renversé par les Béoédlciins, il se fit Bénédic- 
tin pour les renverser à son tour ; l'arme qui t'avait fait 
tomber. Il s'en saisit potir se relever. Caractère qui n'avait 
rien de banal, ardent général^ ardent administrateur, ardent 
cénobite ; sans cette précipitation 11 eût pu rendre de grands 
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MrriWBihr^ai^-qu'H ébranla r en bvorlpaot i:^m^qci- 
pfttiOQ ùa elergé, parce qu'on ne M laissa pas achever soq 
œuvre. Il était éloqnent, olairvoyant; ie »aoK: iifdomp^ble 
éea Hwfllkll«oulailtdBni ses veines. Pavt-dtr« eAt-il pu retfir- 
der laogïBnipa encore la nite« de «ettQ glorieuGe malaon. 
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FIN W U IttUUÈUI BUfXà. 



t. tous Iles endeinls de Lbilts ét^tetit tBoHài toiitéslet cAbses 
appaj^ùtes de gliei^à civiles avalent disparu : i^ ^etuble qu^ 
ces guerres devaient flnli^. Il n'en fui rtëQ. L'etiipiré âV^t été 
trop remué pour se rétablir ; les partis , trOb souVeat victo- 
rieux [ïoUf croire â une défaite d'éfliilttfe;'le r61 trop Soù-l 
v^t vaincu pour (jue la royauté ne tombât pas daits lé ibS^ 
ïfris. Voilà poûrq\ioi où a èt6 obligé d6 détailler lés évébë- 
liients et d'en bi^ii'dfsljnçuer les causes, k^ntenùit le flot 
était déchaîné; il allait se d^riiulér à travers les âgeS. 

IL Judith avait d*abofd i^us^î i fturè de Pepiri le pTotec- 
ténr dé Charles , en Mi doniiàut une partie des contrées ad- 
jugées à Louis le Germanique. Jamais l'empereur n'eût dû 
dépouiller Ce deràîeri il eût dû avoir Un peil de mémoire, 
lin peu de pudeur et de reconnaiasàace. C'était lui qui , deux 
ibis, lui avait rendu sa couronne. Les hommes faibles ne 
remercient jamais autrement Mais Peplu mourut tout & 
Coup, et l'impératrice, en quête d'un protecteur pour 
Chartes, se vit forcée de supplier encore Lofti^re. A la diète 



bï Google 



— 180 — 

de WormB, en 839, on flt deux parts de Templre. Oa aban- 
donna les contrées orientales à Lothaire , octidentalea, & 
Charles , qui se trouvait ainsi maître d'un territoire égal a 
celui de la France actuelle. Pour arriver à cette combinai- 
son , Il fallait déshériter les jeunes fils de Pépin , chéris en 
Aquitaine et légitimes héritiers de la couronne de leur père. 
Louis ne balança pas, et par cette mesure Injuste, Impoli- 
tique, il abaissa encore le diadème; 11 légitima, pour sa 
part , tout ce que ses ûls avalent fait contre lui. Les mur- 
mures se firent entendre, le désordre se propagea. Lonisfit 
cette réponse: « Slje refuse qu'on honore mes descendants, 
ce n'est pas par jalousie contre eux; mais je sais que de 
semblables convoitises sont pour les jeunes gens des aliments 
de férocité.! Ainsi on les dépouillait de leur sceptre, de leurs 
richesses, pour qu'ils n'en fissent pas un mauvais usage. Le 
trait peint i'époqae ; 11 Indique l'oubli des premières notions 
de la justice. Louis livrait société, trdne, propriété, au droit 
primitif du plus fort. Le vrai motif, c'est que Judith voulait 
encore l'Aquitaine pour Charles, on plutAt, disons le mot, 
pour elle, car la dernière heure de Louis ne lui paraissait 
plus fort éloignée, et une lionue mère o'eQt jamais osé créer 
tant d'ennemis à son fils. Ce sont les passions communes 
qui aveuglent, les nobles sentiments éclairent. Loin de voir 
qu'il commettait une flagrante injustice , Louis croyait avoir 
tout pacifié par cette mesure , et passait le temps à exhorter 
Charles et Lothaire à une mutuelle concorde. On 11 étidt 
ensorcelé par les yeux de la mère, ou il, n'avait jamais 
aimé que son Jeune fiK Louis le Germanique, réduit à la 
possession de la Bavière, se révolta, et l'empereur n'avait 
pas encore reçu sa soumission qu'il était ohljgé de décamper 
brusquement, L'Aquitaine était en plein soulèvement Louis 
arriva à clermont avec la rdne et Charles. Là, comme en 
Neustrie précédemment, il réunit les seigneurs fidèles & 
Charles et fit un appel 4 la coutume germanique du ser- 
ment. Quelques-uns le refusèrent ; on les poursuivit ; on les 
traita de brigands, qu'ils étalent en effet; mais par la faute 
de qolT On les soumit à la question; excellent moyen encore 
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de s'en ftire des amla. ToateacesineBans qae prenait Loufg 
éUimt dee erreurs de sa pensée , et non point des rancunes 
de MU coeur; car, c'est & ce moment même qu'il permit i 
A^bard , de Lyon , et & Bernard , de Vienne , de rentrer dans 
lenre sl^es. 11 confia mfime i> Agobard la direction des af- 
foires de l'Aquitaine; mais ce prélat mourut à Saintes, le 
6 juin ShO. 

C'est au milieu de ces soins, trop pénibles pour son grand 
tge et lorsqu'une maladie pulmonaire, aggravée par cette vie 
d'aglt«tiou et de chagrins. Inspirait de sérieuses Inquiétudes, 
que l'empereur apprit la nouvelle d'une seconde révolte de 
Louis }e Germanique. Certes, 1| y avait peu de coeur, peu 
d'intelligence dans tous les fils de Louis le Pieux ; tour & 
tour amis ou ennemis de leur père, quand Ils espéraient 
i^uter par \k quelques arpents k leur territoire. Mais, 
comme on l'a vu. Louis le Germanique avait toujours été le 
jM'^nler à secourir son père dans les circonstances dlfflclles. 
Lorsque, poiu" prix de ses services , on lui eut enlevé la plus 
belle partie de son apanage, ce fut lui, par un singulier re- 
tour, qui s'éleva contre UQ gouvernement sans lumières. 
Louis, recueillant toutes ses Torces, envahit laThurlnge, Torça 
Louis le Germanique à s'enfoncer dans la Bavière , et appela 
Lothalre pour conférer avec lui sur ce soulèvement. Mais sa 
vie s'était épuisée dans ce dernier effort. 

Ul. D^'à depuis plusieurs années on apercevait des signes 
singuliers dans le ciel. Une comète, portant, comme tou< 
Jours , l'effroi dans les imaginations superstitieuses , apparut 
le jour de Pftques, à midi, dans le signe de la Vierge, et s'ar- 
rêta à l'endroit où aboutissent le manteau de la Vierge, la 
queue du Serpent et le Corbeau. Franchissant l'espace en 
ligne oblique, elle se dirigea vers l'orient, et, après avoir 
traversé pendant vingt jours les constellations du Lion, du 
Cancer et des Gémeaux , elle s'arrêta sur la tête du Taureau 
et sous les pieds du Cocher. Là elle éteignit son globe de feu 
et cette longue chevelure ardente qu'elle avait traînée dans 
l^qmtre constellations. L'empereur, qui croyait à l'astrolo- 
gie et qui avait toi^ours des devins i sa couFi l'arrêta & cette 



bï Google 



vuô; et ne poùtaDt dormir, fl maiid)i ^r^ dé M ses Nétik 
meilieurs astrologues , doai l'un npOs a transmis ces détails. 
'En lo voyant entrer, le vieillard lui demanda ce que si^ffiatt 
ce présage. L'astrologue , après avoir eisininê l'astre , ré- 
pondit vaguement qu'il lui fallait encore considérer roi*e de 
la comète et réfléchir i la vérité du présage. Le leDdemaip il 
rendrait une réponse certaine. L'empereur vit bien qne son 
devin voulait gagner du temps et n'être pas forcé d'annoncer 
brusquement une triste nouvelle: «Va, lui dit-it, va sur 
cette tour voisine , et ce que ià auras vu , dia-nom- le. cet 
astre, je Uel'ai pas vu, tu ne me l'as pas montré hier: c'est 
une 'comète; Je le vols bien. Noi^ avoua parlé de ces sortes 
d'astres II y 8 quelques jours. Ce qu'elle te semble précBre, 
'dis-noiis-ie. > L'astrologue, ùnbtirrassé, dft une partie iè an 
me dis pas toàtî reprit 
ice , i C6 qn^n prétend, 
tnort ffisn prince. — Se 
^es du ciel ^ul épouvao^ 
ïT le réitgieuz devin. Le^/ 
Ut : ■ Nous ne devons^en 
cet astre et nous-mêmes. 
Mais nous ne pouvons trop louer et admirer sa clémence, 
puisqu'il veut bien , quand nous sommes si péclieurs et si 
impénitents , avertir notre insouciance avec de tels présagea 
Celui-ci me parle; il parle à tous; hEltons-nous , autant que 
nous le permettent notre esprit et nos forces , de devenir 
plus parfiiits^ de peur qu'il, ne nous enlève sa, pitié, 'él que 
par notrç impénlténce , iious ne soyons trouvés Indignes 3e 
sesgrSces.» En disant ces paroles. Il vida une coupe devin 
et engagea ceux qui l'entouraient à l'iihlter, p'uls II lés cob^ 
gédia. Alors 11 se jeta à genoux et passa la ntilt en prières. 
A, TaurorSi il convoqua ses ministres et leur ordonna de 
faire de larges aumûnes aux pauvres et kux sërviieurs de 
Dieu , tant moines qu'ecclésiastiques, st, partbut, où fl le 
pût. Il fit célébrer des messes. 

L'année suivante , une autre comète 'pl^mena sa SUbuè . 
destructrice sttr le Scorpion; ijnOlqÙés'inid^'àprÙv fb^iU 
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.moanjl. Ueptfït 1^ présaifea rQ.cp)Df^encëraiit ft uTi,Ta une 
si foj^ éclipse de soleil , qu'au mlliivu de cea téaèbi^ ;^u3el . 
profondes que celles de U nuit, on pouvait dlstlaguer oette- 
ment les étoiles et laluoe, dont le disquet d'abord ëcb3ac;Féi 
monta dans le ciel en s'élargissaot toujours. L'empereur fut 
alora saisi d'un grand ennui ; son estomac n'éprouva pliu 
que des dégoûts pour la boisson et les aliments, eu v^iiie 
temps qu'une toux fréquente brisait peu à peu ce corps qui 
allait retourner en poussière. Louis le sentit ; une nacelle 
légère remontani silencieusement le cours du Mélo , déposa 
à Francfort le veillard fatigué de la vie. Quelques jours apf&s, 
on se dirigea sur Ingelbeim. Louis fit dresser sa tente d^ns 
une Ile du Rhin, non loin de Mayence. L'astronome de Louis 
nous a conservé, sur ses derniers instants, des détails pré- 
cieux : 

• Qui pourrait dire ses Inquiétudes au sujet de l'ËglIse 
la tristesse profonde qu'il ressentait en voyant qu'il la lais- 
sait ébranlée ? Qiii pourrait dire les larmes qu'il répandit, 
pour que la bonté divine se h&t&t de réparer tant de malt 
Ce n'était pas sa mort qui le faisait pleurer ; il gémissait en 
songeant à l'avenir, et son malheur , disait-il , était de 
inourlr au milieu de tant de calamités. Pour le consoler ar- 
rivèrent de respectables pontifes et d'autres serviteurs de 
Dieu, en grand nombre. Au milieu d'eux, on voyah lléthius, 
le digne archevêque de IVèves, Oger, également archevêque 
de Mayence, ainsi que Drogou, frère du seigneur empe- 
reur et grand ciiapelain du palais. Louis , voyant en lui un 
si proche parent, n'en était que plus disposé à se confier & 
lui , à révéler toutes ses pensées et tout lui-même h. sa fra 
temelle amitié. Grâce à lui, il profitait chaque jour du bien 
fait dé la confeission , il offrait à Dteû le sacrifice d'une Sme 
souffrante', d'un cœur humilié. Pendant quarante jours sa 
settte noiirriture fut le corps du seigneur. 11 le recevait en 
louant la justice de Dieu, avec ses paroles : Tu es Juste, Sel- 
gneilr, j'ai passé sans jeûner le temps du carême, et je puis, 
par ta gito , t'oittfir le même jeûne en retour. Il donna 
Tordre au mêm^ respectable Drogou, son frère , d'appeler 
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devant loi les ministres de sa cour et de présider an partage 
de ses biens, qui consistaient en ornements royaux, couron- 
nes, armea, vases, livres, vétemeots sacerdotaux. Lul-mftme 
désigna ce qui devait être donné aux églises, aux pauvres, 
enfin k ses fils, c'est-fc-dire à Lotbalre et & Charles. A Lo- 
tbaire il donna la couronne , l'épéo , te sceptre, enrichi d'or 
et de pierres précieuses , à cette condition expresse qa'il 
garderait sa fol à Judith et àChariea, qu'il lai conserverait 
toute la portion de royaume que lui avait accordée son père, 
conjointement avec Lothalre , en présence de Dieu et des 
grands du palais. Quand il eut pria en forme cesprécautioDs, 
il rendit gr&ce à Dieu de ce qu'il ne lui restait rien dans ce 
monde. Drogon et les autres pontifes rendirent en tout 
gr&ceà Dieu, en le voyant, accompagné pendant sa vie parle ' 
chœur des vertus, persévérer Jusqu'à la fin et présenter i, 
Dieu, comme une dernière victime , le sacrifice de sa vie 
pleinement accepté. Une senle pensée changeait leur satis- 
faction en tristesse. Ils craignaient qu'il ne restât implaca- 
ble pour son fils Louis. Ils savaient qu'une blessure, fré- 
quemment touchée, fréquemment cautérisée, n'en cause 
qu'une douleur plus vive. Mais, se confiant dans cette iual- 
tërable patience dont il avait toujours fait preuve, ils es- 
sayèrent d'adoucir son ressentiment au moyen de son frère 
Drogon, dont il oe voulait pas mépriser les paroles. Louis 
s'abandonna d'abord à toute l'amertume de son cœur. Mais 
bientôt 11 se mit à réfléctiir quelques Instants , et , recueil- 
lant ses forces épuisées, il s'efforçait d'éoumérer les maux 
qu'il lui avait causés, les peines qu'il avait méritées pour 
avoir si souvent agi contre la nature et contre les préceptes 
de Dieu. Mais, igouta-t-il, puisqu'il ne peut venir ea per- 
sonne me demander pardon , je fais ce qui est en mol, et 
devant vous et devant Dieu je lui pardonne. C'est à vous de 
l'avertir que, si J'ai oublié tant de mauvaises actions faites 
conb^ mol, qu'il ne s'oublie pas au moins lui-même, Iql 
qui réservait aux cheveux blancs de son père une fin si dou- 
loureuse, et qui a si souvent méprisé les préceptes et les 
menaces de Dieu , notre père commun. Après ces paroles 
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X c'était le samedi soir} , fl ordonDft qu'on dèlébrftt devant 
lui tes offices de la ouït, et qu'on fortifiât son cceur avec le 
bols de la sainte Croix. Tant qu'il en avait la force. Il porialt 
ce signe, et sur son ht>nt et eursa poitrine; quand II était fati- 
gué, il demàndaitlamaindeson frère Drogon,poufqu'll lui 
fit ce signe. It passa cette nuit entière sans prendre d'aliment 
matériel, fort de la seule sobriété de soname. Le matin, qui 
était le dlmanclie , il fit préparer le ministère de l'autel ; il 
voulut qtieDroB:oDycélébritles solennités de la messe et que 
la malade son Mre lui donaftt la communion sainte , suivant 
la coutume ; puis il se fit présenter une petite potion tiède. 
Quand il l'eut portée Âseslëvres, il pria son frère et tons les 
asetstimtB de songer à soutenir leur corps ; il attendrait Jus- 
qu'après lenr repas. Mais l'heure de son départ arrivant, U 
Jolgâtt le pouce aux articulations, signe dont il se servit 
pour appeler son frère. Quand il fut venu avec les autres 
prétresi il se recommanda à leur piété par des paroles au- 
tant qu'il pnt et par des signes; Il demanda leur bénédic- 
tion' et leur dit de réciter les prières qu'ôa récite ordinai- 
rement quand t'ftme s'en va. Tendant qu'ils priaient , 
Louis tourna tout à coup- les ]retis du cAtégaocbe, et comme 
sald d'indignatiOD, il rsmassa toutes ses forces pour crier: 
Buz't husl ce qui signifie va-t'eni va-t'énl Sans doute, 11 
avait vo le malin esprit, et il ne voulait de sa compagnie ni 
vivant, m mourant. Blentdt, élevant les yeux au ciel, It les 
portât Ici, d'une manière menaçante, I&, avec satisfaction : 
alors il avait l'air de sourire. Après avoir aînil passé les der- 
itères heures de la vie présente, il partit, comme nous le 
crdyons, pour le repos et le bonheur. Quand 11 eut rendu le 
<tonier soupir, son frère Drogon, les antres évëqnee, les 
abbés, les comtes, vassaux royaux, et une grande multitude 
du clergé et du peuple, prirent ses restas mortels, et les fi- 
rent transporter en grand honneur à Metz, dans réglise de 
Saint-AmOulphe, où sa mère avait été Inhumée ; 11 y fïit dl- 
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A.VQC Louis te Pieux finit U (M-emljtra p\nm- dfl Iftfdéoa- 
deace caraliiigieiiQ& Le» dâaaatres s'étaleat oaocédé, rapidg- 
meutt B'étaiB^t appelés, en qudque sorte^les uiuJ^b aatrea^ 
U meurtre de Beriurd prépara Thlonvllle ; TbjonvIIle prér 
para Attigoy; AUigoy prépara Complëgne. C'est il Complè^ie 
que retesUt le prequar craquemeot d9 l'eaiplre avao.lsf 
premiers bruits de» guerres civitee. Juaque-li 11 y a eq'des 
menacent des prises d'arme»! mais personne ne voulftlb il^ 
cidément répandre le saog. Oo en avait iKHTeun. l» MiiN 
av,ait encore toute sa force. Des guerres étrangères, «n^ea 
fit; pour la guerre civile, on ; aboutlL II;;» dans la via dtt 
Louis le Pieux des actes de cruaaté, on a mal fatt d'ea o(«t- 
dur» qu'il était nalur^ement crueL II y a des tttMs d«dte- 
Blmulatlon ; on a voulu que Loul» rut un prluoia rrfrftfTBdtniîiiJ 
dissimulé. Sfals ce qui est bien triste k dire, par ceidMMW 
reprocheoD AUsalt trop d'honneur à bob esprit : ce malbe»T 
Teus i«-ince n'était qu'InconséquoiQe. t^nérltâ.idésir imr 
jjiUsBUit de &ire le bien, souffiranee norale at MïdâlWb 
Aujourd'liul TOulAot agir av»t d'anti^Kéflécld, demslo re- 
grettant d'avoir agi. Toor i. tour gouviaraé par l^engardet 
par Judith ei par d'antre* ; aussi soumis devant 1» rigiditi 
monacale que devaat le,rsg»Dd de<)a< besHtét UMb, doit la 
volonté. aurait dû être cejle de l'einpir«r n» songeait qu'A la 
mettre aujLpi^cte du pranier vemi. On l'imposait, on l««éa 
duifait; il v«ul«*t qu'OA^l'imposM, qu'on la sAdui^t Sa/U»- 
berté r«mbM!ras@ait a«i lieu d» le rortifler. W*la;-relimyii( 
jwte en 'Vddiét' il rauit ttatropffifoeBtnate eatraoet eftr 
pirlbtoiiuOBra^diteBdUktetcet awmesprit^qnl se ilafasaltwi 
résolutlôu'fltebfr qye.ro«r atteindre |dUB: sûrement « -ble» 
aer plut profooâémeat. Il j voit de la voloalâ, même dans 
les aksleotions de Wala.; Loulp te Planx manqoatt dilén«r^ 
réeile, mËme qvmd 11 agissait Mieux vaut passer obscure» 
•eot savie au Toad d'une vulUs que d'occuper un tM»««t 
dvn'rptsfalPetvWeni QRftseraH}e>d^ Msser DatM lemaM 
Aussi Louis est-il plus à plaindre qu'il blkner. Ooet était e« 
génlfreaml99^etiwidft&nrtiqttW>MtMV9rKlt4 TlMWe'de ses 
dernières angoisses, et liqul 11 criait: iVa-f en 1 va-t'en la 
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Ses cheveux avalent blaiHAl , sa vie s'était coosumée pen- 
dant la cbute de sa maison, ei cette pensée ressemblait bien 
à an remords. Il mourait au milieu de la guerre civile ; et 11 
laissait uoe rude t&che à ses enftuts. 



PUI DE LA PHEmâKE PUITIE, 
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DEUXIEME PARTIE. 
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LOTKiWB SDOCil» * I^M LE PUDX. 



L'A la mort de Louis le Pieux, ses fils svalent tous desMo- 
tifs pour désirer un ehaagemont ; rien n'était réglé. Chartes 
allouait ie partage de Grémieux; Lothalre celui d6S17;' 
Louis sesservices et ses anciens droits. Ainsi la situation était 
f;tusse. Utis il eut des esprits qui ne bussent pas cette sorta 
desitnatlon, les esprits mus par leur Intérêt personnel. Par 
ctrconstance ou par nature, les fils de Louis rentraient dans 
cette classe d'bommes, souveui médiocres. Instinct germa- 
nique ou égoisRie, l'un et l'autre peut-être, peu importe, le 
Tait est constant La lutte devait donc continuer, et comme 
ces princes Imprudents ne voyaient plus entre eux l'Image 
toujours vénérable, sinon toujours vénérée d'un père, de 
grands conflits étalent Inévitables. 

Lotb aire, devenu sans coutestatioa empereur unique, prit 
le pre mier lès armes. Il avait ce prestige que lui <jtin(érait le 
dladëmeim périal, l'oni^tion sainte. D'ailleurs,' ou ySfiétalt par- 
tout que Lo uls l'avait désigné poùi^sob^céésseur.'Cés bniits 
étalent roaOéa ; inals l'esprit Se parti'tijouïalt lïeiitfâlap & cas 
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rumeurs qui flattaient ses dérirs. Louis, en réservant & 
Lotbidre le premier rang, n'aralt prétendu dépouiller ni 
Charles, ni même Louis le Germanique. S'il s'était rencontra 
soit parmi les rois, soit parmi leurs conseillers inUmes, un 
homme Intelligent, il aurait tu que par la paix seule on 
pouvait conserver l'unité de l'empire et en guérir les plaies 
intérieures, n eût, comme premier remède, proposé un con- 
grès, où l'on aurait modifié légalement la charte de 817. Hais 
cette pensée n'eût été accueillie par personne, Charles et 
Louis désirant l'Indépendance , et Lothalra désirant t'em- 
plre tout entier. Celui-ci n'oublia pas les précautions qui 
pouvaient assurer son succès. Par la bouche de ses dé- 
putés, il assura qui! allait rentrer dans l'empire qui lui 
avait été Jadis concédé. Il promit de conserver & chacun les 
honneurs accordés par LoulSj de les augmenter même. Ceux 
qui hésitèrent furent forcés depréterserraent et de venir au- 
devant de leur souverain ; s'ils refusaient , Ils devaient être, 
disait-on, condamnés à la peine capitale. Alors Lothalre se 
rendit à Aix-la-Chapelle et j fut salué par les Franks dn 
nom d'empereur. Il fiit ainsi le véritable sncçessear da 
Lonls le Pieux et non pas Charles le Chauve. 

IL Jusqu'ici en effet, Lothalre était dansson droit, malgré les 
cris des partisans de Gbarlea, malgré le dépit que cette puis- 
sance supérieure causait à ses frères. Ce droit, en oubliant 
même la charte de 817, reposait encore sur le droit d'aî- 
nesse, sur les dernières dispositions de Louis le Pieux, et sar 
. l'acclamation unanime desFranksqulles avait sanctionnées; 
ce droit consacrait un progrès acquis. Malheureusement 
Lothalre voulut bientôt le dépasser; il allait mal à son genre 
d'ambition, en ne lui conférant qu'une puissance de principe 
et toute abstraite. A sa convoltisu de barbare II fallait une 
puissance plus matérielle, qui pOt s'évaluer en guerriers, 
en villes, en royaumes; Il lui fallait un Immense territoire; 
et de sa ville d'Aix-la-Chapelle, dont le titre de capitale n'é- 
tant pas alors contesté, Il Jetait un regard plein de désirs 
sur les grandes cités de son frère Charles et sur les 
belles forêts de son frère Louis le Germanique. Néanmoins 
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il ne parlait eocora que de auprématie. D'autre part, Charles 
pourqui on avait brisé tant de traitéa, Louis, qui avait rendu 
deux fois la liberté & son père, enchaîné par Lothaire, avalent 
passablement de mépris pour le gouvernement central, pour 
la royauté conaldéréd dans son principe. Ils n'étaient pas 
d'avis de rentrer sous la dominatiou de leur atné. Louis sur- 
tout dls^t sans doute comme ce fîer baron du moyen âge : 

■ lUon A-ëre veut avoir la terre de mes enfants. Il veut que Je 
• loi en cède une partie; mais, je le déclare. Il s'en trou- 
« vera mal s^Jl ose disputer avec mol. Je crèverai les jeux 

■ & qui voudra mon bien. La paix ne me convient pas. C'est 
a la guerre seule qui me plaît.... En tont, je veux perdre 
« qui me nuit.... Que d'autres cherchent, s'ils veulent, & 

■ embellir lenrs malsons, à se faire une vie douce. Pour 

■ mol, faire provision de lances, de casques, d'épées, de 
a chevaux , c'est ce que j'aime. A tort ou à raison, je ne cé- 
a derai rien de la teire de Hautefort : elle est à mol. On me 
a fera la guerre tant qu'on voudra. ■ 

c'est qu'en effet , pour la guerre , on se trouvait d^à en 
plein moyen ftge. Les esprits s'obscurclssant à mesure que 
les fautes se multipliaient, on ne comprenait d^à plus qu'il 
j eAt un autre moyen de terminer les différends : la guerre 
seule pouvait redresser les torts. Louis le Germanique était 
le plus ft craindre. La conduite de son flrère lui avait donné 
l'évelL Par une fausse habileté dont II fit souvent preuve, 
Lothaire avait attaqué des gardiens jetés sur les rives du 
Rhin. Après avoir forcé le passage de ce fleuve , i! s'était 
abouché avec Louis à Francfort. Là , soutenu par une bande 
terrible de guerriers, l^uis avait fait bonne contenance : s'il 
fallait se battre, il était prêt. Mais l'empereur qui ne faisait 
jamais de grands armements que pour imposer, et qui s'ef- 
frayait dès qu'il fallait en venir aux chances d'une bataille, 
recula, et proposa de remettre à plus tard un arrangement 
définitif. Il avait eu assez de témérité pour exciter les sus- 
ceptibilités de son fïère et pas assez de courage pour lui . 
faire peur. Pendant que Louis, bien averti, faisait ses prépa- 
nUf^ le négociateur armé se tournât d'un autre côté. 
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HODTELLES IKTBIGIIES — TDODIIISA, fPOrSB DES 
SEPTIHiKIE. — HOCVEMEKt DE CHARLES LB CHADTS roDR 
SE niDRlR i LODIS LE GERM&NIQDE. 



I. Louis le Germanique avait bravâtes premières prétenUons 
de Loihaire; Charles en avait été cDhiTé. Il était alors en 
Aquitaine où son père lui avait causé Uen des embmras en 
dépouillant totalement Pepin II de son titre de roi. Charles 
se trouvait en présence de deux partis doat l'un songeait & 
faire de l'Aquitaine un Ëtat indépendant et gouverné par 
PepIUj dont l'autre se croyait lié par les serments prêtés ji 
Charles, à Clermont. Celui-ci était dans une situation assez 
précaire, encore sans eipérience, n'ayant pour lui que les 
encouragements de sa mère et une certaine fougue de jea- 
nesse insouci&ntequl racUitele succès, en le laissant tout de 
flatte entrevoir. 11 cherchait partout du secours, même chez 
ceux qu'il détestait; il avait décidé Bernard de Septlmanle à 
soutenir ses intérêts. Celui-ci , soit qu'il espérât gouverner 
Charles, soit qu'il lui crût plus de chance qu'à Pepin fl, lui 
avait donné sa parole, nais en âe réservant le droit d'être 
Infidèle; car chez lui les pins brfllants dehors recouvraient 
bien âea baascBses; Son épctiite ifiSniB 'Ae te comuilssalt 'pas ; 
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âon épouse, figure sympathique et douce qu'il failt regarder 
an Instant, Buare emblème de la paix s'ëlevant du sein des 
combats. v 

IL Aussi peu distingué qu'il rétalt,Bernard deSeptlmauie au- 
rait dû rencontrer pour épouse une de ces femmes hardies qui 
portent la modestie sur leur front et l'inramle dans leur cœur. 
Tuodanna était la plus chaste des femmes, la plus tendre des 
mères, un de ces beaux caractères où l'éclat de l'Imagina- 
tion s'unit à la fierté du sentiment, un des plus nobles cœurs 
qu'on puisse aimer. Mablllon a montré qu'elle était fille de 
Cbarlemagne : elle était alors d'une beauté parfaite, car il 
n'y avaii qu'une voix sur leur compte parmi les contempo- 
rains. Son amour pour les beaux-arts qu'elle regarde comme 
l'une des plus grandes consolations de la vie, son langage 
poli, gracieux, onctueux comme celui d'Alculn, pourraient 
faire croire qu'elle avait reçu l'éducation de l'école Palatine; 
pourtant elle était peut-être trop jeune pour avoir entendu 
ce maître. En 824. l'empereur l'avait mariée à Bernard, qui 
commençait à percer; en 826, elle était mère de Willelm, 
soD fils premier né. Bientôt étalent survenus les malheurs 
de Bernard, sa chute, en présence de l'indignation générale, 
sa fuite dans le Midi. Femme courageuse et dévouée à ses 
devoirs, elle accompagna, elle soutint son mari au milieu de 
ces catastrophes qu'elle n'avait pas méritées, et dont elle 
était la première victime. Celui-ci était trop frivole pour 
comprendre une pensée aussi belle, une aussi angélique ré- 
signation. Il la quitta pour se rejeter dans le tourbillon de 
la politique; il la relégua à Uzès, seule avec ses chagrins, 
avec ses souvenirs. 11 eut même la cruauté de lui enlever son 
fils Witlelm, Jeune homme dont l'&me naïve et fraîche eût 
pu guérir, à force d'amour, les blessures que son père avait 
fmes. Il lui enleva encore un petit enfant qui venait de 
naître et qui porta aussi le nom de Bernard ; il ne laissa pas 
même & sa mère le temps nécessaire pour le t>aptlser. Il ve- 
nait les mettre tous deux au service de Charles le Chauve 
en 841. 

in. Adiid délassée et ne pouraitt donner jt ses enfants ces 



:=inGoo^lc 



maximes d'homisar et de vertu qu'elle désirait pour eux, 
elle voulut, malgré la distance qui les séparait d'elle, lifts 
rempllrdeson esprit. Elle écrivit donc, pour le leur envtçer, 
et pour distraire les loisirs de sa solitude, une sorte de ma- 
nuel où respire, avec la dignité d'uae épouse , toute la tea- 
dresse éclairée, toute la noblesse d'une mère. Épouse, ce 
livre a l'attrait des mémoires ; mère, il est plein de ces prin- 
cipes qui font les bommes. 

« Bien que j'éprouve beaucoup de chagrin, parce que Je 
voudrais enfin te revoir, pourtant je ne le puis ; cette entre- 
vue dépend entièrement, après Dieu, de la volonté de mon 
seigneur. Je le voulais bien , j'espér^s que Dieu viendrait ft 
mon secours; mais le bonheur n'est pas pour moi , péche- 
resse. Je veux , et mon esprit s'ennuie & désirer en vain. 
J'ai appris que ton père Bernard t'a recommandé entre 
les mains d'un maître, le roi Charles. Je t'en prie, fais bien 
attention à conserver toujours ta dignité dans cette affaire. 
Pourtant, comme dit l'Ecriture , cherche en tout le règne 
de Dieu, et tout ce qui te sera nécessaire te sera donné en 

plus. Il faut aimer Dieu, il faut le louer; ce précepte 

s'adresse uon-saulement aux venus supérieures, ma's à toute 

créature humaine qui marche sur la terre et aspire au ciel 

Je vais te donner un autre conseil, 6 mon fils, mon beau, 
mon aimable Wllletm. Au milieu de toutes les affaires du 
monde, n'hésite pas à acquérir un grand nombre de livres. 
Gr&ce à eux , grâce aux saints docteurs, tu en sentiras, tu 
en apprendras au sujet de Dieu, ton créateur, beaucoup plus 
que tout ce nue je t'ai dit Prie-le, chéris-le, aime-le. Si tu 
le, fais, il sera ton gardien, ton guide, ton compagnon ; il 
sera pour toi la patrie, la route, la vérité et la vie. Il te 
donnera une large part de bonheur en ce monde, et il exci- 
tera tous tes ennemis à la paix Sols humble de cœur. 

chaste de corps; relève le front, marche vers ce qui est 
grand. Prends un maintien distingué ; mets de beaux vête- 
ments. Que te dirai-Je de plusT Ta conseillère, Tuodanna, 
est toitjoura avec toi, 6 mon ûls. Je t'envoi<? mon livre, il 
sera pour toi one peinture, un miroir, tu y verras quels 
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sentiments ta dois avoir pour moi. Tu auras, A mon Ris, des 
mattres qui t'apprendront de bien plus grandes choses, mais 
Ils ne t'aimeront pas ardemmeat comme moi, qui suis ta 
mère. . . . Puisse Dieu vous reudre heureux et gais dans ce 
pnoDde, ainsi que votre père, mon seigneur Bernard. » Elle 
lui recommande ensuite de prier, de rendre ainsi à son ftme 
F'a virgiaité première. Alors , ^'oute-t-elle , sors au nom du 
rien suprême , et va l'acquitter du service temporel que 
ton seigneur Charles te confiera, si touterois Dieu le permet.! 
J'uodaDua avait bleu des motifs pour ne pas aimer le fils de 
Judith. Voici comment cette chrétienne en parle i • Tu as 
Charles pour seigneur. Puisque Dieu , comme je le crois , et 
Ion père Bernard t'ont consacré à son service dans la pre- 
mière fleur de ta jeunesse , sois-lui Adèle. Des deux cAtés, 
il est Issu d'un sang noble. Ne le sers pas seulement pour 
jilaire à ses yeux ; mais dans tout ce qui lui est utile, que ta 
l'délité soit pure.... quel qu'il soit lui-même. Sois dévoué 
aussi à^es parents de l'un et l'antre sexe. C'est Dieu, je le crois 
bien, qui les a choisis pour régner. Puissent-ils, comme leurs 
aïeux, donner la paix au monde et unir en Christ la sainte 
Rglise de Dieul Qu'ils volent les générations de leur fils 

croître, fleurir, grandir pendant des siècles nombreux! 

Depuis la première ligne de ce livre jusqu'à la dernière syl- 
labe, j'ai tout écrit pour ton bonheur, sois-en bien sdr. Lis 
d'abord les lettres de chaque verset, tu comprendras plus 
facilement ce qu'ils contiennent.... Je retombe sur moi- 
même etje pleure. L'amour que je te porte est si doux, 

la regret que j'éprouve de ne pas voir ton charmant visage 
est si amer, qu'il m'a (ait m'oublier moi-même. Willelm , 
iit n'ignores pas que, pour mes faiblesses et pour certaines 
causes, on a pu m'appliquer le mot de quelqu'un : Périls du 
rOté de la famille, périls du côté des peuples. J'ai tout sup- 
porté et tant d'autres tristesses semblables , bien que mon 
corps fût si fragile. Grâce à Dieu et au mérite de ton père , 
j'ai pu échapper à tout. Mais au milieu de tous ces déchire- 
ments mon &me s'abat.... Prie Dieu pour mes ofl'en^es. Mon 
&me est brisée, appesantie, (ju'U la relève vers le ciel,. ... Tu 
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priefas ptos ensnlte, et beaucoup plus, car, & ' ce que je pré- 
vols, la' mort ne, Be fera pas longtemps attendre. Pourquoi 
te demaodai-Je tes prières 7 C'est que J'ai péché en pensée, en 
parole : souvent une parole Inutile conduit k un funeste ré- 
sultat. Je ne laisse personne plus capable que toi de me rem- 
placer auprès de ton père : fais que le service ide notre fk- 
millene dégénère pas,.... Et voici l'épitaphe que tu gravais 
sur ma tombe : ■ Formé de terre, c'est dans ce tombeau que 
glt le corps de Tuodanna, Roi immense, accueille-la, car 
cette terre a reçu dans ses entrailles ce qu'elle avait de 
fragile..,.. O vous qui venez et repasses, de quelque sexe, de 
quelque ftge que vous soye^ , je vous en prie , parlez ainsi : 
O grand Salut ^ brise ses fers, cachés dans l'antre d'une 
cruelle blessure. L'onde du fleuve entoure lit vie la plus in- 
fime. roi, pàrdonne-lui ses fautes, et que le serpent caché 
n'aille pas prendre son &me. ■ 

Que de chagrins secrets, que de souflirances inconnues 
ici-basi Que d'existences souvent brillantes en apparence, 
mais en effet vouées à l'affliction et aux pleurs, et qui n'ont 
d'autre consolateur et d'autre ami que cet être parfait qu'In- 
voquait Tuodanna, qui seul ne l'abandonnait pas, qui seul ac- 
courait & sa voix pour s'entretenir avec elle. Il y a dans cet 
appel aux prières de tous, dans ce langage voilé et dans le 
silence résigné, dans les paroles simples de cette infortunée 
qui se sent descendre dans ta tombe, sans avoir Jamais ru 
ses plus légitimes affections satisfaites. Il y a une tristesse 
frop profonde et trop de larmes. Le cœur les sent La parole 
ne les exprime pas. 

rv. Les efTortsqu'ellefit sur elle-même pour engiager ses flis 
à rester fidèles à Charles , ruj\'nt inutiles. Bernard, voyant 
peut-être le dédain mortel de Judith , trahit tion 'fils au bout 
de quelques mois et courut à la cour de Pepin II, qui se 
souciait fort peu de lui. Charles, désespéré, eut alors recours 
aux nëgocialions. Il rappela h Lothalre la foi jurée ; il le 
pria de respecter le partage fait pur leur père , de ne pas 
briser les liens qui l'unissaient à lui comme (Kre, comme 
filleuL En retour 11 promettait l'oubU de toute injure aveo 
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cette 'ûéiltiè , êëtie sonmisstan qu'un cadet dott à sbn «lue. 
Il était temps , i(Jouti^MI , de revenir à la concorde et k la 
paix ; Il «pplaùdirait à toutes les inesares qui pourraient en 
accélérer le retour, bothalre, qui ne voulait que gagner du 
temps, feignit, promit d'envoyer plus tard une réponse. En 
même tempsil essayai t d'acheter les députés même de Charles ; 
leur fidélité était punie par la perte de leurs dignités. « Par 
là, .11 montrait ses lntentI<His secrètes sur son frère, > dit 
un de ces députés , Nithard , Sis d'Angilbert et de Berthe, 
historien si clairvoyant pour découvrir les fautes et les pen- 
sées secrètes de Lothaire. Sur la demande de quelques sei- 
gneurs, Charles courut alors dans le nord afin d'arrêter, par 
sa présence, la défection de ces contrées; mais il revint 
pr^Ipitamment en Aquitaine , en apprenant que U faction 
de Pepin II voulait s'emparer de la personne de Judith. En 
même temps. Il avait envoyé i. Lotbalre une députatloa nou- 
velle , composée de ses plus Illustres seigneurs, pour le con- 
jurer, au nom de Dieu, de ne pas lui enlever ses sujets. Là 
en était (parles quand Lothaire s'en revintde Germanie. La 
situation était critique, le mal contagieux, et de plus intrépi- 
des que Charles s'en fussent efiVayés. Toute la France', sé- 
duite par le nom d'empereur et travaillée dans toute son 
étendue par les émissaires de Lothaire , se jetait dans son 
parti. Dans le nor4> Jl^renfrled, Glslébert , Boson, dans les 
con trées centrales,llildti [n,abbédeSaInt-Denis,Gérard,comte 
de Paris, dans le midi, Pepln,.et tous tesselgneurs qui le sou- 
tenaient, s'étaient hautement déclarés pour Lothaire, lia crai- 
gnaient de perdre leurs dignités-, et leurs bandes partielles 
venaient tour à tour^rosslr l'armée de l'empereur, Charles, 
malgré toutes ces. défections, comptait sur la fidélité des 
populations qui habitent entre là Seine et la Loire. Cette 
dernière espérance lui fut enlevée. Quand Lothaire .pré- 
cédé par ses émissaires, se fut de sa personne porté à Char- 
tres, les comtes de ces contrées, Théodoric et Uenrlc, vin- 
rent joindre leurs forces .aux siennes, il ne restait donc k 
Charles qu'un royaume contesté, l'ÂqultalDe, et une armée 
peu nombreuse. Il avait sur ses derrières Pepln II, qnl secon- 
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datt les mantenvres de Lotbaire , et & sa gauche tes Bretons, 
révoltés encore , en face une immeose armée , qui Ur^t, et 
de >0Q nombre même et du titre d'empereur que portait' 
eon général, un grand ascendant morat. Tremblant pour les 
Jours de sa mère , que les Aquitains voulaient mettre eu 
pièces, Charles, ne voyait nulle part un Heu de sûreté pour 
elle, et la traînait partout avec ses guerriers qu'elle suivait 
tristement On se dirigeait vers le nord de ta France. En 
route, on apprit que le projet de Lotbaire était de poursbl- 
vre son frère Jusqu'à son entière destruction. A la veille de 
périr , Cbarles réunit le petit nombre de ses fidèles et leur 
demanda ce qu'il fallut faire. Ceux-ci répondirent noble- 
ment qu'il ne leur restait plus que leur vie et leur corps, et 
qu'ils aimeraient mieux mourir que de trabir leur roi. Ces 
braves fussent morts sans doute , mais, par la plus singulière 
préoccupation d'esprit, Lotbaire n'osa donner le signât de la 
bataille. Son idée était de vaincre sans combat II espérait 
que Charles serait abandonné comme Louis le Pieux l'avait 
été jadis au Champ du mensonge. C'étaient là les exploits 
qu'il rêvait U ne voulait enlever à son trère que la vie ci- 
vile £n le confinant pour jamais dans un monastère. Le 
barbare tlr^t son épée à demi ; et , comme la IMinerve an- 
Ijque, ta religion couronnée de terreurs lui apparaissait 
tout&coup,et le faisait reculer devaUt ses propres déairs. 

V.Cependantles seigneurs de Charles tremblaient d'engager 
le combat : Ils y voyaient ta perte de leur roi. Les négocia- 
teurs se croisaient donc dans les deux camps. Lotbaire céda. 
Jusqu'à nouvel ordre, à Chartes l'Aquitaine, la Septlmanle, 
la Provence , les dix comtés d'entre Ivoire et Seine. On con- 
vint de se réunir ans ides de mai à Attigny, pour y prendre 
des engagements définitif Pénétrant la pensée de Lothaire, 
les seigneurs de Charles exigèrent qu'on ne fit jusque- 
Ut aucune tentative contre Chartes et contre Louis ; au- 
trement les serments seraient retirés. L'insertion de ces 
deux clauses était habile. L'une empochait Lotbaire de se 
chercher partout des partisans; l'autre tirait Charles de l'a- 
bandon où 11 était eu unissant ses intérêts à ceux de Louis le 
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Gennaniqne. Une fols cette, réunion «p^ée. Ils voulaient en 
finir pir un combat- 
Mais Lothaira, en repoussant Jusqu'au mois de mai l'en- 
treme d'Attlgay, avait voulu se ménager du temps pour 
vaincre définitivement Louis et le reléguer au désert. Gelui- 
d avjit profité de l'expédition de son adversaire dans le cen- 
tre de la France pour établir fortement sa domination Jus- 
qu'aux rives du Rhin. Ce fleuve devait être la limite occi- 
dentale de son royaume qui comprenait alors les Saxons, 
les Tburingiens, les Allemands et les Bavarois, et qui, à par- 
tir de 8à2, est souvent appelé, dans les auteurs du temps, 
royaume des Franks orientaux. Poor perdre plus sdrement 
son A^re , Lothaire s'entendit avec Oger , archevêque de 
Mayence, et avec Adalbert, comte de Hetz, tous deux Im- 
placables ennemis de Louis. Dans ces temps de malheur , 
&dalbert s'était foit la réputation d'un esprit fécond en res- 
sources et d'une indomptable volonté. « Il sortait de maladie, 
et s'en releva, dit éloquemment Nithard , pour devenir le 
suppléant d'un rratrtcide. Leurs sourdes manœuvres avaient 
, préparé l'expédition ; leurs conseils en assurèrent le saccès, 
Lothaire, traînant une grande multitude après lui, arriva 
siir les bords du Rhin , surprit et dispersa les guerriers de 
Louis , placés sur l'autre rive et s'élança dans les États de 
son ft^re, qui se trouva bientôt abandonné. Les uns se lais- 
saient gagner parles caresses, Intimider par les menaces de 
Lothaire , les autres étalent saisis de crainte et fuyaient à 
son approche. Louis bllllt tomber entre les mains de son 
frère. Lothaire , le croyant désormais Impuissant , laissa 
néanmoins Adalbert dans ces contrées pour le couper s'il 
essayait de se Joindre à Charles : lui-même reprit i grandes 
ioumées la roule de la Loiré. LouiSj retrempant son éner- 
gie dans l'excès môme de son malheur, envole des légats & 
Charles pour se concerter avec lui sur les mesures de salut 
commun qu'on pouvait prendre : Charles répond qu'il est 
lui-même en danger, que son frère devaitse h&ter d'arriver. 
Louis, ayant fait un^pel & ses barons.les dirigea sur les bords 
du Rhin et se trouva en présence de son ennemi AdalbertUne 
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enfoulesouslesfaachesde leurs ennemis : aumflleo dee ca- 
davres on retrouva celui d'Adalbert. Louis, s'étant ainsi fait 
Jour, Ihtnchlt le Rhin , accourut su secours d6 Charles. La 
situation de celui-ci était déjà I)ien changée. 

VI. Les traités conclus entre lespuissants ne devraientavoir 
d'autre baseque la sincérité et ia Justice. Malbetiretisement, 
ils ne les considèrent souvent que coinme des tnoyeDs lé-' 
gaux de se duper les uns les autres. Ainsi en avait-il été du' 
traité d'Orléans, Les deux rois et leurs seîgneura, après tanf 
de promesses annulées, tant de serments violés, ne croyaient 
plus Zk leur mutuelle parole : Ils se trompaient sciemment 
tous les deuK. Dans te moment où Lothaire cobclualt la' 
traité , 11 essayait de gagner les ambassadeurs mêmes ; & 
peine sortis , il envoyait soulever les provinces adjugées & 
Chartes et marchait lui-même contre lul> Chartes, avec moiufr 
d'audace dans la mauvaise fol, n'avait pas prétendu engager 
son frère et ne s'était pas cru engagé lui-même. Il avait 
BoDgé & se débarrasser d'abord de ses ennemis les moins re- 
doutables. Bernard de Septimanle , devenu ministre et con- 
seiller de Pépin 11, avait tenu une conduite fortéqUivoqae. 
Charles s'était jeté sur tut, tul avait tué quelques guerriers 
et l'avali forcé à une honteuse retraite. Il avait amicalement 
reçu les comtes d'entre Loire et Seine , sans leur parler de 
leur défection. Enfin II avait fât demander & Nomenoé, duc 
des Bretonsj s'il voulait, oui ou non, rester tranquille. No- 
menoé lui avait juré fidélité. Alors il rassembla ses fidèles : 
tous, en voyant ses forces s'accroître, lui dirent de se rendre, 
sons hésiter, à Attigny et de s'en tenir énergiquement au 
parta^ de Crémieux. Plein de confiance , à cette vue , Char- 
les donna ordre à ses sujets du midi de venir le rejoindre , 
et, prenant sa mère avec lui, il entreprit, contre toute es- 
pérance, cet étonnant et périlleux voyage au milieu de con- 
trées tout occupées par ses ennemis. On arriva sans encom- 
bre sur le bord de la Seine, mais on ne put la franchli* : 
elle était haute, comme presque toujours, à la fin de l'hiver. 
Les ponts en avaient été coupés , les bateaux submei^, et 
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la rive opposée étidt couverte de bandes nombreusea, com- 
mand'ies par les seigneurs de Lothalre. 11 fallut dfscendre, 
.dans la plus vive Inquiétude, Jusqu'à Rouen, où l'ba trouva 
vlDftt-huit barques que le flux avait apportées. On s'f Jeta, 
et pendant que l'embarcation passait , remontait le fleuve, 
appuyée par les guerriers de Charles qui longeait \i rive, 
les envoyés du jeune roi annonçaient partout amnistie pour 
les coupables. Beaucoup se riaient de leurs paroles. Mais 
quand les seigneurs de Lotbalre virent apparaître la petite 
flottille et sur le premier mat la croix sur laquelle Ils avalent 
juré naguère de ne pas attaquer Charles , ils prirent la fuite 
saisis de bontei et de A'ayeur. Charles se reposait un Instant 
k Saint-Denis ; il partît bien vite en apprenant que les comtes 
lothalrlens, mis en fuite, harcelaient des comtes bourgui- 
gnons qui venaient se Joindre b. lui. Il marcha nuit et jour, 
et joignit ses bandes fidèles au confluent du Loing et de la 
Seine; il entra avec elles à Sens, il y prit à peine un repos 
de quelques heures; et, quittant la ville au' milieu' de la 
nuit, Il courut après les comtes lothairtens. D'après les 'rap- 
ports de ses éclalreurs. Ils campaient dans la forêt d'Otte. 
L'Intention de Charles était de les attaquer; ses troupes é- 
^alent bien averties. Us se dérobèrent Charles eût voulu les 
poursuivre , mais ses troupes et ses chevaux étaient haras- 
jés de ces marches forcées. Il entra donc à Troyes, le Jeudi 
«■lut dasa la matinée. An milieu de ses seing de la guerre , 
Cb^les, oubliant ceux de sa personne , manquait d'habits 
{WUr se rechwSBCi d'ornements sacerdotaux pour célébrer 
lai fëtfS de Pftques. Au moment où il sortait du bain , les 
Adoitalns parurent sur le seuil et lu! présentèrent, avec la 
«Quronpe et le manteau royal , tout ce qui était nécessaire 
jKPur cabrer l'office divin, ces braves gens avaient tra- 
.vesaé, avec leur trésor, mille dangers et évité bien des 
.banc^ ennemies, partis de si loin , ils arrivèrent quelques 
Instants avant la célébration de la fête. On dit alors que 
c'était us Tulracle : c'était au moins un miracle de dévoue- 
ment, et de fidélité. A Troyes, on reçut les députés de Lo- 
,t^^.ll^,PËi,];i)\a[^8;u^nl.(|9C^,qu9C^^les avait enCreint le 
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tr^té d'Orlé&ns ; et en même temps , lul-mâmâ, dô songeuit 
guère à rassemblée d'AtUgny, arrivait avec de grandes for- 
ces. Judith avait quitté l'armée et couru eu Aquitaine pour 
7 faire de nouvelles lèv^ ; le l»^it-ae répandit qu'Ile arri- 
vait et plusieurs voulaient aller au-devant d'elle. D'autres 
s'y opposaient et disaient que pour ne pas se perdre dans 
l'opinion il fallait marcher directement contre Lotbaire, ou 
du moins l'attendre de pied ferme ; le moindre pas en ar- 
rière était une foute. Ces seigneurs connaissaient bien Lo- 
tbaire et l'esprit mobile des populations. C'est à ce moment 
qu'on apprit la victoire et l'arrivée de Louis. Saisie de Joie, 
l'armée voulut aller au-devant de lui; et Lothaire répandit 
aussitôt le bruit que son frère était en fuite : la multitude 
se Jeta dans soa camp. Charles revint subitement Sur ses 
pas et, usant de ruse, 11 Ht dire à Lothaire qu'il pourrait 
s'aboucher avec lui , s'il le voulait On gagna ainsi quatre 
Jours , et à la fin les deux armées germanique et aquital ue 
confondirent' leurs rangs. Les deux princes réunis convo- 
quèrent une grande assemblée, seigneurs et ëvëques, qoi 
envoya une solennelle députatlon i Lothaire pour l'exhorter 
officiellement à la paix. 
VlLAinsifutachevéecette rem arqu&ble expédition de Charlâ 
le Chauve. Hardiment conçue, rapidement, coura^usemept 
exécutée, elle étenne.soit qu'on la considère comme uni ache^ 
minement à Attigny, soit qu'on n'y volt qu'une grande' mà^ 
oœuvre de Charles pour opérer sa jonction avec Louis. Elle 
fait honneur au dévouement des fidèles de Charles, si pëa 
nombreux d'abord ; elle fait honneur & ce prince dont elle 
renfermeles plus helireuaes conceptions, les plus belles jotu^- 
nées. Pourquoi faut-Il que ces cris d'allégresse dont retentis- 
sait alors le camp des alliés, aient été le préludé des clameurs 
odieuses, lamentables, qu'on allait pousser pour s'animer ft 
une lutte fratricide? Pourquoi faut-il qu'en bravant un dan- 
ger, on n'ait cherché que la ruine de l'empire et qu'on s^t 
forcé d'appliquer à Charles ce mot d'un ancien sur César, 
courant détruire la république romaine dans les plaines 'dé 
Pharsaleili fut par la tempête portéaurlediampctolMUaUle. 
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t. Soit fureur d'avoir été trompé , soit tout autre motif, 
Lothaire, depuis queLonia était arrivé, avait changé de plan. 
U voulait se I)attre ; mais il voulait attendre l'arrivée de Pé- 
pin d'Aquitaine, qui lui amenait du renfort. Daua l'état où 
se trouvaient les troupes de Louis , fatiguées d'une longue 
course et de nombreuses escarmouches, privées de cavalerie, 
une course nouvelle devait les démoraliser entièrement. 
Lothaire se replia. Charles voulut le poursuivre, et Louis, 
après quelques hésitations, aima mieui perdre des hommes 
que de déshonorer son nom en abandonnant son frère. Lo- 
thaire se voyant poursuivi, et craignant une attaque subite , 
s'arrêta pour donner le change aux ennemis, et leur faire 
croire qu'U changeait de résolution, il vit bientôt, comme 
il le prévoyait, arriver leurs députés. Les deux rois décla- 
raient qu'ils n'en viendraient qu'avec peine à une bataille, 
mais que , s'il le fallait , ils ne reculeraient pas. Ils priaient 
leur Trère d'implorer la protection du Seigneur, en jednant, 
en faisaot des prieras t ils promettaient avec serment de lui 
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accorderai! lleasardans leur camp, où Ils pourraient avoir 
ensemble une entrevue, ou, s'il le prérérait, lui offraient de 
passer dans le sien, s'il Jurait de les recevoir en tout bon- 
neiir. Pepln n'arrivait pas, Lothaire répondit qu'il y réfié- 
cbiralt, et, se dérobant de nouveau, il descendit quelques 
lieues et s'arrêta & Pontenay (aujourd'hui Fontenoy) en 
avant de Tury , près de Coulon et Saulmé. Ses frère» sui- 
virent son mouvement, ils vinrent camper i. Tury mftme, 
village situé à 7 lieues d'Auxerre. C'est lit que prirent enfin 
leurs posiliOQS oes deux armées venues des eiu-émités de 
l'empire, et qu'on avait vues se traqaer et s'éviter dans un es- 
pace de plus de soixante lieues. Le lendemain, elles étaient en 
présence. 

II. Hais les deux rois, soit qu'ils ne vissent pas le strata- 
gème de Lothaire , soit qu'ils ne voulussent pas engager la 
bataille avant d'avoir fait tous leurs efforts pour l'éviter, se 
résolurent à un dernier sacrifice. Ils conjurèrent Lothaire, 
au nom des lleo^ sacrés qui les nnlssaient tous les trois, de 
laisser en paix l'Église de Dieu et le peuple chrétien ; de ne 
pas leur rav 
de recevoir 
excepté leur 
Ils oSValent 
Charles, la A 
enfin, snr lu 
France en ti 
tiativeduchi 
les alliés me 
pourtant obi 
qu'il n'y étal 
contraire, <] 
toutes ces m 
certitudes ai 
qu'avec d'au 
pour réfléch 
à Jurer que, 1 

n parait que 
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nos Mlle de Lotluire ; mais elle -Iiil &tait ég^le en vateun 
lïompés par ced faiu s^nblants , Louis et pbarles perdent 
deux jours daps leur camp ; faute impardonnable sur tout 
autre champ de bataille, mais qui fait leur gloire dans une 
guerre civile. Eufin, Lotliaire vit anlvet Pepln : tout était 
gagné. 11 envoya son ultimatum i ses firërâ8.,lDvesti du nom 
d'empereur, il avait besoin d'un grand pouvoir pouren sou- 
tenir la dignité ; ses frères devaient bien le sentir; 11 ne 
twait d'ailLeuTB que fort niédlocrement i augmenter leur 
puissance. Des deux propositions faites par les alliés , il n'en 
était plus question. Les Jeunes rois furent Irrités ; ■ Qu'il 
(Moisisse, dirent-ils aux envoyés, ou il nous ccmnalira de- 
main au jugement de Dieu, puisqu'il nous j appelle malgré 
Dous. n Je verrai ce que je dois faire , répondit hautement 
Lotbaire , comme s'il eût voulu faire entendre qu'il repous- 
serait une attaque, mais qu'il ne donnerait pas le signal de 
ia bataille. Il i^outa cependant qu'il sortirait avec les siens. 
L'ange du délire inspirait les paroles comme 11 présidait aux 
actions. 

IIL La plaine, occupée par les deux armées , est dominée 
ducAtéde l'ouest par des bauteuTE appelé^ aujourd'hui mon.- 
tagnes des Uerles. A quelque distance de là, coule une per 
tlte rivière qui va se jeter dans rosanne, et qu'on nommait 
alors ruisseau des Burgondes. C'est entre cette rivière et les 
.collines qne s'élevaient les tentes de Lotbaire. Louis et Charles 
avalent partagé leur armée en trois corps placés : l'un as 
Deffend , le deuxième à Sautmé , sous le commandement 
d'Adalhart; le troisième resta sous la main des alliés. Louis 
pensait qu'ainsi séparés, teu^ mouvements gagnwaient en 
précision, qu'ils se rallieraient plus facilement en cas d'é- 
ch^, et qu'onfin, Lotbaire seul chef de son immeiDse armés, 
pourrait facilement couper la leur, s'ils la lui présentaient 
compacte et unie. Louis, qui voulait dominer le camp de Lo- 
tbaire, le forçait ainsi tout d'atord & disperser ses foroei. 
Cest de ce déflivâre qu'il »tt«Qdait lavietolre. 
■ Al'&abflt, tesdenx rois mirent en rnow^nent le troisième 
jrorps ,et :lul, firent prewlre position sn> )a g^ontagM^ jGe 
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pendant l'heure que Lothalre av^t Indiquée ét^t arrivée ; 
Il sortit de ses retranchements, et fit attaquer putout l'ar- 
mée ennemie qui ooayralt un espace de deux lieues. Les 
trois corps d'armée s'ébraulëreut Louis, s'étont précipité du 
hautda mamelon sur Lothalre, rencontra près du rillage des 
Bergeries une vigoureuse résistance , soit que Lothaire eflt 
prévu cette manoeuvre, soit qu'il en eût senti tout k coup 
l'Importance, et que le grand nomtH« et la bravoure de ses 
troupes lui eussent permis d'en amoindrir l'effet. A la fin 
ponrt^Ht, Il céda du terrain. A l'extrémité opposée de la 
plaine, le corps commandé par Adalhart et NIthard, n'avait 
pas, malgré ses elTorts, un avantage marqué. EnBn, le corps 
de Charles tut mis en déroute au premier choc. La Journée 
semblait se tourner à l'avantage de Lothalre. Dans cette si- 
tuation désespérée, les alliés lancèrent un corps de réserve 
qui n'avait pas encore donné. G& fut là leur salut Warin, 
qui commandait ce corps composé de Toulousains et de Pro- 
vençaux, se précipita avec eux, et à leur tête, sur Lothalre, 
en même temps que le reste de l'armée revenait à la charge. 
Alors commença une épouvantable mêlée de plusieurs heu- 
res, un massacre aSrenz, silencieux , k la suite duquel Lo- 
thaire qui, pendant toute la matinée s'était courageusement 
battu & la tête de ses troupes , s'aperçut que ses principaux 
vassaux le trahissaient et cherchaient même & le livrer à 
l'ennemi; alors 11 tourna bride et quitta te champ de bataille. 
Ces guerriers qui disparaissaient i l'extrémité de la plaine, 
ceux qui erraient encore ç& et là, les alliés délibérèrent 
s'ils devaient les poursuivre. Plusieurs le leur conseillaient. 
Ils s'arrêtèrent eux-mêmes, firent cesser le ci^nage, frap- 
pés par une praisée qui ressemble k un remords. La plaine 
était jonchée de cadavres ; on n*a pas craint de porter }m- 
qu'b cent mille le nombre des morts. 

« Sur l'ordre des rois, et pour différents motlb, dit un par- 
négyriste de Charles le chauve, on éleva un autel afin d'y 
célébrer la mMse lé dlmàniche. Époque téDébréuse en vé- 
rité, et singulier spectade que celui de cet autel, em- 
blème de la paix, élevé au mlllea des débris i. peine inanimés 
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des discordes cIvileB, et autour duquel les chaots religieux 
se mêlent aux F&lemenls connitsifs de la mort. Et quand 
cettf étrange cérémonie eut adouci ces visages faroucbes, 
rouvert ces mains sanglantes, éteint pour un moment ces 
haines féroces qui dévoraient les cœurs, les guerriers par- 
coururent la plaine, donnant la sépulture aux amis, aux en- 
nemis, aux Infidèles comme aux fidèles. On n'avait paavoutu 
être frères pendant la vie ; en face de la mort, il fallut bien 
sa trouver h:ères. Et pendant ce temps-là, les princes, trou- 
blés au milieu de ces scènes déchirantes, n'ajrant pour 
apaiser les orages de leur &me , ni la sainteté des serments 
qu'Us avalent tous violés, ni l'énergie des principes qu'Us 
avalent eux-mème détruits, se Jetaient enfin dans les bras 
de la religion , le seul appui qui reste toujours k l'homme, 
même coupable, quand tous les autres lui manquent. Ils 
convoquèrent les évêques qui venaient , eux aussi, de com- 
battre avec leurs bandes. Ceux-ci déclarèrent que l'on avait 
combattu pour ta Justice et l'équité. Ce Jugement de Dieu en 
était une preuve manifeste. Austi devait-on considérer 
comme innocents les ministres de Dieu, tant ceux qui 
avaient conselUé cette bataille que ceux qui j avalent 
pris part. Tous ceux qui, par colère, par haine, par vaine 
gloire, par quelque vice que ce soit, avaient conseillé 
cette expédition, y avisent pris quelque part , devaient se 
confesser secrètement d'un délit secret, et être jugés sui- 
vant la gravité de la faute. En souvenir de vénération et 
d'éloge pour une si haute déclaration de Justice, les péchés 
de leurs trèns morts, car Us étaient coupables et commet- 
taient des fautes bon gré mal gré, leur seraient remis : Ils 
en seraient délivrés. Dieu qui Jusqu'Ici s'était montré leur 
soutien, leur protecteur dans la Justice, continuerait & 
l'être partout. En conséquence, on ordonnait un JeDne de 
six Jours. » On ue jugera pas ces paroles : U y a 1& bien à 
réflécbiret trop & s'attrister. 

IV. A la nouvelle de cet épouvantable combat, la France 
entière fut frappée d'une stupeur qui s'est conservée jusqu'à 
nous. Ainsi que les vainqueurs même avalent regretté leur 
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TlCUdre, tout le monde y Tit un sujet de deuil. On eâtdltqull 
se Ittt agi des funér^lles de tout» uqq Dation. Les^uns étalent 
Itnppâs de Is perte de sa sapériorité, de son Indépendance 
même: > Dans ce combat, dlsaleat-lls, la force'desFraaks fut 
teUement atténuée, cette énergie si connue, tellement 
paralysée, que non-seulement ils ne peuvent plus désormais 
étendre leurs ft-ontières, mais même les défendre. Les autres 
voyaient surtout dans cette tiatallle le triomphe des Nor- 
mands : les NjOrmands possèdent aujourd'hui nos terres; il 
n'est pas un seul homme qui osera lear résister. Hais ce qui 
frappait tous les esprits, c'était cet acharnement aveugle avec 
lequel les Fraoks s'étalent égorgés eux-mêmes, a ils ae sont 
détruits jusqu'àranéantisscmen t. » ■ Aucune nation n'avaltvu 
On si grand massacre dans la génération des Franks. •» Voilà 
ce qu'on disait dans lôs cités et d&ns les monastères; et, de 
tous côtés s'élevaient des voix gémissantes pour pleurer Tem- 
plre de Charlemagne qui s'était écroulé dans les plaines de 
Fontenay. ce combat eut lieu le 25JuIn 8&1. 

V. Dans ce temps, où toutes les grandes calamités comme 
toutes les grandes joies nationales se traduisaient en chan- 
sons épiques, un poëte, nommé Angilbert, a décrit la ba- 
ttue de Fontenay. Ce n'était pas la fameux Angilbert, gen- 
dre de Charlemagne ; Il est personnellement Inconnu ,* mais 
son nom révèle sa race, ce qui suffit C'était un guerrier & 
la façon de Taillefer ou du chef de piiïte Lodbrog, héros et 
poëte k la fols. Cest le barde germain qui vient de déposer 
son épée teinte de sang sur un rocher voisin , et qui. Jetant 
sur ce champ de bataille un regard profondément attristé, 
prend sa harpe et pousse un cri de désespoir : 

« Quand raurore sépara une nuit affreuse des premières 
lueurs du matin, on vit paraître, non un Jour de sabbat, mais 
le fàtat météore de Saturne. La paix se rompt entre les 
frères : un démon sacrilège tressaillit. » 

« Le cri de guerre retentit. Ici et là le combat terrible 
commence. Le frère prépare la mort à son frère, l'oncle & 
son neveu ;le fils n'a plus pour son père les sentiments qufl 
lui doit. » 
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« Jamais on ne vit ou-nâge plus grand , noD , sur sueun 
champ de batàîHe. Les chrétiens trouvèrent la mort dans 
un fienva da sang. Aussi hi troupe des génies Infernaux se 
réjouit. Cerbère ouvre la gueule. » 

« La droite si puissante de Dieu a protégé Lothalre. Pour 
lui, son bras a été vainqueur, il a vaillamment combattu. Si 
tous les autres avalent combattu ainsi , on eût bientôt vu re- 
venir ia concorde. » 

■ Vold , de même qu'autrerois Judas a livré le Sauveur, 
ainsi, A roi I tes propres généraux t'ont livré ^ l'épée. Sois 
prudent , pour que le loup qui s'avance n'enlève pas 
l'agneau. » 

■ Fontanet, tes paysans donnent ce nom & la source et au 
village où s'élevèrent le massacre et la mine , où coula le 
sang des Fraoks. Les campagnes en ont horreur ; les forêts 
en ont horreur, les marais en ont horreur. ■ 

■ Que Jamais la rosée ni la pluie ne rafraîchissent la prai- 
rie où sont tombés ces braves, si savants dans les combats : 
on pleurera bien ceux qui moururent alors, ■ 

■ Ce grand forfait accompli , que j'ai décrit en vers, moi, 
Angilbert, je l'ai vu, combattant avec les antres. Seul de 
beaucoup de guerriers , Je restai aux premières lignes de 
l'armée. ■ 

■ En détournant la tête, j'ai vu le fond de la vallée et le 
sommet de la montagne, où le roi courageux, Lothaire, 
pressait ses ennemis qui fuyaient jusqu'aubord du ruisseau. ■ 

■ Du cAlé de Charles et du côté de Louis aussi , les cam- 
pagnes étaient blanches , couvertes de vêtements et de li- 
gnes de morts, comme elles sont blanches en automne, quand 
les oiseaux s'y reposent. • 

• Mais cette bataillen'est pas digne de louaDges : qu'on ne 
la chante pas en musique. L'orient et le midi, l'occident et 
l'aquilon pleureront ceux qui moururent là. te hasard les 
a frappés. » 

« Haudlt soit ce jour fatal.^ qu'il ne compte plus dans le 
cercle de l'année I Uais qu'il soit rayé de tout souvenir. Qne 
ta clarté du soleil lui manque, et qu'il n'ait pas d'aurore 1 > 
10. 
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■ Ah I nait ain*e]m, nuit aniëre, nuit tn^ cruelle, où pé- 
rirent ces braves , Bavante dans les combats. Leur père, leur 
mère, leur «œnr, leur frère, leurs ftnls, les Braient jdeu- 
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L Lothaire, en quittant les campagnes d'Anxerre, n'andt 
pas perdu tout espoir ; sa défaite, qu'il attribuait k uoe tra- 
hison , ne lui avait pas semblé définitive. U s'était le jour 
même dirigé snr Aix-la-Chap^le , tout en faisant répandre 
sur sa route le bruit que Charles était tué et que Louis 
étaJt blessé, il songeait à v^ncre ce dernier, en lui créant de 
nouveaux ennemis. D'atiord, rompant avec toutes les tradi- 
tions de ses ancêtres, U donna des terres au normand Ua- 
riold, espérant ainsi s'en Taire un aille dévoué , décisir peut- 
être , lorsqu'il serait devenu le voisin de Lonis : fïilt inouï, 
prélude des grandes Invasions normandes , premier ét^ 
blissement de ces barbares dans l'empire. Lotbaire chercha 
encore des ^llés ailleurs. En Saxe, la politique de Charle- 
magne et de. Louis le Pieux avait été d'ittlrer, d'élever les 
EthéUngs ou nobles saxons. Par ceux-ci , Ils avalent été 
maîtres des Fridlings ou shnples hommes libres, et des lazzi 
ou escIsvesL Dans les guerres civiles , les Ethéllngs s'étaient 
partagés entre Lothaire et Louis le Germanique. Vojrant les 
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partisans de ce deroter s'accrottre tous les Jours , Lotbaire 
chercha ud appui dans les autres classes , donnant aux uns 
la liberté, la promettant aux autres, leur annonçant à tons 
qu'une fols vainqueur, 11 leur rendrait les usages de leurs 
ancêtres, k savoir leur Indépendance et la religion de Wo- 
den. Peut-âtre peut-on douter de ce dernier point ; NItbard 
est bien partial, et ce qui arrêtait souvent Lothalre au mo- 
ment où il allait verser le sang, c'étaient ses frajeurs relieu- 
ses. Qaoi qu'il en soit, les bomuetfUbMs et les esclaves se pres- 
sèrent les uns contre tes autres, prirent le nom de StelUngs 
ou indépendants, organisèrent un soulèvement national et 
chassèrent les seigneurs qui les gouveniident féodalement. 
Les stellings étalent nombreux, exaltés ; depuis longtempaou 
n'avait fait retentir & leurs oreilles le mot d'Indépendance ; dé- 
pôts longtemps la Saxe n'tvatt été ainsi remuée jiaqKe d«i» 
ses entrailles. Qu'allait faire LonlB en présence de ces pro- 
vinces révoltéesT Ainsi le caprice d'un ambitieux rendait 
inutiles trente années de combats glorieux et les longs ef- 
forts d'une administration pleine d'écueils. Il démolissait 
pièce i ^lèce l'œuvre de son àleni. L'empereur ioulevait 
d'une main les populations de l'empire, et de l'antre en 
ouvrait les frontières aux barbares. Lotbaire fut distrait de 
ces iionteuses préocoupatlons et de la poursalte qs'il faisait 
de son rrëre par la nouvelle de l'arrivée de Charles. 

IL Celui-ci , aprta la baUiUe de Fontenay s'était readu en 
Aquit^ne, recevant en route la soumission de Beraard de 
Septimanie. Celul-cl, pendant la bataille, s'était tenu à trob 
lieues de distance, attendant prudemment l'Issue du combat 
pour oSt'ir son épée et sa fidélité au vainqueur. Mais Pe- 
frfb n, toujours ferme sur son droit d'hériter, ne s'était laissé 
émouvoir, ni par les flatteries de Bernard, ni par les mena- 
ces de Charles, A ce moment, Adalbart , le premier gtoéral 
de Charles , son pins puissant appui dans le nord, lui avait 
fait dire de se rendre auprès des seigneurs de ces contrées, 
<tnl, snr les brulta répandus, refusaient de se d<Hiner & Gkar> 
îea, ■B''fl 1M pâtissait en personne. Snfvant ces conseils, 
Chîtries, ^ul dBVahd'alIIôtirti*volr en MpteAbre ano eirtre- 
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vue k Iiniiiiiii arec Loulâ le GemttBlqse, patea h Paris , & 
Betuvab, HComtikgbe, à Soissons et & Rbeims. Vojage 1d- 
froctaeni encore : les DOblea du Qord comme ceux du midi 
méptisèreat le petit nombre des guerriers de Charles. A 
Rhrtnu 11 apprit , et lei embarras de Louis , et la résolution 
prise par botindre d'attaquer sou jeune frère. Alors, tout en 
s'KvançantversVassj, il afait envoyé une douMe ambassade, 
ToDe h son frère Louis afin de lui faire svrolr le péril où II 
ae trouvait poor arolr touIu le secourir, l'autre à Lothaire 
ponr lui rappeler encore les liens qui l'attachaient & ïnl , et 
le conjurer de ne pas amener le peuple (dirétlen à un conl- 
bat, à UQ massacre nouveau. C'est alors que Lothaire se mit 
en route. Il fut bientôt à Saint-Denis. Il était plein d'eap^ 
rance. Son fidèle Oger, archevêque de Mayence, gardait les 
bords du Rhin, avec assez de force pour arrêter Louis, s'il 
essayait de rejoindre Charles. Pepio accourait d'Aquitaine 
avec le désir d'essayer encore unç fols sa fortune contre son 
compétiteur. Lothaire lui-même avait sous sa main une forte 
armée de Saxons, d'Austrasiens et d'Allemands. Il pensait 
pouvoir détruire ses frères l'un après l'autre. 

UL Charles, qui, dans ces moments, déploya beaucoup d'ac- 
tivité et d'Intelligence, après avoir fait garder Paris et Meulan, 
couvrit de ses guerriers les rives de la Seine aux endroits 
gnéables, éleva çà et li des phares pour prévenir toute at- 
taque nocturne. Lui-même prit position entre Saint- Denis et 
Saint-Cloud, à portée de secourir les siens ou de se Jeter sur 
Lothaire, s'il essayait de passer la rivière, qui, du reste, était 
très-haute. En présence de ces difficultés, Lothaire changea 
de tactique, fit proposer i. Charles un triste en vertu duquel 
celui-ci renoncerait & l'alliance de Louis , comme Lothaire k 
celle de Pépin. Mais Charles, qui voyait sa perte dans une 
semblable convention, ne se prit pas à cette ruse, et laissant 
son adversaire se jeter sur le Sénonnais, il alla prendre en 
deux Jours la. ville de Laon, révoltée contre lui, à l'instiga- 
tion de sa propre sceur, Hildegarde. On vit alors dans Lo- 
thaire toutes les irrésolutions, toutes les folles hauteurs 
d'un bomme privé d'appui moral. 11 voulut marcher sur 
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Chartes, qui s'avançadt dass le Perche, et répandre au loin la 
terreur. Charles reaqulra. Il ordonoa à Nomeuoé, duc dea 
Bretons, de lui rendre foi et hommage; Nomenoe ne lui ré- 
pondit pas. Enfin , tandis que Pépin II, ft qid on avait promis 
une glorieuse campagne, s'en retonniait en Aquitaine, hon- 
teux de s'être donné un pareil auxiliaire , et que LoUiaire ta.- 
tlgui^, i bout de ressources, remontait daas le nord, Charles, 
par une marche habile, se jeta brusquement dans le nord- 
est, passa près de Tout , afin d'éviter Og^, et se trouva le 
16 mars à Strasbourg, où Louis le Gramanlque l'attendait 
avec ses guerriers. 
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CHAPITRE V. 



TRAiTi Di munomcCS&a).— conclu pounoiri d*ux-la- 

CHAPKLLK. — FiOD&LITÉ UXOUIIGIRIIBB. — THfoCR&TIl 
CÂKOUNOIUniC. 



L C'est tàque pour corroborer leur &lIfaDC8, leâJeunespriD- 
ees, en présence d'uue Immense multitude, prononcèrent ces 
&meui serments qui sont dans bien des mémoires. En poli- 
tique, ces serments ont une grande importance, moins en- 
core parce qu'ils sont prononcés en deux langues difléreotes, 
qu'à came des Idées qu'ils renferment. Après avoir rappelé 
les actes de Lothaire, avant et après la bataille de Pontenay, 
et du qoe ni les liens du sang, ni la religion n'avaient pu le 
hire revenir de ses erreurs, ils confessent qu'ils veulent 
prêter sèment en présesce de leurs guerriers, parce qu'ils 
penaeni que ces guerriers doutent de luur sincérité et de 
iMr sttaebemeut fraternel lia Content : ■ En agissant ainsi, 
■ nous ne nous laissons point pousser à quelque Injuste dé- 
« sir; nous voulons d Dieu, par votre secours, nous accbrde 
< le nq>Ds, è^ certains d'opérer le bien général. Mais si 
«Jaaulsje repousse cette pesaâe , si j'osais violer les sei^ 
« moits qoe je Mb & mon trbte, je dégage chacun de voua 
« de l0tix ■ownlssloa, je vous rends vo* sermeats. ■ 
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Après ce préambule, tes denx frères se jurèrent fidélité, 
n faut encore remarqaer -leurs motifs, Louis dit en langue 
romane : « Pour l'amour de Dieu et pour le peuple cbrëtien, 

■ désormais, autant que Dieu me donnera savoir et pouvoir, 
« je sauverai ce mien frère Charles, je lui serai en aide, dana 

' a chaque chose, ainsi qu'on homme doit avec justice sauver 

« son frère, en ce qu'il ferait pour moi de même. Quant à 

B Lothaire, je ne ferai avec lui aucun accord qui , par ma 

« voiontéj soit un domma^ pour ce mien ftire Charles, d 

Charles reprit eu tudesque : ■ Pour l'amour de Dieu et 

• pour 1e peuple chrétien , désormais, autant que Dieu me 
H donnera savoir et pouvoir^ je sauverai ce mien ^re 

■ Louis, 

- Alors des diAix campti s'-élevërent le«:votx ite» gt^rrlera : 
■i • SI Louts observe le seiœat que jure son-frtea Chartes , 

■ et que Charles, mon seigneur, ne le tienne pssde son edté, 
« si je ne puis le retourner, ni moi, ni aucun de ceux que Je 

• pourrai faire changer, nous ne lui serons d'aucun aide 

• contre son frère Louis. » 

"Et les soerrlers germ&niqaes : 
■ SI Charlee observe le secmeat qae jnrê son Arère, etqaa 

■ Louis, mon seigneur, ne le tinme pas de son o6té.,.. aom 

• ne loi serons d'aucun alds contai bob frère Charles. » 

. Aiasi, les princes consultèrent les ttobles, et ceuxMd 
promirent obéissance , m^ à condition. Va/r contée, les 
petits-flls de Gharlemagne n'étalent plus rois qu'Jt condition. 
L^s vrais mritrss, c'étaient ceux qui l'imposaient , c;étalent 
les vainqueurs, barons etévèques. Ënx aeuU n'étalent res- 
ponsables que d'eux^mtoes. La couronqe était entre, letars 
malDB : bienheureux les princes, s'ils vouMeot la leur âélé- 
guer-I Ainsi, l'abais^ment de laToyautâ, ou plutôt sa transe 
position jen fareur d'une puissance nouvelle, le retour van 
la royauËè temporaire , dtiégQée , Instinctivement conréD- 
tloanelle des foFëU germaniques, volli' legrand fijtiprtl- 
tique quf 'ressort de K;€S'Sèments déjàtotiC smireiDt» id> 
f«eprit;< de' l'énergie féoijaie. La féadaHt^ n'.étai>t-qas.'la 
pou«)oli*oohtHt(lé d«riwbleB«t du .dwg^vteB/sauyiiùle 
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Bâ9 BODt comme le premier article de cette coQstltution. n 
y avait là toute une révolution : pour la première fols en 
France, la royauté venait de descendre dans la nation. 

On a beaucoup Insisté sur ce Tait que les serments furent 
prononcés en deux langues différentes. Mais 11 faut remar- 
quer que les langues tudesque et romane étalent depuis 
longtemps simultanément parlées dans l'empire fraok, sana 
nnlre beaucoup à son unité, dans ces temps de transforma- 
tion ; que toutes deux y furent encore parlées plus tard, 
parce que le tudesque était la langue maternelle de diarles 
le Chauve ; que nous avons eu en France deux langues, bien 
plus, deux littératures nationales , celles de la langue d'oc , 
avec les troubadours, celle de la langue d'oïl avec les ' 
trouvères pour interprètes. Ah 1 S'il y a ici quelque chose! 
regretter, c'est ce que personne ne songea & conserver quand 
on se trouva en présence d'une situation nouvelle, c'est 
cette admirable organisation centrale, qui fait de notre pa- 
trie an seul être, en quelque sorte, idéal de la Francej même 
dans sa maturité politique, etqui, sousCharlemagne, fonc- 
Uonnaitd^'Jt avec tant de précision, chez nos ancêtres en- 
core barbares. 

n. Quant à Tamltlé de Oiaries et de Louis le Germanique , 
elle ressemblait, au dire de Nlthard, à toutes les autres ver- 
tus qui tes distinguaient : elle était sans exemple. Os pre- 
n^ent leurs repas à la même table, leur repos, sous le même 
toit Joies et peines, travaux et délassements , ils mettaient 
tout en commun. Ib asslstident ensemble , quelquefois lut- 
tant l'un contre l'autre, à ces jeux germaniques, où des 
iKûides de guerriers saxons, bretons, wascons ou austra- 
aténs, se livraient à des combats simulés , spectacles des siè- 
cles carolingiens, seule véritable origine des tournois, Ja- 
mtis personne n'y fut blessé. On s'arrête avec bonheur sur ce 
tableau charmant , sur cette parfaite amitié qui rappelle à 
l'Intelligence ce qu'il y a de plus saint , au cœur ce qu'il y a 
de plus doux dans les Joies paternelles. Mais quand on se 
sonvittit que Louis avait été l'adversaire de Charles, dtt vi- 
vant iiôme de Louis le Pieux, que plus tard, ces deux prln- 
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pays, le charme disparaît, et la pensée, s'a^tiliste trop vite; 
on Tolt que leur union était surtout politique , c'est-i-dire , 
qu'elle. était nulle. Unis, quand leur intérêt l'eiig^t, eoo^- 
mis acharnés, aussitôt qu'ils espéraient quelque i^vanbige d$ 
leur désunion. i'aible cœur humain qui a tout juste a^sez. de 
force pour désirer l'amitié, et paa assez pourlar^alifer, oq 
la méritant pas des. sacrifices 1 

"m, LothaireétaitàSincy, non loin de Strasbourg, lorsqiie 
ses frères se liguaient contre lui. Us lui firent, connaître le 
résultat de leur entrevue , sans néanmoins poiivplr.en obte- 
nir aucune réponse. Il comptait encore sur Ie3.,s^gheurs du 
fûri, surtout sur Oger ei Bérlold, à qu^.il avfit enjoint.de 
garder la Moselle. Les princes alliés, voyant -que malgré la, 
solennité donnée au serment de Strasbourg, le fi^ Lptliaire 
ne voulait pas s'avouer pour vaincu, eDVahireiJ^t,<ie p6}fa obtéa 
les conâ'ées en quj il se confiait Oger s'enfuit à. leur appa- 
rition, et Lothalre, frappé dans son derpier espoir, prit ra- 
pidement la route d'Italie, entraînant avec lui quelques 
guerriers, et paraissant renoncer à ses prétentions. II. ne 
s'arrêta que sur les rives du RhAne ; 11 n'y avallplu^d'^D^- 
pereur dans l'empire, 

IV. Louis et Charles songèrent donc à nue nouvelle organl- 
saUon , en lui donnant pour base le partage égal des États 
carolingiens et l'indépendance de chacun d'eux. Gomme on 
l'a vu, tel avait toujours été leur dessein : par Intérêt Ils 
voulaient la destruction de l'empire. Mais à cette organisa- 
tion il fallait un appui, unesanction étrangère. La puissance 
royale s'était tellement affaiblie pendant les guerre civiles, 
que non-seulement on ne croyait plus à sa force, à sa durée, 
à sa l^Itîmlté, mais qu'elle .n'y croyait plus elle-même,. 
Lonis et Charles avaient devant eux deux ordl-es puissants et 
avec lesquels il faudrait désormais comptçr, deu;i forces ac- 
tives et vivantes, le clergé et la noblesse. rMais si OQ. s'ap- 
puyait sur la noblesse , il était à craindre qu'eUe n'impqsft 
des conditions pratiques qui porteraient lo dernier çouj^ '4 
la royauté. Dans les seigneurs résidai^ la forc^;41)|,l^j|^-, , 
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tçlent Amsl ntarchatent-ila constampant àlew,bui.,saiu 
B^quléter d^a t^amenn qui reteqtl^aJeot aijLiour ^'am, du 
tireurs doptOQ coippnmatt l'âlan. D6 pareils hommes, pen- 
B^ent les princes , auraient bientO^ fait une ré?olutioQ ; ils 
ne TOf aient pas qu'elle s'accompiissalt- Le clergé leur seiq- 
blait,m0inaredou]table: il ne devait pas porter les anne^; il. 
ayait, plus besoin des rois. Pour ces «sprils bornés qui ne 
crajg[i^)eat,,qul ne comprenaient que la guerre, cette cpn- 
sldéraMon était déciaivç. Louis et Charles . voulurent donc , 
fonder l'ordre de.choses, qu'ils avaient amené, sur le prin- 
cipe de ,ra!iitorité religieuse, i^ évëques et les prëtrw ■ en 
apprenant que des conférences avaient lieu à. AU-la^Chapelle, 
s'éialeot rendue en grand nomlire dans cette ville. Ilscom- 
pr^na)ent toute l'Importance que le clergé pouvut conqué- 
rir m milieu de ces événements. Le secours même qu'on 
leur demandait Içur révélait l'étendue de leur puissancç^ 

V. Dans ce concile j^UUque, les évëques reproduisirent 
cc^gtre LftbiïirQ quelque^ios des, griefs évoqués, naguère 
contre Lonis.le Pieux , k Gompiëgne, Ils considérèrent que 
Lothaire avait chassé son père du trAne; que, pour satisfaire 
son ambition , 11 avait poussé au paijure tout te peuple chré- 
tien ; qu'il avait lui-même violé ses serments , en essayant 
de déshériter et de perdre ses frères ; que par sa criminelle 
ambition 11 avait fait souffrir à l'Église universelle homicides, 
adultères. Incendies, forfaits de tout genre; ils ajoutèrent 
qu'il ignorait l'art de gouverner, et qa'il était impossible de 
trouver en lui une trace de bonne volonté ; que , d'ailleurs , 
le jugement de Dleus'étali prononcé, une première fols quand 
Il avait été vaincu , une seconde fois quand il avait quitté le 
royaume : c'était donc la Juste vengeance de Dieu qui le 
ntjetaitet transmettait son royaume & ses fibres, meilleurs 
que lui, pourlegouvemeren toute justice. En conséquence, 
Ils le déclarèrent déchu , et, par une cérétnoDie qui ofil^ 
des points de ressemblance avec celle de Compiègne , le dé- 
gradèrent. Ce n'était pas assez d'avoir supprimé un roi , U 
fidlait , avant de lui donner des successeurs, songer & sol et 
ir de la ligne de conduite qu'on aUait suivre. € Ton- 
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lË2-von8, dirent les évèques aux prlaceai en face de l'useA* 
blée, voulez-vous marcher sur les traces de votre trkn 
r^etéjOU régner suivant la volonté de DIeuT— Autant que 
« Dieu noua donnera Bavoir et pouvoir ; nous voulons quB 
a nous et les nAtres ^uvernent sulvaut cette volonté. — Par 

■ rautorisatlon divine, reprirent les ëvëques, prenes le- 

■ royaume, gouvernez-le suivant la volonté de Dieu. Nous 

■ vous en avertissons , nous vous y exhortons , nous l'ordon-^ 
■^noQS.* Assurément la politique du clergé avait été souvent 
hardie depuis les malheurs de l'empire ; mais Ils n^avalen^ 
pas encore prononcé un pareil mot : Nous rordonnonsl La 
puissance royale fut encore plus abaissée devant les évéques 
k Aix-la-Chapelle, qu'elle ne l'avait été devant les nobles à 
Strasboui^. C'était un pouvoir dominateur de plus qu'elle ve- 
nait de reconnaître. Ainsi il ne se passait plus un jour sans 
que la couronne de Charlemagne ne perdit quelques rayons 
de sa gloire antique, et ses petits-fils devaient rougir d'eux- 
mêmes en voyant ce qu'elle était devenue sur leur tête ; w 
reste, tous les plans du clergé ne s'accomplirent pas. 
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I, LoUuire fut efft^yé en apprenant sa déchéance, n com- 
prit qn*une lutte nouvelle ne ponraf t qu'a^raversa position, 
en fournissant à ses adversaires de nouvelles armes, 11 sentit 
l'impossibilité d'une résistance & main armée contre un 
concile qui ne discutait pas et ne parlait qu'au nom de Dieu. 
Mieux valait encore avoir ses A-ères pour ennemis, mieux 
valait leur crier merci. Ceuz-cf étaient alors en délibération 
& Verdun. Pour ne pas se laisser de nouveau Imposer parleur 
frère, Ils répondirent assez dédaigneusement à ses premiers 
envoyés. Mais lorsque les comtes Josip, Eberhart, Egbert 
ei d'autres encore parmi les plus illustres comtes du Nord , 
vinrent & Hussy-sur-Seine , an nom de leur maître , apporter 
des paroles sappliantes ; lorsqu'on vit Lothaîre , enfin forcé 
de renoocer à «es grands projets, borner ses désirs h la pos- 
session de la troisième partie de l'empire , et oser à peine 
'demander quelque chose de plus en faveur de ce nom d'em- 
pereur qu'il tenait de sou père et que son aïeul avait jadis 
(jouté au titre de roi de Franks, alors Louis et Charles, qui 
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n'avaient Jamais voulu que la séparation des trois royaumes, 
et qnl se sentaient beaucoup plus Indépendants si cette 
séparation s'accomplissait pacifiquement entre les trois 
frères et en dehors de toute influence étrangère , se b&tèrent 
de convoquer le placlte des seigneurs et leur firent connaître 
leur Intention de tràmerïTec^Lotltàife. Les seigneurs, qui 
n'avaient rien à gagner au partage de l'empire en deux 
grands royaumes seulement ^ et qui songeaient à se retirer 
dans leurs comtés pour y as$oir définitivement leur puis- 
sance locale, ne firent pas d'objection .- ils sentaient que Ja- 
mais on ne pourrait revenir sur le passé , malgré les plus 
grandsefTorts, et, qu'en réalité, l'empire ne serait pas divisé 
entre deux ou trois rois offld^s , aaàs |en autant de frag- 
tneots qu'il y aurait de seigneurs Influents et de riches ba- 
rons. Il était plus difficile de décider le clei^ Les princes 
en vinrent à bout à force d'iiumillté et d'ot>éIssance , &a dé- 
clarant que dans cet antre partage , Us ne voulaient encora 
s'appuyer que sur l'autorité divine. Alors, après plusieurs 
Jours de travaux, on détacha de la surface de l'^nplre on 
territoire qui , ayant pour largeur ordinaire la distancé du 
Rhin &. la Meuse, courait se rattachera l'Italie. Ce fragment, 
d'une longueur sans proportion , on le fit offrir k Lothaire ' 
avec ses évêchés , ses comtés, ses abbayes, ses villes. Les 
instructions des envoyés se terminaient par le mot en usage 
& cette époque : s'il refuse que les armes décident Pendant 
que les deux Jeunes rois négociaient si fièrement, LothaJre 
était accablé et ne songeait plus qu'à tirer les affaires eh 
longueur et à les brouiller : il appelait la ruse & son secours. 
If, Quand les ehvoyés arrivèrent dans son camp , il se 
plaignit que les parts ne fussent pas égales. 11 ne pourrait 
pas même , dlsalMl , avec celle qu'on lui offrait , donner des 
terres & tous ses amis, en échange de celles qu'ils avalent 
perdues. Cette remarque était juste: les Carollngiensn'avalent 
plus pour eux d'autre Influence que celle de leurs richesses. 
Mais ces paroles étalent celles que Lothaire prononçait en 
public. Peut-être les dépuUs des alliés, à la tête desquels^ 
trouvait néanmoins Adelhact, le premier conseiller de 
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Cbaries, se lalssèradt-lls gagner par quelques promes- 
ses secrètes, car Ils prirent snr eux d'étendre la limite 
■dn rdyauWe deLotïiaire, au nord-oeest. Jusqu'à la forètChar- 
bonnière, et n'hésltëfent pas à lui dire que ses Trëres divi- 
seràfent l'empii-e, moins la Lombardie, la Bavière etl'AquI- 
taire, et qnll pourrait choisir la part qui lui conviendrait le 
mieux. Pbar ces princes II n'y avait pas de peuples , il'y 
BT^t dés terres. Lothaire, très-content, prêta serment et 
exigea en retour celui des députés. L'entrevue des trois frères 
ent lieu, vers le milieu du mois de Juin, dans une petite Ile de 
la 5&one, nommée Ansilla; leurs guerriers occupaient léa 
idenx rives. Les trois frères ne firent que confirmer oralement 
l'accord arrangé par leurs fidèles. Dans une assemblée qiil 
eut Heu le lendemain et oà l'on devait diviser l'empire, on 
ne put rien décider : on renvoya le partage définitif au mois 

■ d'octobre. 

IlL Pendant ce moment de répit , Charles mit en fuite 
Pepin d'Aquitaine, lui prit ou lui tua des hommes, et laissa 
& la tête de cette contrée le duc Warin, sans doute celui qiil 
avait décidé la victoire' à Fontenay. Lothaire dépouilla ceux 
de ses seigneurs qui l'avaient abandonné dans sa fuite. Loiijs 
'étouffa une nouvelle insurrection des Saxons. 11 y avait dans 
cette génération nouvelle un reste fécond de l'opiniâtreté 
des vieux Saxons ; aussitôt qu'dn l&tr avait parlé d'indu 
pendance, ils s'étalent souvenus qu'ils descendaient d'Ar- 
minius et de'WitIkind. En vain Louis et son fils Carloman 

■ aTalent fait coiitre ces intrépides Stellings deux expéditions 
les années précédentes. En vain on avait fait trancher fa tète 
anx chefs de l'insurrection. Tous s'étalent de nouveau sou- 
levés contre leâ nobles ou contre leurs maîtres, aussitôt que 
les rois francks avalent quitté la frontière. L'année suivante, 
lisse révoltèrent de nouveau. Louis réprima encore ce mo\i- 
vement en tersant des flots de sang. Les Saxons eussent pu 
alors former un grand pays , slls avaient rencontré un nou- 
veau "Wltikind, ou s'organiseren communes, s'ils avaient su 
mattrlaer lelirs fbrees, pOur ne pas les perdre, ït se donner 
un pufeaaot'aBXltiaipe. V0II& te ^ul 'soulèvement qui, chez 
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let peuples étrangers, lût un caractère vndment luiioma. En- 
core n'éclata-t-fl d'abord qu'à rioBtlgation de LoOalre. Ja- 
mais lea Saxons n'eussent songé h secouer le Joug des Franks, 
ri les prinoes Abolis eussent été unis , et si ces princes eussent 
•ongé à s'attirer leur affection en développant peu i. peu , en 
fécondant leur liberté. Tout le passé était oublié. Les Saxons 
TOuU^ent s'incorporer à ces valnqnears devenus aussi leurs 
blenraltenra. Personne n'éleva la voix en ftiveur de ce peuple 
- encore une fois tombé , et le seul écrivain qui leur consacre 
quelques détails termiae son récit par un mot que doivent 
bien méditer ceni qui seraient tentés de prêter aux popula- 
tions agitées du neuvième siècle des Idées de pure politique. 
Ainsi , dit Nlthard , ce qui avait eu l'audace de se lever sans 
autorité périt par l'autorité. Il j avait alors des hommes po- 
litiques ; quant aux peuples ,. la plupart n'avalent pas cette 
conscience de leur propre force qui révèle une nation à ellç- 
iDème , et lui tait distinguer son rOle et sa mission. ' 

Cependant, le mois d'octobre approchait at les députés se 
rendaient à HetE pour le partage de l'empire, suivant qu'il 
en avait été convenu. Loihaire qui, par expérience , savait 
qu'un député n'est pas& l'abri de toute séduction, av^t 
voulu les avoir sous sa main, il était venu sans façon résider 
k Tblonvllle, à sept lieues de Mets. Charles . qui se rendait 
d'Aquitaine k Wonns , oit il devait avoir une entrevue avec 
nn A'ëre Louis , ne fut pas peu surpris , en arrivant à Uetz, 
d'apprendre que son IKre était si près de lui. L'assemblée 
qui était appelée à la haute fonction de diviser l'empire, 
«Inal que l'empereur Cbarlemagne l'avait fait Jadis entre ses 
flls, était composée de cent^ vingt membres, tous appartenant 
aux plus illustres familles : c'était l'une des plus belles as- 
semblées qu'on eût vues depuis longtemps. Déj& les vassaux 
de Charles et de Louis s'étalent plaints que les vassaux de 
Lothalre fussent plus rapprochés de leur prhice qu'ils ne 
l'étaient eux-mêmes de leurs suzerains. D'autre part, Charles 
n'avait ou D'afTeclalt d'avoir qu'une confiance trës-4imitée 
dans la délicatesse de son frère. U avait peur qu*U ne tendit 
des embûches aux quatre-vingts seigneurs de son parti et du 



b> Google 



— 197 — 
parti de Louis. SI ses cralates éuleat fondées , Charles ne 
.pouvait prendre trop de précautions , car, en ce moment, 
ce n'était plus les rois, c'était la noblesse qui pouvait remuer 
l'empire. La présence de cette dernière à Metz, pour arrêter 
le désordre et ramener la tranquillité évanouie depuis les 
discussions royales, était une assez belle preuve de la fai- 
blesse des rois el de la suprématie de? sei^enrs : à ce mo- 
ment , ceux-ci occupaient la place de Charlemagna Charles 
flotta entre bien des parti?. \ la fin on se décida à transpor- 
ter l'assemblée de Metz à Cobleati. En novembre , cent dix 
membres se trouvèrent dans cette ville et commencèrent 
leurs travaux dans l'église de Saint-Castor. Hais dès la pre- 
mière séance on se irouve en présetice d'une singulière dif- 
flculté. 

IT. Il paraît qu'on av^t espéré qu'entre le placite de 
Maçon et celui de Metz, Loihaire enverrait des commissaires 
dans les provinces , afin d'y prendre les renseignements géo- 
graphiques dont on avait besoin pour les partages. II parait 
aussi que Lotbalre comptait sur nn plus beau territoire , si, 
dans ces partages, on ne s'attachait pas & une trop rigou- 
reuse précision. Lorsque tes seigneurs de Louis et de Charles 
vinrent prier ceuï de Lothidre de tracer une carte de l'em- 
pire, pas un seul n'en fut capable. Alors les premiers de 
se récrier. Gomment prétendait-on partager, en portions 
égales, un empire dont on Ignorait la superflcie et les II- 
. miles? A la question du bon sens succédait la question 
d'honneur. Ils étaient convoqués pour prêter serment, le 
pouvaient-ils dans l'état où étaient les choses? Les seigneurs 
cédèrent donc le pas aux évéques. Ceux-ci seoouèrentla 
tête : Ils n'étaient pas mieux renseignés. Quant au serment, 
les évêques du parti de Lothaire avouaient qu'on avait pu 
Tnire des faute-s ; mais qu'il fallait hardiment conclure pour 
ne pas faire souifrir l'Ëgiise de Dieu. • En quoi la faisons- 
nous soulTrirT répondaient les autres, (lardons la neutralité. 
Envoyons des commissaires dans l'empire. Nous agirons alors 
en toute connaissance de cause.! Us s'ajournèl-ent alors 
Jusqu'au mois de novembre, après un débat orageux mais 
4i 
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stérile, et qui ^t Voir que le lïésordre ëtalt &u comble , que 
la guerre civile avait brisé tous les ressorts qui rattachaient 
les localités an gouvemement central. Anarchie en perma- 
neuce, si on regarde Cbarlemagne ; heureux résultat, si on 
regarde la féodalité : les seigneurs étaient maîtres chez eux. 
Pourtant ceux qui désiraient une plus hante influence au- 
raient bien fait d'être moins ignorants. Peut-être serait-il 
bon de connaître au moins les limites d'un pays, qnand on 
prétend le gouverner. 

V. Pressés d'en finir, les seigneurs donnèrent aux princes 
à Thionville une sorte d'ultimatum, d'après lequel les rois 
dévalant vivre en paix , ne pas différer un partage fait le 
plus équltablement possible, et laisser à Lothaire la faculté 
de choisir, ainsi qu'on le lui avait promis. En vajant les 
grands pouvoirs qui reposaient entre leurs mains, les princes 
avaient pu craindre de les voir renverser l'Institution qui 
s'était elle-même abaissée & leurs yeux. Les seigneurs s'y 
prirent autrement, s'inquiétant fort peu des titres , excepté 
du leur. Us allèrent régner dans leurs domaines. Pourtant 
ils avaient indiqué sommairement, ce semble, les pays qui 
devaient revenir à chaque prince. Et c'est l'année suivante 
que les rois se rendirent à Verdun pour effectuer le partage. 
Lothaire eut, avec le tlife d'empereur, la Lorraine, la Bourgo- 
gne, le DaQptilné,la Provence et l'Italie; Louis, la Germanie, 
et Charles, la France occidentale. La fatigue et l'Insouciance 
étaient générales. 

VLJudith, la femmefataleà l'empire, mourut au moment mé- 
meoù l'on allait signer le partage de Verdun; elle vit se con- 
sommer son ouvrage. Elle avait été d'abord emportée par la 
révolution qu'elle avait soulevùe : elle assista probablement 
à PODtenay. Plus tard elle fut laissée à l'écart. Pendant que 
lesprlnces, à qui elle avait ouvert la barrière, s'acharnaient 
dans le nord sur les derniers restes de l'héritage de leur 
aïeul. Ils ne songeaient guère à la tirer d'uo isolement d'ail- 
leurs plus sOr désormais pour elle que les vicissitudes des 
0ombats,Hais cet abandon, Judith, quolquejeuneencore.pou- 
Taits'7 attendre, n'ayant r.en ïait de noble et de grand; son 
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'sceiftre avaitcdaserré sa fngiitté première ; la mort de soa 
époax lui enlefa sa puissance. Mémoire tout entière retour- 
née en poiHsIère, sentiments ï Jamais retombés dans le 
Déattt, pour les âges aulrants, femme omée de qualités bril- 
lantes qni pouvaient être fécondes et ne le furent que pour 
le désordre, Judith n'appartient ft t'bistoire que par le mal 
qu'Ole a fait Se^ tiendres firent déposées dans le mo- 
BastèMde Tours, près de celle de Luidgarde, la chaste 
épouse de Charlemagne. 

vU. Bernard de Septimanle aurait pu regarder comme un 
retour de sa bonne fortune une palï qui lui laissait pouruoique 
Ttral un jeune homme dont il était naguère le protecteur 
offideL 11 aurait mteie pu s*at>andonnbr de nouveau & ces 
«spérUices flattuuaes, S ces projets d'Indépendahce que ses 
ancAtré? avalent tous caressés dans leurs loisirs raêMdionaux. 
Mais 11 perdlt'une large part de sa popularité quand fl es- 
saya d'enlever à ses sujets leur législation et leurs cou tûmes tra 
dttkmn^es. BientAt Charles le Chauve arriva dans ces con- 
trées, se posant comme maître de l'Aquitaine. Ce droit, 
Bernard ne t'admettait |mis. Les seH^eurs seuls avalent tout 
Mt À 'niionvllle, et ni lai ni la plupart des seigneurs aqui- 
tahianf avalent été convoqnés. Il fit donc un appel à son 
fadriban, CbaHes mareha contra tui, le surprit, et transporté 
de rage & sa vus, lui plongea lui -même son couteau dans le 
cœur. Ouelques-uDs, 11 est vraf, semblent dire que le comte 
de Toolous» tomba sur le champ de bautlle , à cOté d'Iter- 
Tée, son compagnon ; cette mort sinistre a toujours été en- 
veloppée de ténèbres. Mais voici le récit d'un chroniqueur, 
qui, s'il ex^re la vérité, nous apprend du moins comment 
se conserva longtemps en Aquitaine le sooventr de cet é- 
trange événement. 

■ BOTnard, comtedeToulouseetde Barcelonne,vlntàTou- 
lonse et se prosterna devant le roi (parles dans le monastère 
de Saint-Saturnin. Le roi saisit le comte de la main gauche 
comme ponr le relever, etde l'antre, il lai enfonça nn poi- 
gBird dans le cœur et le tua cruellement, non sans se ren- 
dre coupable d'infidélité etd'hnplété, non sani exdter les 
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•oupçoiu de parricide, car on le en^t partout flb de 
Bernard, et son visage le laissait bien voir ; la nature révé- 
lait la honte de sa mare. Après cet atroce assassinat, le roi 
quittant son trAne couvert de sang, et frappant du pi9d le ■ 
cadavre, poussa ce cri : Ualbeurà toi qui as souillé le lit de 
mon père et de ton seigneur.... Le cadavre resta deax Jours ■ 
sans sépulture ; le trolsiëme Jour, Samuel , évéque de Tou- 
louse l'ensevelit et mit sur son tombeau une Inscription en 
langue romane. ■ 

VIIL Ainsi , I>epln 11 et Charles, fils de Pepfn d'Aquitaine, 
étaient dépoulUtedes droits qu'ils tenaient de leur père : ils 
réunirent leursreesentfments et leur forces. Des Boulèrements 
partiels éclatèreoti ceux qui les dirigèrent appartenaient 
tous à la noblesse. Wlllalm , fils de Tuodâuna et de Bemuii, 
et qui n'avait guère alors que dix-huit ans , m JMa dans 
Toulouse et l'appela aux armes. Charles le Chanve parut bien- 
tAt sous les murs de cette ville; mais vofant l'oplnlfttre réfds- 
Unce qu'il éprouvait, 11 St venir des troupes du Nord, bandes 
inexercées, enlevées aux monastères pour la plupart Pépin II 
accourut à leur rencontre, les attaqua Ibrusquement et les 
tailla en pièces dans l'Angoumofs. Hugues , abbé de Saint- 
Quentin et de Saint-Bertin, Riboton, abbé de Salnt-^oquler, 
le premier, fils, le second petlt-Hls de chu*lemagne restèrent 
sur le champ de bataille. On St prisonniers Ebroln , évèque 
de E>oltiers et grand chapelain de Charles la Chauve , Raban, 
le porte-étendard, Rageiiaire,évèqaed'AmIenB, LoupSenrat, 
abbé de Ferrières et plusieurs nobles. Un grand nombre 
avaient pris la fuite avant même que l'engagement fdt sé- 
rieusement commencé. Il allait que Charles le Chauve 
wmptAt bien peu sur l'obéissance de ses seigneurs pour 
irtes chefs aux soins de leurs églises, les simples 
s aux paisibles travaux de la campagne. Un poète 
a consacré quelques stances à la principale victime 

chéri , Hugues, noble rfjeton du puissant 
prince ; innocent, tu as été biefsé tout A 
frappé à mort. • 
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« Uali iwiirquol s»-ttt osé l'approcher de Eute, qoe Louis, 
l'empereur Ulusb^, avait librement constitué roll > 

• Pourtant tu ne méritai» pas d'être percé de coupa de lancer, 
t^s membres ne deralent pas âtre déctilrés. Etre utile à tous 
platat que nuire à qui que ce tût, c'est ce que tu aimais 
toujours. >. 

• Aussi ie roi Pépin pleura, dit-on, quand il te vit déponli-' 
lé de tes vôtements, étendu tout dd, sans honneur, au ml- 
lieu de la poudreuse campagne. • 

• Que dls-Je T En pariant de toi il «tjouta : Pour le voir sain 
et sauf dans son corps. Je donnerais cent talents d'or, ■ 

« Tant cette p«-te m'afflige. Qu'on l'ensevelisse honora- 
blement k Charroux, dont il était prêtre, rendez-le & ses 
noinea. C'est là qu'en vivant il a voulu qu'on l'ensevelisse. • 

■ Ahl qudle gracieuse, quelle belle figure tu avais 1 Tu 
promenais çk et là tes regarda. Tu l'emportais en beauté sur 
tous. Être util* & tous plutôt que nuire à qui que ce tùt, 
c'est ce que tu aimais tot^joura. ■ 

■ Jamais tu n'as commis de crime. Jamais de rapine. Tu 
étals très-doux. Être utile & tous plutôt que nuire k qui que 
ce fût, c'est ce que tu alm^ toujours. ■ 

U[.Wille]m,quines'étaltJetédansToulouseque pour venger 
la mort de son père, ne sut pas se contenir en voyant son en- 
nemi définitivement victorieux. Dans sa fureur 11 fit alliance 
avec Abdërame. Charles le Chauve avait cédé une partie de 
l'Aquitalue & PepIn II; c»lul-cl nomma Willelm duc de Tou- 
louse. Quelques années après, ces populations légères indi- 
gnées, disent quelques-uns, de l'Inactivité de PepIn, ou plu- 
tôt excitées secrètement par la faction de Charles, trahirent 
leur roi et le livrèrent à son rival. Willelm, qui vojait bien. 
d'oA partaient les coups, marcha contre les comtes Aiedrau 
et Isambard, à qui Charles le Chauve avait confié la garde de 
la ft-ontière, leur prit d'abord Ampurias et Barcelonne où Ils 
résidaient, et finit par s'emparer de leurs personnes. Retiré 
dans les Pyrénées, au milieu de ces sites sauvages qu'il re- 
gardait comme son empire, 11 portait partout la terreur, et 
l'y Pâtirait inviaUile quand il était poursuivi. Ses ennemis 
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<pi\ l«'tt^tuleDt de tous cotés rentoni^èreut é»Ha etl'as- 
saasiiiërent & Barceloniie, en S6o. 

BernaM, «ncora enftnt, Jura de veBge^rob'firêfe etson 
père ; ce sermeot fut la pénMe HsiqUe, l'Uispfrailon de sa vie 
entière. ATiagt-clnqans, il iioCcni^)agi]aR P«ptn àlft4fète 
de Pitres, où Charles le Chauve le fit condamnep. Qimld 
Bernard entendit Itve «a sentence, it sortit du plMtte avec 
llD^Oërence d'un faooNBe ^ul ra & ras afttres, etallaie 
cacher dans la torét où Oiarlee le Ohaare devait paaver. CA- 
Ini-ei l'observait: Il le-fit suivre. Bernard s'en aperçut, l'es- 
qntva, et apprit 'en route qn^Hi venait de lui enlever toutes 
sesdi^ités. Bernard avait, ainsi que son frère Wltleln.i'es- 
prit ni9«, ylndieatir, hardH, les haines tmptactibles da gah- 
rlUasdesmoniagBes, sa passion pour tout ce qui sent l'a- 
venture, le danger, l'ennemi, soninsoactante galté, ion dé- 
daigneux sourire en présence de la mort. Longtemps après on 
lelrouveimpllquédans une conspiration qui s'oi^snisa cMtte 
la vie du roi Gliarles, lorsqu'il se 'flt coaronner emparsur. 
Nés, élevés au sein des périls, aumllieu des fuites et des dé- 
sastres, fiers de posséder l'épés du conte de Barc^lae, les 
(Ils du Tuodanna ne eoDODrent d'autre joie que oede de 
la victoire, d'autre éne^e que celle de leur vengeance , 
d'»itre patrie qne le pan du del qui éclairait leurHomphe, 
ou le rocherqui 1^ dérobait aux regards de leur imprudent 
ennemL Cœurs qu'aucnn antre cœur n'adoucit, ne fondit 
Jamais; Imaginations sans contre-poids , dignes d'une direc- 
tion puissante, dignes de clrconstanceBmelllenres; âmes de 
feu qui ne surent pas trouver leur aliment; héros poQt-Mre 
quarante ans plus tôt 

X. Enfin, tes flb de Pépin d'Aquitaine n'eurent pas une meil- 
leure destinée. Ces jeunes gens perdirent tontes leurs chances 
de succès en s'anissant aux Normands : l'Aquitaine encore 
plus franke qu'elle n'était indépendante, tes abandonna. 
Charles, surpris dans une embusc^e , fut jugé dans une as- 
semblée, convoquée A Chartres, et condamné & une réclu- 
sion perpétuelle dans le monastère de Gorble. Lonls le Ser^ 
inaDlqnaren tira plus tard, pour hii domter-lesifife u>chié- 
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piseopal de Uajence. Pepla eut moins de bonheur : son rival 
le confina dans l'abbaye de Saint-Médard. & Soissons. oà il 
mourut. Les écrivains du parti deCbarles ont injurié sa mé- 
moire. Tout ce qu'on en peut conclure, c'est qu'il avait sé- 
rieusement Inquiété le Sis de Judith. 

Telles furent les âmrabteb viditéiludes et les suites du 
traitédeVerdun. Avec lui finit la plus importante période des ' 
guerres civiles. 
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CHAPITRE VU. 



KHti ET icinaiiT. 



I. L'œuvre civilisatrice de Chariemagne était oreclellemeDt 
perdue dans l'Occidont; on en retrouvait encore le regret, 
le vivant souvenir dans la solitude d'Ëginhart. 

Onn'apatioubiléque cet ancien compagnon de l'empereur, 
envoyant Bernard deSeptimanie nommé camérier de Judith, 
«vait senti expirer sesplas fermes résolatlons, et s'était retiré 
dans ses domaines de MOlhenhelm. Mûlhenbelm, nommé de- 
puis Sellgenstat (ville des bienheureux} . était situé au milieu 
de la belle forêt d'Odenwald, qui existe encore en partie 
dans les régions montagneuses. Il était difficile qu'après de 
si'loogues années passées dan? les soins du gouvernement, 
que, doué d'une aussi active intelligence, qu'avec ud aussi vif 
désir d'être utile à ses semblables, il ne revint pas, les pre- 
mières Jouissances de l'oubli une fois goûtées, à ses habitudes. 
premières, aux Idées de toute sa vie. Itlals alors 11 croyait 
y avoir renoncé pour Jamais. Il emportait avec lui des sou- 
venirs, des espérances, il laissait au palais de vieux amis; 
leurs lettres viendraient le consoler dans son exil. U rell- 
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gloD reotourendt de u protection et de son prestige. Enfla, 
il avait uD fils, TusdD, une femme, Emma, doat l'alTectioii 
pouvait remplacer l'amitié de Chariemagne, chasser ou en- 
noblir ses regreis en les partageant Au moment où la patrie 
Inl manqui^t, la UuaïUe lui tendait les braa. 

Loin du tnmulte et des Intrigues de la coar, heureux en 
présence de cette nature accidentée et grandiose, É^nbart 
résolut de consacrer les premiers Jours de sa retraite à dé- 
crire la translation des saints martyrs, nerre et Marcelin. 
Les premières paroles de cette histoire sont touchantes 
comme un n-agment d'épopée. Désormais riche d'oubli, il 
les réserve pour la peinture de sa paisible résidence : 

• Lorsque je demeurais encore au palais, occupé des af- 
faires séculières. Je songeai souvent au moment où Je poor- 
rals jouir du repos que j'espérais enfin rencontrer. Ayant 
trouvé un Heu solitaire, bien loin du bruit des hommes, je 
l'obtins de la libéralité du prince Louis, pour qui J'avais 
combaitu. Ce lieu est situé dans une forêt de la Germanie ; 
le Hecre et le Uein l'entourent de toutes parts ; et ceux qui 
l'habitent aujourd'hui le nomment Odenwald. Là Je con- 
struisis, suivant ma fortune et mes moyens, non-seulement 
des maisons et des cabanes, mais encore une assez belle 
église pour y célébrer les saints offices; et J'hésitai sur le 
nom du saint ou du martyr & qui Je devais la dédier. Je restai 
longtemps Irrésolu. ■ 

n dit ensuite comment le hasard avait amené & son foyer 
on étranger qui voyageait dans ces contrées. En prolon- 
geant cordialement le repas de l'hospitalité , Ëglnhart ap- 
prend que son hâte est de Rome, il lui fait part aussltfit 
de l'ardent désir qu'il nourrissait de posséder dans son 
abbaye des reliques de saints martyrs. Le voyageur insoo- 
clant, n'y fit pas d'abord grande attention, puis, sur les 
instances de son hâte, Il lui promit qu'il réfléchirait Dès 
le lendemain matin , 11 vint retrouver le pieux anachorète 
en lui présentant des tablettes où ét^ent écrits les noms 
de plusieurs saints confesseurs et martyre An comble de 
la Joie, Ëglnhart moldva son choix, et bientôt, sur Je 
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'èeullde sa demeure, il souhaitât du heurëot voyage à ré- 
tr&nger qui repartait pour Rome à la hâte, tttUai de pro- 
visions qu'il tenait de la munlScence de son hôte, monté aUr 
nne belle mute dont II lui avait fait présent, et accompagné 
de Ralelg, secrétaire d'Éginhart II ; a dans cette scène 
quelque chose de la noble simplicité homérique. L'œil se re- 
pose avec plaisir sur ce tableau de ta vie primitive et dés 
mœurs agrestes de la Germanie. «Gèrward.blblIotBécalre 
du palais, qui avaltaiors la direction de toutes les construc- 
tions Impériales, s'en revenait un JourdeNImègue, rega- 
gdant Ali-la-^apelle. Il passa une nuit à Ganglude, et son 
hOte lui demanda s'il avait quelques nouvelles du palais. 
Hais, répondit Gerward, il n'y est question que des prodiges 
qui se raultipllent dans la maison d'ËgInhart Ce sont deux 
saints dont il possède, dit-on, les restes dans son oratoire. 
Tous nos voisins accourent chaque'Jour pour les vénérer,.et 
tout malade qu'on y amène, s'en retourne guéri. > Bientôt, 
en effet, le bruit des mlraclesqui s'opéraient au tombeau des 
martyrs, la protection que leur illustre gardien accordait' à 
ceux quj venaient y chercher un asile , se répandit au lolii. 
Au milieu des usages barbares de la société franlce, en pré- 
sence d'hommes vindicatifs et encore sauvages, la loi ne- 
pouvait pas couvrir tous tes malheureux, protéger tous lés 
bibles. Il était d'un noble cœur de tendre la main, même 
aux coupables : toute faute pouvait 6tre punie de mort, 
quanii l'offensé se chargeait du soin de sa vengeance. Du 
fond de sa retraite, l'ancien ministre de l'empereur désarma 
bien des bras, sauva plus d'une existence, rendit te bonheur 
& bien des familles, et goAu ainsi plùa d'une joursée de 
vrai plaisir. Il avait autrefois donné itn bénéfice à un homme 
qui courait risque d'en être dépouillé. Ëglotiart lui donna un 
protecteur dans Gozlbert, abbé de Salrit-Gall : « Je vous te 
■ recommande, écrivàlt-il à ce âerniér, parce que je con- 
« nais la volonté perverse, l'InSatlabie cupidité de certains 
• hommes, qui ne s'iûquiètent guère des maux faits au pro- 
« Chain, pourvu qu'Il^puissent satisfaire leuravideégoIsm&» 
l.e3-llei»'le«|riu> étrrflb'tliiUHueiitË^fatùrft et lttibBib4iatir, 
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nUi déB phu surablfl ^nlvalns de ce' temps. Toiis deut étërei 
d'AlcuIn, n'aysat Jamais calculé ou modifié leur dévouemeot 
pour la Emilie Impériale, ils étaient faits pour s'aimer. 
L'un des vassaux de Raban vint dire un Jour à Ëginhart 
qu'il était poursuivi par ses eonenilB. On sait ce qu'on appe- 
lait alors la Felda, la loi du plus fort, l'Inséparable coni- 
pagne de l'ignorance. Plus que Jamais eu vigueur depuis ces 
années de décadence, elle livrait un homme à. la merci de 
son ennemi, s'il l'atteignait. ■ Je vous en prie, écrit sur-le- 

■ champ Êginbart àBaban, ne forcez pas votre vassal à 
« aller à la guerre. U est guetté. D'ailleurs, Ils marcheraient 
> sous les ordres d'un comte qui est son ennemi personne,* 

U. Raban le grammairien, dit un chroniqueur, Raban 
qui ne le cédait à aucun poëte de ce temps , fit offrir au pape 
Sergius et à saint Pierre un livre sur l'éloge de le Sainte- 
Croix, en vélin et figures variées, et composé en vers dllfi- 
ciles et admirables. Raban-Maur était alors à la tête du 
monastère de Fulde, qui fut pour i'&llemagiie un foyer de 
pn^ès. Sa science , son goût pour les beaux-arts et sa 
sagesse avaient décidé Éginhart & lui confier l'éducation de 
sou fils, Vussin. Néanmoins il excitait lui-même son ardeur, 
U enflammait sa bonne volonté : 

■ JO: crains beaucoup, mon fils. J'ai graod'peur qu'en 

■ ayant abandonné le bercail, tu ne m'oublies, tu ne t'ou- 
I biles toi-même. Lajeunesselmprudenteabesoindesf^ns 

■ de la discipline pour marcher dans la vole de la Justice. 
( Aussi, mon Als, efforce-toi d'acquérir des mœurs honnè- 

■ tes, et né &is aucune peine ft celui dont Je te disait 
e d'Imiter la conduiie. Souviens-toi de ta profession reli- 
« gleuse, et autant que te le permettra ce guide auquel tu 

■ t'es confié tout entier, travaille i. bien comprendre ses 
« Instructions. GrSce h elles, gr&ce & l'habitude que tu en 
a prendras, tu Jouiras de tous les avantages d'une science 
a féconde. Comme je te l'ai dit , Instruis -to i ; cet esprit si 
H brillant , si abondant du grand orateur , cette science qui 

■ le distingue, sache t'en emparer ; sache Imiter surtout la 
« pureté '<de ses mœurs, entends-tu bien. Car la grammaire. 
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• larbétortqae ti les autres arts libéraux sont bleu Tains, 

■ bien Dulslbles aux serviteurs de Dieu, quaud, par la grftce 

* divloe, OD oe tes place pas au-dessous de la vertu. La 
a scleoce enorgueillit ; c'est la charité qui édifie, et, pour 
« ma part. J'aimerais mieux te voir mort qu'orgueilleux et 
« vicieux. Le sauveur ne uous dit pas d'apprendre de lui 

■ les miracles, mais la douceur et rbumllité du cœur. Que 

■ te dirals-je de plus? Souvent je t'ai donné ces conseils de 
a ma propre boncbe. Plaise à Dieu que tu puisses aimer ce 
« qui rend chaste le cœur et le corps. Je t'ai envoyé des 

■ paroles, des noms obscurs et des passages de Vlcruve que 
«j'avais, pour le moment, sous la main, pour que tu les 
« étudies dans ton monastère. Et je crois que tu pourras en 

■ voir une sorte de modèle dans la chapelle qu'uu seigneur 

■ a élevée sur des colonnes d'ivoire & la façon des anciens. 

■ Et pour comprendre la description acénique dont parle 
« Vltruve, vois ce que Virgile appelle scène au 3* livre des 

■ Géoi^quea. 

Ad delubra juvat, etc. • 
Peut-être trouvera-t-on qu'il ne faisait pas très-belle la 
part des sciences humaines, mais il faut se souvenir qu'à ce 
moment la religion seule était debout. Angesise, abbé de 
Fontenelle et de Luxeult, autre partisan de l'ancien gouver- 
DemeDt.lui était plus Intimement attaché depuis qu'il l'avait 
vu quitter le monde pour ne pas voir les malheurs qu'il avidt 
prédits. Égînhart obtint de lui un bénéfice pour un vassal 
sans doute malheureux qu'il lui recommanda. Ces trois 
hommes d'un autre Age se pressaient encore, malgré la dis* 
tance, l'un contre l'autre, pour soustraire les faibles à l'op- 
pression naissante des seigneurs, ils n'étalent plus rien au 
palais: Ils faisaient le bien chez eux. Alstolphe, qui fut 
archevêque de Mayence , venait de remplacer l'évéque inté- 
rimaire Wolger; l'un des vassaux craignait que ce change- 
ment ne lui fit perdre un bénéfice de trois manses et de 
douze esclaves : « Laissez-le lui , écrivait Sginhart, et quand 
t vous aurez ordonné l'évéque, définitif, je m'entendrai 

■ avec luL'i Grftce, à la protection d'Ëglnbart; Frumold, 
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dont le père , vassal de Tempereur, venait de mourir, con- 
serva son bénéfice j bien qu'une maladie l'empécb&t d'aller , 
selon l'usage , se recommander à l'empereur. D'antres fols 
c'étaient de simples serfs que le généreux solitaire couvrait 
de son autorité ; ■ Deux serfs appartenant à Saint-Martin, 
« écrivalt-ll à un de ses amis, se sont réfugiés sur le seuil 

■ des martyrs. Leur frère a tué'uD de ses compagnons. Us 
< demandent à payer le wereglld, pour qu'on épargne leur 
« frère, cédez à leurs prières, les martyrs vous le rendront. ■ 
Une autre fols, Églnbart essayait de consoler un évéque sur 
le point de mourir, et ces coasolatlons révèlent, avec un 
fond de bonté un peu brusque l'énergie de sa foi dans la 
vie future. • Bien que je m'afflige, très-almé seigneur, de 
« te sentir si malade, J'éprouve cependant une grande con- 
€ BOlatlon en voyant que ces souffrances tournent au profit 
m de ton &me. La bonté divine. Je le crois bien, permet qoe 
a tu sois si cruellement éprouvé, parce qu'elle veut qu'au 

■ BorUr de ce corps tu sois entièrement purifié. Tu me dis 

■ de prfer pour ton ftme. Je puis assurer à ton amitié, 

■ qu'autant qu'il me sera possible, autant que le Seigneur 
a me donnera de (brce, j'y engagerai des personnes digues 

• d'Are exaucées: tu peux t'en rapporter à mon faible 
« témoignage. Tu voudrais recouvrer la santé ; bien qu'il ne 
I faille Jamais désespérer, puisque Dieu peut faire ce qu'il 

■ veut do sa créature, cependant mieux vaut pour cbacnn 

■ de nous se préparer à ce qui est certain que de négliger 

• le nécessaire pour llncertalu, n Ces traits, si insigoifiant» 
qnlls paraissent, nous font peut-être mieux connaître le 
caractère d'Eginbsrt que ne le feraient d'éclatantes actions ; 
ils révèlent ses véritables sentiments. Ces bienfaits étaient 
comme des fleun qu'il semait autour de son ermitage; il se 
montrât digne de son ancienne fortune. Enfin , Loup Servat, 
jeune alors, avait voulu connaître l'auteur de la vie de 
çbarlemagne et de la chronique de Laureshelm qu'il venait 
de Ure. Voici la lettre où il lui faisait connaître la vire 
admiration que cette lecture avait provoquée en lui, admira- 
tion quf, ft cet âge encore plein d'Illusion», s'élève «lavent 
k OB klbctueu «aUtousIaame : 
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■ J'ai longtemps hésité, le plus désiré des bomm^,, 
< avaM d'oser écrire à votre excellence. Bien des motirs 

■ sçnséB me détournaient de cette obllgatloD ; m^t ce r il 

■ m*aiTétait surtout, c'était la crainte de voua offenser au 
( moment même où Je voudrais acquérir votre amitié. Je 

■ craignais de commencer une lialsob d'une manière 
( Inusitée et trop précipitée , mol qui ne vous avals jamais 

■ parlé... L'amour de ia littérature est inné en mol, 11 ma" 

■ possède dès mon enfance; et Je ne partage point la pea-'' 
a sée des hommes d'à présent qui ne volent là , ponr la ' 

■ plupart, qu'un iolsir Inutile. SI nous n'avions eo à 

■ regretter l'absence des maîtres, si les travaux des anciens 
» n'aviUent péri dans un long oubli , Jaurals pu , avec la 

■ faveur da Seigneur, satisfaire mon avidité- Hais de votre 

■ temps, grftce au ftuneus empereur Charles, à qui le^Iet- 

■ très reconnaissantes doivent un éternel souvenir, elles ont 

■ été rappelées, elles ont pendant quelque temps relevé Ii 

• tête... Pourmol.ll me Semble qu'il faut aimer lasagBSso 

■ pour elle-même. Cest pour me la faire acquérir, que le 

■ saint archevêque Aldrlc m'a donné un maître de gram^ 

■ maire; J'ai pn ainsi connaître ce 
« grammaire à ia rhétorique, j'étudia 

■ autres arts libéraux, ce qui est 

■ ,d'hui ; Je voulus ensuite prendre <h 

• ges des autres auteurs. Les ouvra 
« époque me déplaisaient, , parce qu 

• belle gravltéde Qcéron et des imci 

■ bres défenseurs .de la religion ch 

• reproduire. C'est alors, quQ j'eus entre inas. mains cet 

• ouvrage où, TOUS avçz raconté les faits Illustre^ de l'erape- 
c reur, et où vous les avez racontés, lal^seï-OfOî vous le 

■ dire sans soupçonner de flatterie, d'une muilé);? pleine 
a d'éclat L'élégance des pensées, le petit nombre d{aa 090,7 

a JonçtiOfis, quQ J'avais remarquées dans les aijteurs, i<» ' 
€ i»ér}o4^?,aJW»s"trop de longi^eur.^vives, |légè)re8f^le8,peM4e», , 
« acftpyéesen peu de mots, voili ce,(iup,j'ajjrBtrpnvô,,çfr.,, 
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■ naître vos seQtimftats qui, Je rai toqjçura su, Bpatdlgpu 

• d'un sage, 6t, surtout à. cause de l'ëloqueace que respire 
( ce livre, j'ai désiré de rencontrer plus tard une occasion 
« favorable de vous voir, de jouir de votre entretien. Votre 

• probité, votre sagesae vousavaient rendu illustre âmes 

■ yeux; ainsi je voulais que mon amour pour vous, pour 

• l'étude, me recommandât à votre supériorité. Et je ne 

■ cesserai Jamais de désirer ce moment, tant que Je vous 

• saurai vivant Ce bonheur, je l'espère d'autant plus que 
« vous venez de quitter la Gaule pour la contrée transrbé- 

■ nane ; nous sommes presque voisins. L'évéque Aldrlc m'a 
( envoyé vers le vénérable Ki^n pour apprendre de lui 
«.l'Intelligence des divines Ecritures, A la nouvelle que son 

■ messager allait partir pour chez vous, je lui ai d'abord 

■ proposé de vous porter certaines expressions obscures, 

■ .pour que vous veuilliez bien les ëdaircir. Ensuite, Il 

■ m'a paru bon de vous envoyer cette lettre. Et maintenant 

■ que j'ai franchi la limite de la timidité, je voudras que, 

■ vous m'envoyassiez aussi quelques-uns de vos livres, > C'était , 
le monde littéraire qui, par la bouclie de cejeune hoj^une, 
laborieux et aimant , venait remercier' Eglnhar t de s^ velUei , 
studieuses et le récompenser de ses travaux. Dés cemo-, 
ment, Loup Servat fut un de aes meilleurs; amis.. 

III. L'ébranl^ent général de i'empirç l'arracha font à coup, 
àses douce9préoccupations.Lothalre,dis&it-on, arrivait d'I- 
talie, disposé i, r^tçr avec son père, malg;r^ son père jn^e, 
disposé à la révolte en cas de,^fas. Cette nouvelle pJcNfgea,, 
£gfnh^ dans un douloureux étonn^emept. Il ap refusai, la 
- croire sur de simples rumeurs. Une lettre éuffWée du palais 
lui en, acquit bientôt la certitude. Elle contepa^ rin,Vi^^^ 
dé se^répdxpappfèsd^ l'empereur et dp. venir slégerdw* 
aqe ^apde assemblée où Ton esp^alt désarm,ef l'insarrec- 
tlon. )^çien pir^cept^ur de Lothaire, les relations d'ÉginhiM^ 
av^C^ té, ji^lpC^.. avisent Loujours.été celles d'pnere3pectu«use 
déj'érençe,^ d'uue sincère amitié : il yo,ulut lui. écrire. ,QUie|le 
Jo(e pour lui si, & cettQ voix connu^,^ Lotl)^}^ déposa les 
arnj^ïpi, ^ ses c<»f|(i^y^,T^(fieu(jljf,gUiïr?« çJifHf l ç;s?,%»af 
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Ul surtout qu'il pouvait être utile, plutôt que dans une as- 
semblée' où ses forces affaiblies ne lui permettraient qu'une 
muette protestation. Après avoir prié un évéque, revenu 
d'Italie, de rappeler au jeuue empereur son inaltérable fidé- 
lité, il s'adressa drrectement à son ancien élève : • Que mon 
« seigneur le très-pieux Auguste vive à Jamais. Les paroles 

• ne sauraient exprimer le zèle que J'éprouve pour votre 

■ grandeur, l'Intérêt qiU m'attache & tout ce qui vous touctie, 

• Je vous al toujours également aimé , vous et l'empereur, 

■ votre père ; J'ai toujours également désiré votre conserva- 

• tion depuis que , par le consentement de tout le peuple , Il 

■ vous a associé il son titre et & son empire; depuis qu'en 

■ vous confiant it mes soins, il m'a chargé de corriger vos 
« mœurs et de vous enseigner la pratique de la vertu. Ken 
« que Je n'aie pas fait de mon côté tout ce qu'exigeait une 

• semblable direction , cependant ma bonne volonté ne vous 

■ a jamais fait défaut Elle reste aujourd'hui ce qu'elle était, 

• et c'est elle qui ne me permet pas de garder le silence , 
« qui me contraint même de vous parler. Que votre pru- 

■ dence le sache bien, Il est des hommes qui cherchent 
fl beaucoup plus leur utilité que la vAtre. Ils sollicitent votre 
« bonté ; Ils veulent vous persuader de mépriser les avis 

■ de votre père et d'abandonner le pays que vous deves ré- 

■ gir et gouverner. Ils veulent que vous veniez , que vous 

• restiez chez lut, malgré lui ; ils veulent que , foulant ans 
« pieds toute affection , vous vous abandonniez tellement & 

■ la discorde, qui ne devrait pas même être uommée entre 
« vous, que, dans votre cœur, la haine remplace l'amour, 

■ Aussi ai-Je cm que Je devais engager votre grandeur h 
a éviter un tel périL... Je vous aime. Dieu le sait; volU 

• pourquoi je me crois obligé de vous avertir. Et vous , vous 

■ De devez pas considérer l'obscurité de la personne qui vous 

■ conseille, mais la bonté du conseil qu'elle vousdonne, ■ 
IV. Trop d'obsessions entouraientalors l'ambitieux Lothalra 

Éginbart échoua ; sa voix calme et sévèrement affectueuse 
se perdit au milieu des clameurs des partis. Repoussé par le 
fils , comme il l'avait été deux ans auparavant par le père « 
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Alors qitIMul dODDidt, & lui aussi, de àgea eomells, fl était' 
tombé dans un abattement profond. Que bire maintenant. 
Inutile or^ne du passé, dans un palais rempli de terreur, 
d'Incertitudes, d'animosités, de vices peut-être? Qneltriste 
moment pour rentrer dans le monde et n'y trouver que des- 
partis acharnés l'un contre l'autre, trop eisltés par leurs 
espérances ou leurs frayeurs pour prêter Torellle k la vérité? 
Ëginhart ne s'en sentait pas le courage. Il le fit entendre. 
On ne fit pas attention i ses paroles ; l'ordre fut réitéré ; 11 
réitéra son refus. « Tu n'as pas compris le vrai sens de mO' 
lettre , écrivalt-'Il au bibliothécaire Gerward , relis-la, ■ Mal" 
gré sa répugTiance, il fut forcé de revenir au palais et de 
voir se réaliser tout ce qu'il avait prévu. Il vit, 11 vit lui-» 
ntéme l'influence &tale de Bernard sur Judith, sur l'empe-' 
reur. Il vit l'empereur quitter sa- capitale où il .ne 
devait rentrer que flétri , et l'expédition de Bretagne arrê- 
tée soudain par l'esploaloa générale. Du haut de l'antique 
palais des Herstaîl, le loyal serviteur de cette famille pnt 
contempler tous ces grands mouTements; c'était le âernler 
sarcasme de la fortune. Judith partit- tout' & coup pour 
ne pas laisser Louis abandonné après la fuite de Bernard. 
Elle avait Intimé à Êglnhart l'ordre de venir la trouver ft 
Gompiëgne. Hais le coup était porté. Malade, consumé d'en- 
nuis, n se mit tristement en routes et fut, au bout de peu 
de jours, obligé de s'arrôter au monastère de Saint-Bavon. 
De là II écrivit i. Louis et à Judith , pour lui faire connaître 
riitfposslbillté où il était de tes suivre. Il écrivit aussi à on 
comte de leur Intimité, afin d'avoir en lui un appui. Venu 
en dix jours &Valenclennes, il avait été obligé d'aller par 
eau Jusqu'à Salnt-Bavon. Après lui avoir fait connaître les 
détails de sa maladie, il cloutait : < Daignez donc m'escnser 
■ auprès de l'empereur de ce quoje ne suis pas venu & sa 
a rencontre , comme ceux qui ont pu le foire. Je serais venu 
'Si Je l'avais pu; je viendrai aussitôt que je le pourrai. 
• Absent ou présent, Je lui resterai -toujours fidèle. Je vous 
> prie de m'informer de tout ce qui a été fait, de tout ce qui 
«-se' fera. Tout ce qui se passe dans le royaume devait arrl-- 
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•,v«Ktn9f il«iH wiii e^ëMt une- prétHftHftti,; (Iflut t—W aiii. 

Ei]fiBilro(atlitBerm|l«doad«r9tauriier,&aëligMstttt S* 
J<rie fal > trto-^<re> ■ Js me suis toitjQars senti bçuicoap d'af* 
•;.factioa pourvDUBi ôcriv&jtrjl au méa» covl^t maUJ»- 

■ maipt4^qtt'(Ut}9urd'b<ii. puliqiw vovs.mlawKiObtoaala 
■^pemijlqjDD de ratourBar aupr^ d^ SAlRti-Hve^o et da 
•.Ssiat-Piern : eq i^amn^icaeDi, U», [»:i»n)gt Uw pour 
> ivous.». Je ivqug pria d» ise aootonliri tQKtPwra BUprès de . 
•iriapeneur. âftsw4l0 et BortofiLdei [«Mutin . dass l'aAo- 

■ tioBdftqidiJ'^'uiie.ffiwid* cqi4wm.,biaajV)eiJe jtaiii, 
>. mérite pM,. J0 r«F9)^ & votw «Wfeiiilr .04 J«w« pefiA^ t 
■jjbtQWzi. ^tww W T4q^;l>cq4»ipai qu'fi-ne pàrd» ms- 
«.sWi MatflCA » Aprte a«^ en ta«t dp pt^e^A Qbtwlri 
pew lul-mteift, il necniigi^ ph de diwaoder pour d>a> 
trou Ce rD(J«deniJ4lV *iait9 qv'Ëgiolmt flt ■« «oofl^ On 
BM|C»;(Stf airlrm.Sgin^art q'^itrmT* PlW p«WT kft affilirw^ 
qiAin'iniliwiUfid^gO^t. Sw/wlSiD)«i|ieétql«at:maTflDwÀ 
lui.w,(«ri«t:».iiOwa^^<W4«e,WM)i..4MMKMvoif'deiK>H<i 

< -terivfaMk ÏA 3«M1 > . dwi«i4( andiev^qm dp .Trftjrei^ , now 
« «'«VOTHirloB »"rfliij(,»|»M!ndr4î «wriao^ida tt,n'HTb« i,; 
•aotrACMoitoMMerM D«wi>iie;WiiiiiofliilâUiW!P4« d'jÈv4- 
« i¥V i w Waid!iWi»icwMwi ? B>w m tiwpaBa*Br>rM^a)i^^ 
tJi^etfw(pelH.d9i)||^■i^:*r<l^■>«M«n^*4«lPMâc^iTaU-4],! 

■ .J(,uj».,.aiH«. d9 ine rf^rierire JW l'éUt d«q, affalim du, 
. P»l8iB( jie«idp»q|irt?^.ûHHW,n|<^PWt*i«Wh-i Jp n^lni 
■<qBiftlft«wlimW d'apprsftd«o*s<jp*,ef,q»,(»)P bnAmif 
«.amI>,B:U;Wrfstq.)àflUd|q|i'awtra,4aft^f),Aifl4^ii^in 
ii«vlvalii pfua^jiMpv le cœur, La.paUtli),i^^pjri4tsiireeff 
làvresieÙesebrltaltaou^sam^D çDmRW on.rogwi' H#i 
Il avaU le bo^ttenr de a'ap[uiy^ siip un aQtraroswu moins 
ft»gtfeippurqui,.a le, bo»twur dç le reoçoiUrw, sur l'ajfeç- 
ttw d'uni» véritable amler 

.V. La vojtagfur^ att^sdé, qt4a9,reqdalti la ï^IQ' la pMu 
proi;li«« psit «ffovwt I »seiK%yob;, aux ^p;;oclw» dfl la unit . . 
u», hWMft» dâàiSBr^H w*Wr,d^, 1!*W,, ^qfff .lyrpiiieiialt SBT 
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'fbrMi^eaVlKmnuités Oes njgU^'àbktUa, bah «ncore'stiib 
de natmensité. Une feiAme , Jenne encore , figure cbaete M 
voilée , se penchait affeetoeusemeat «ur lal. Oette femme , 
tionsdatlOD suprême, chànnant sotitlen de c^l qni parais- 
sait la soulealr.o'étaltGttma, ta fidèle compagne iftigiiiti&rt 
te temps a entouré cet bymen d'Ombre et de mystère, 
eotUme s'il eftt *otilu Aire entendre pa^là que les jAxa heu- 
TTOses unions sont celles que te temps et l'oùbU protègent 
en les recouvrait , celles dont on ne peut dire que cette p^ 
. role'rimple et douce : Ils s'aimaient Ce mot, qulrempllti 
lui seul toute l'imaglnatiOB quand on visite aujourd'hui 96- 
I^ènstat, suffit & féloge d'Emma et d'tginliart, comme 11 
Bufilt àleura cœurs : c'est presque Ui toute leur Uittoire. Plda 
'âvelltée et plus curieuse , la légende voulut soaleverle voile, 
pour observer et tndilr en riant tableau tes secrets qu'elle 
espérait découvrir. 

tOr, vdlei comment le domaine de Hidilenitit devint, 
'soos le rit^e de ce trés-ptenx empereur, et, gtteeJt la gé- 
nérosité d'Éginhart, la propriété dnibonastére de Laureshelra, 
'Nous tlllons fiire ce récit en plu de mots, et 'tel que nos 
aïeux nous eu ont'tranamia le souvenir; -car, c'est Une chose 
digne d'être eue et racontée , une histoire qui «outre Ueb 
quelle bonté envers ses sujets, quelle libéralité envers sedfl- 
'dèles, 'qndle Inlilulgence pour les fautes des siens distin- 
guait aulrefdis l'Excellence Impériale. Donc ^inhart, artht- 
cbsp<d&itiet secrétaire de l^emperear Chartes, s'acquittait si 
honorabtementde ses fonctions à la coUr, que toUt 10' monde 
l'aimait, mais surtout la' fille de l'empereur même, nommée 
Emma, flso'cée au roi des Grecs : elle l'aimait de très-ViVe 
ardeur. Un peu de tbmps s'était écouté et leur amour crois- 
sait chaque Jour. Car ce qiil les retenait, c'était la crainte 
d'encourir la colère impériale r lis n'osdent faire, pour se trou- 
ver ensemble, de périlleuses tentatives ; mais un amour opi- 
niâtre surmonte tous les obstacles. Enfin, ce jeune bomme 
distingué , se sentant consumé par une paasion que rien ne 
pouvait éteindre et n'osant arriver par un messager jus- 
qu'aux drdlles de'la Jeune flUu, prttnnerésolfttlonenlul- 
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même et se dirigea une Jiult Yen l'&i^artemeat de Is J«ut)e 
fijle. Il ft^ppe doucement, et quand m lui eut pennta d'en- 
trer, 11 Teignit de venir parler & la Jeune fllle sur un ordre 
du roL BlentAt, changeant de cooTersatlon , seul avec elle, 
il la charma par des entretiens sécréta et put enfin la pres- 
ser dana ses bras. Cependant, comme le jour approchait, il 
voulut , au milieu du «ileuce de la nuit, retourner là d'où i] 
était venu, et s'aperçut que, contre toute attente, Il était 
tombé beaucoup de neig& Ils craignent qiie la trace des 
pieds d'unhomme ne trahisse leursecret. Ils n'osent sortir j, 
le sentiment de leur faute, l'inquiétude et la crainte, les 
puissa tous deux & demeurer à l'intérieur. Et comme Ils 
étalent en proie au plus grand trouble , ils délibéraient sur 
ce qu'il fallait faire. Enfin la charmante jeune fille, que 
l'amour rendait audacieuse, donna un conseil ; elle pren- 
drait, en se baissant, Éginhart sur ses épaules, et le porterait 
avftnt le Jour Jusqu'au lieu qu'il habitait, et, après t'j.avoir 
déposé , elle reviendrait chei die en suivant bien soigneu- 
sement la traoe de ses pas. 

a Cependant l'empereur, par.un effet delà volonté divine, 
.comme on te croit, avait passé cette nuit sans dormir. S'é- 
taut levé au point du Jour, Il promcmait ses regards du hatft 
de son palais, quand il aperçut sa filie marcher lentement 
et en chancelant sous ie fardeau qu'elle portait vers le lieu 
convenu, puis l'y déposer et revenir bien vite sur ses pas. 
n les considéra longtemps, saiil i, la.fois d'adniraUim et de 
chagrin , mais pensant pourtant que cela n'arrivait pas sans 
une disposition du ciel. Il se contlntdonc. et pendant quel- 
que temps garda le silence sur ce qu'il avait vu. 

■ Cependant Ëginhart, inquiet de sa faute, et bien certain 
qu'on ne pourrait pas la cacher longtemps au roi, son sei- 
gneur, prit enfin un parti dans son angoisse, et vint trouver 
l'empereur. U fiéchit le genou et demanda une mission, . 
t^outant qu'on n'avait pas encore récompensé ses nombreux 
services. En entendant ces paroles, le roi dissimula ce qu'il 
savait et garda longtemps le silence ; ensuite U l'assura qu'an 
plus (ât.U ferait droit à sa demande «t ilui assigna unjour* 
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Amsltôt;!! manda sesconselllen, ses premiers Réiffiieim et 
ses autres familiers, leur ordonnant de se readre tous aa^ 
ppës de lui. Quand cette magnifique aaaemblée de tous les 
grands dignitaires de l'empire fut réunie, il commença en 

' disant que la majesté impériale avait été indignement ou- 
tragée par le coupable commerce de sa fille et de son secré- 
taire, et qu'il n'en ét^t pas médiocrement alTecté, Tons res- 
tèrent frappég de stupeur, plusieurs doutaient encore de tant 
de hardiesse ; le roi leur fit tout connaître , rapportant dans 
tous ses détails ce qu'il avait tu de ses propres yeuK, et finit 
par leur demander leur sentiment à ce sujet Les opinions 
furent diverses. Les uns voulaient une sévérité sans exemple 
jusque-là, les autres une condamnation à l'exil . les autres 
une puoitlun quelconque : chacun s'abandonnait avec cha- 
leur à son idée. Or, queiques-uos , d'un naturel plus doux, 
délibérèrent entre eux, et, prenant le roi & part, ils le priè- 

. reqt d'examiner lui-même la chose , et de vouloir bien déci- 

ider selon la.sageese que Dieu lui avait donnée- Quand le 
roi. eut comparé l'atTeçtlon de tous poursa personne et ru, 
aa milieu de ces avis différents, celui qu'il devait préférer, 

_ il parla ainfi : « Vous n'ignorez pas que le genre humain est 
sujet à bien des accidents , et qu'il arrive souvent que d.es 
choses commeficées par un malheur, trouvent ensuite une 
issue plss favorable. Donc il ne faut pas se désespérer; mais 
plutôt, dans celte affaire qui, par sa gravité et sa nouveauté, 
surpasse notre entendement, il faut voir et rechercher une 
Intention de la divine Providence qui ne se trompe Jamais, il 
faut tirer le bien même .du mal. C'est pourquoi , pour cette 
déplorable action, je n'infligerai point à mon secrétaire un 
chfUiment qui accroîtrait le déshonneur je ma fille au lieu 
àe. le diminuer, lime semble plus louable, plus digne de 
BOire empire et de notre gloire, de pardonner à leur jeu- 
.ne^ , de les unir par un légitime mariage , et de donner ik 
une /aute tionteuse une couleur d'honnêteté.» Lorsqu'on eut 
ouï cet avis du roi, il se fit u;ie joie sans pareille,; tous don- 
i^dentles plus grands éloges à sa gr^deur d'&me et & sa dou- 

,.O^vr.SiV!W<tT^;^u.fQ' ËSlot^t^^re, et le rol.le laluatit 
12 
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«uoritH, Inl «C4HMI >Irtn»ctaU«: aO^MilsqaeUitiflitni^s 
TOUfl avei tut (uurealr i DOS orailks»voto« plainte de m qae 
TOtn Bflhrioe D'xmlt pas éacan reçu ' de notre nlunlfleeDoe 
rojsle one digne réoompeiun. A tnf dire, c'ert plitAt -i 
rotre u^igwce qg'il but vous en preodre. Blao «pie |6 suf- 
pOFte Mal le foida de tuit d'affaires, 8^)0iidant si J'araU m 
qadqne oonnalasance de votre désir, J'aarafe aomwdô à na 
Bervicealea booneura qu'ils nérttent lUs, pviro»pH tous 
t«Dir longtem|ffi.en:«upeiu, jeftroi cesser vos platotes par 
un magoiâque présent; et pour que voira restles'tiHiJoiita 
bten Adèle et dévoua à ma personoe, je mettrai sens votn 
(lépoadaMee , Je vous donne en mariage ma fllle , veti« por- 
teuse, comme vous le saves, celle qui déjà, oalgnaat la 
robe.a'astiaoatréerortcomplatsante&voQSporter.B AcuritM, 
■iirnn nouvel ordre du roi, on Bt entrer, avec une sotte 
Bombreuse , sa fille qui , le visage couvert d'une (AarHmnie 
rougeor, fut remise par lee mains du père entre les mains 
d'Ëglntaart) avec une riche dot, des domaines, beaucoiQ) d\ir 
-et d'argent et des meubles précieux. Après la mort de son 
père, le très-pieux empereur Louis concéda paiement & 
Ëglnhart le f&ods de Mlcblenstat et celui de UQIfaeiilMlm, 
-qui s'appelle anjourdtiuf Séllgenstat ■ 

Ainsi furent allumées^ dit-on, ainsi grandirent les amonfv 
d'Emma et d'Ëglnhart. Et cette naïve et suave légende cou- 
rut, dans las siècles solvants, toute l'Allemagne et lenordde 
la France, charmant les lotsln des monastères, les ennola 
des longues veillées du château ; ici, animant )a voix vi- 
brante d'un trouvère, là, retentissant gatment sur la harpe 
des mlnnedngers. Vint un jour où cette sylphide allée, fin 
l&tre, vaporeuse^ qui ne demandait qu'à voltiger et à ré- 
pandre des fleurs, à Inspirer des vers et des chansons, Ait 
arrêtée et saisie par les hommes à latin. On lui demanda 
gravement si elle dirait vrai , où elle avait puisé ce qu'elle 
racontait et qnand elle était née. Confondue , elle passa poUr 
avoir menti. Elle s'en consola en Toyast sur lee théâtres. 
dns les romans, dans les Idytes. L'émlneirt écrivain qui Ml 
fit stiblr BOB dernier Interrogatota« pottt un taem oSUbré. 
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Pour examfner la portée de ses observitlotlB, Il faut un tn- 
stant quitter la âl de ce récit. 

R^y^unissant la plus savante objection , ce crftJque (1) cl- 
' tait un passage de ta vie de charlemAgue : « Ses filles étaient 
fort belles; il les aimait avec passion. Aussi, à rétonnement 
de tous, 11 nevoulut Jamais en marier une seule, soltà quel- 
qu'un des Biens, soit à quelque étranger. !1 les garda tontes 
chez lui Jusqu'à sa mort. Heureux en tout, il éprouva datts 
ses filles la malignité de la fortune. Mais il dissimula son 
cha^In, et se conduisit comme si elles n'eussent jamais fait 
-naître de soupçons Injurieux et qu'aucun bruit ne s'en fdt 
i*épandu. ■ SI Taventure que Je viens de lire était vraie, 
comment untel passage se rencontreralt-il dans l'ouvraée 
d'Ëginhartï Comment eût-il lui-même parlé des bruits qui 
couraient sur la conduite des filles de Gharlemagne, quand 
sa femme en eût été le principal objet 

Ëtudier ainsi une lègeUde, c'est prendre une rose déll- 
ente, l'analyser et la disséquer. L'&me aérienne de la légende 
échappe & un pareil examen. Si Ëginhart parle des bruits 
qui circulaient sur la conduite des filles de Oiarlemagne. 
c'est que son silence eût été Inutile en présence du témoi- 
gnage des contemporains, dangereux même pour celles 
qu^uCun soupçon ne pouvait atteindre. Mais Emma n'était 
nullement le printipal objet de ces bruits. La légende avait 
en soin de reouellllr ces paroles du vieil empereur : « Je 
vous donne ma fille eu mariage, votre porteuse, celle qui 
déjà, ceignant sa robe, s'est montrée fort complslsaote à 
TMis porter. » Elle nous avait montré Ctiariemagne placé 
«n observation sur le sommet de son palais, par la volonté 
de Dieu. Il 7 avait dans toutes ces précautions de quoi 
désarmer le rigorisme; et cette Jeune Emma, bien que 
conquise & la fkçon des Spartiates, deVftlt,' surtout à l'é- 
poque peu scrupuleuse de Gharlemagne, provoquer plutAt 
les respects que les soupçons. S'il fallait chicaner sur tes 
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mota, c'était plutAt sur ceux-ci : Il ne voulut Jamais «n 
marier nue seule, soit k quelqu'un dea sieos, soit à un 
étranger. Hais & cette otjection bien plus forte en appa~ 
rence, on dira qu'il *e s'agit là que d'un mariage public. 
l'Lmma épousa secrètement Ëglnhart, comme Berthe, cepen- 
dant fille de l'Impératrice Hildegarde, fut mariée secrète- 
ment & Angllbert. Qal oserait nier ce dernier point aurait 
affaire aux Bénédictins. Soit humilité, soit préoocupatioq , 
BOit vœu, la délicatesse d'Ëglnhart sur de pareils sigels s'ef- 
broucbe si facilement, qu'il n'ose pas ; toucher ou s'en 
débarrasser par une parol& Cette réserve même indiquerait 
qu'un sentiment très-personnel occupe alors sa pensée. Il ne 
se croit guère obligé de nommer que les filles des rdnes. 
AussltAt qu'il touche k des épouses de second ordre, 11 a 
peur, Il efface. Charles, dit-Il quelque part, eut une trol- 
dëme fille d'une maltresse dont le nom ne me revient pas. Il 
loi avait peut-être parlé plus de cent fols. Il faut donc éçar- 
ter et les abjections précédentes, et le témoignage d'Ëglft- 
hart : rien de ce qu'il dit ne s'applique à Emma. 

Deux sentiments dominent dans la légende : Emma était 
flUe de Charlemagne, elle en était digne par le cœur. L'I- 
magination bien certaine de l'un se rattache volonUers -à 
l'autre. SI, eu fabsence de tout document formel, on essaie 
de refaire leur histoire, en rétablissant, comme ou le peut, 
des textes mutilés , et en rêvant aux quelques paroles trans- 
mises parraveugiejalousiedeBâges;sI on se figure Emma et 
EglnhartttantAt traversant ensemble las bols sauvages.et tes 
hautes futaies qui bordaient leur ermitagei tantAt assis l'un 
près de l'autre dans une grande pièce grossièrement coa- 
Btmite, et éclairée seulement par la flunme pétillante d'un 
large foyer, s'entretenant ensemble de Charles-Martel et de 
Charlemagne ; d'autres fois, retirés dans un cabhiet d'étude 
tout plein de manuscrits, Ëglnhart silencieux et attentif, 
Emma lui lisant quelques beaux passages de dcéron, un 
livre de Virgile, uoe vie de Suétone, un fragment de 
Vitmve; l'esprit s'arrête avec complaisance sur ces tableaux 
qn'ennoblit toate la pureté, toute la sainteté,, tout, le bionheor 
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des seènesdela fttntlle.Ce aonitJiutlM, adàftroa , qaa U 
fille même de CharletDBgoechariQ&t la maturité,. embellit la 
eoUtufle d'an homme qui avait consacré sa vie au servlca de 
ce prince , qu'elle cbasrtt sa trtstesse arec sa galté , et prOf 
diguftt à sa félicité ses soiBs, sa beauté, son amour. Et 
Ton est naïvement de l'arls de la légende. Si Charlonagne 
avait découvert la pensée de sa fille, c'est qu'il était Inspiré 
d'en haut. Le bonheur d'mie famille CDdt»-t-il plus au Père 
des hommes que celui d'un vaste Étatî Puis on va plus loin. 
On arrête aussi la légende, on lui dit : N'es-tu pasl'hfsr 
.tojre 1 Et sa narration même est sa réponse. Elle ^t sans 
s'en douter les plus efftvjants anachronlames. Elle prête k 
un personnage ce qui appartient à un autre. Comme l'abisille 
elle va quêter sur tontes les Seurs , prenant ici des eoulean, 
U un sentiment, là une aventure qu'elle mélange, qu'elle 
unit avec la grftce qui lui va si bien pour en parer le ttonl 
d'EglnbarL D'abord il est archlchapelaln de l'empereur, 
■ dignité, qui fut celle du poSte ÂDgllberL Pul^-Emma sat 
promise an roi des Grecs, prenant le rOle, allant sur t^s 
brisées de sa sœur Rothrude, seule véritable fiancée de 
Constantin, empereur de Constantinople. Les plus riches 
perles, les roses les plus ^«tçhes ne doivent-elles pas com- 
poser la couronne que la légende trepse pour sa belle hé- 
roïne? Gomme on l'a vu, quand la noble Jeune fille s'avance 
lentement sons le fardeau qu'elle pwte. Jetant ç& et 1& des 
regards Inquiets, ^fonçant ses pieds délicats dtû» la neige 
abondante , Dieu, qui protège ses amours, conduit son père 
au haut du palais. Et alors, charmée par son propre 
récit, la légende oublie même la source où elle le puise, 
elle ajoute que dans la cour de Qiarlemsgne pareil amour 
'était Inout, Au tnoment où la jeune fille entre le visage oou- 
vert d'une charmante rougeur, le père la met de sa main; 
entre les mains d'Eglahart, avec une riche dot, des domai- 
nes , beaucoup d'or et d 'argent et d'autres meubles pré- 
cieux. Decesrichesprésentsiln'enestrien.rcBté. E^uhart 
avait même dans la gestion de ses biens, cette générosité 
prudente qul.ne rév% qu'une médiocri^'4orée. Quant ^u^ 
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lit on coimslt trët-MeD Mnx vfti^fm dâlt^'itppelUIÏMiuent 
pliisbat, savoir ceux iiteMcblwMM et deiMligâtutJl II est 
-fttulie de TOtr quelle n'irait pas la prAteàtJoti' d'Atre antre 
el',<»e qu'une légende, (kimposée dans ub mmaatèM qui 
rérfeiit Sginhart o<nnne Un bienfUteBr/par qdeiqtte-jeuoe 
boninie d>ine fraîche et pUre ImaglaatfoD , etle n^ vodlti 
s'adresser qifaox ainples , «Ile ' d'b voulu captivw que' les 
eoMrs. italB si en ne peat dâAalre de tous ces détails que le 
■edUBent qui r&dtctée. on doit ^précfer les impimiom 
alora en vigueur qu'eUe sut résumer. ËHe ne serait pas , ri 
/elle était entiècKDCaCfitune. 

VL Qa'Bmnu, si on le «eut, nefloltipaè la pltts Slnstre 
.fille da ne CbarlGHagne qul'donipta lee SSïooa eto^ l'emi- 
pire (diFétlen. Malselle est fille de œt autre OhaHeniagDe,'le 
1 premier des bA-ee de noneeTsam, oelul qui> «oni&&ttit les 
•sAuits eipBgaols , cdel qui s^nalt dUs la campagne les 
ineabfea pulvérfeds d'lnneniul,eti ffième temps qu'une somve 
'abendante JaitUesaH mtrecuteuaement du flanc tfas^bé de 
la BHWtBSne. Elle est fille de ce Cbarlemagne qui grandl»- 
«IBt 'te^Jaura devant ' les imaglnatloiis des siècle snlTanU, 
-nv6tlt«De talDe homérique^ devint presqn*un dieu, lals- 
•tnt rejaillir sa gtdre sur toutes les figures qui niralsnt Ja- 
dis eatonré. Quelques-uoa de ces rayons Se sont i'éflMhls 
sur le freotd^Duna. Supprimerons-nous l'eiupflrennlM)e«i- 
dent, e» Itoantla ebanaon de B<dand, la chroiriqae deTur- 
pln ? It'alliMis pas non plus supprimer Embia en lisant lacbro- 
'ftique da Lanesbeln. Car, «1 la légrende n'eet pas fUàVtttb, 
aoiootns «Ue ne s^ mCle Jamais sans raison, 

C«6t Idl quil fttut eiter un mot de Loup Servat,'pour dtet- 
gner Sama qui) connaissait bien. Egtnhart, en écrivant à 
Loup Servat, '^abandonna â'un sentlmentd'autant plus impé- 
tUQUK ^ii'il avait été pins longtemps caché; il lui donna la 
vrai nom qn'die portait' dans sou cœur : ma fidèle époott- 
beup Servat, dans sa réjpease, donna à Emma le titre de très 
nottte. Or, d'après te protocdie earolinsien, ce tlb« était ré- 
servé sortent aia procbes paretWime hi ftmflia r^aaate. 
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œn? oJWTt^ eirtitermiofe parpjusleun cmix, avec des parcK 
le& QQl font cotuultre le npia de la peffonne dout'cbaque 
ctolx,es( ISiBifl^atuie. &llea sont aio» disposées : 

.^gne-i-de Gisèle, très-Q0blefill9du.roi,IVpUit moi qui al 
ri^ ëcrbr^ la donation. 

.^tnii^f,^ Charles, très-noUa flls du saigneur Charlw, 
roi tr6s-«iceUent 

. Signe t. dQ Pépin , trës^noble fils du seigneur Cb»rle«, ni 

. SiB1>f) i ^ I'<4wISi trës-nobkt fll« du selgpeor Charles, roi 

Ui\ig Sernt, dans une autre, lettre fait ipgénleusenieiit. 
aUnslon & quelque aventure, queli^e excès de ce genre, 
connue on le verra, Eafiu Eglnb^rt désira aToif pour succes- 
seur, dans le monastère de SâUg^ust^J, un jeune, bpmmei pa- 
rent de t^ifpoup de no):)leq„ , qui lui fut . présenté lorsque 
N... ( le non manque ) , daigna le visiter. S'il s'agit ici à» \a, 
visite vfP Lonls..le,Pieux fitft EgijjJiai't.s} ce. fut Louisle. 
Pieux qu^le^présenta étal la lettre est authentique, Jaques- 
t^D «eralt RftvV^^.^vircfe;; car £gM*lïut dit qwe ce jeune 
tif>mifKi ^«up de.sesjnai:en^ 9i,Cia.p))rtnt lui venait de sa. 
propre iaïqitie. ce: serait lal-niôntequii, l'aurait, présenté & 
i'^n^jeriBUT,' CeluJ-cl le prés^taat au contraire,, aemble uni 
à ca J^na^bomme par le? Hep? du sa^g , liens qui le rattar 
cb!erai«i)t,4M^A«piFPiL 

i| est^jçoJi^hl^ qn'Evpift ent'fîbarleniiagiie pour père ; mai» ; 
cftùe q«t \i9'> bepfifl sur, sbb rKeno«».iw^I>or|«it: point on. dia- 
â&nie« I4iii)^î?£^eiteit esccpeteAdrâeiclMK-.lesdeeeen- 
dMtti.<)eDilHeAyttl«4Bdss.,0««niilDS4 pftWr pl^islears motiâ : 
d^:}9.plusJieRûi»bleé(ait)«déai7.depjropager3Arace, Le 
cb^«9f0)iW: n'avait ,jw*iMfPF6fiV f^iw aiwer, faire ço«- 
greoflniAjtoM 1# autil,Mne u|Lkt4du4iaj-iage, grftce àiaqif^Ile. 
l'àffiai^ pi)fflt^,iuaq\iff dass Eed,«moura , fait noblement à 
BU ieuif&i^us&M sacrjAcâ de, tç^t ce qui. n'est pas elle au 
inpndp, ,etifWinw>itrp cUgfie d'eUe en: l4.popqqérant & ceprii;. . 
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AfnS] s'accordent «u fODd l'histoire et la téj^ndei ËsIShart ' 
c'a guère voulu toucher k ce quil ' considérait comme les 
faiblesses dé son roi ; et la légende, trouvant à son héroïne ' 
le cœur bien placé, U fait naîtra dans un palais. Ainsi s'ex- 
plique la naissance dé Tuodanna et d'Emma; Elles furent le 
flrult d'uD de ces hymens fugitifs qu'un prêtre bénissait peut- 
être, mais qui, semblable à ceux des patriarches, n'eurent 
souvent d'autre voile et d'autre couche nuptiale que les gs^ 
Eons parfumés et les ombrages des forêts. 

Mais nous avons fait une digression trop longue pour 
mieux connaître Emma ; il est bien temps de revenir sur nos 
pas. Un seul malheur au monde pouvait désormais troubler 
cesexistences, ou plutôt cette existence paisible et fortunée. 
Sept ans s'étaient écoulés depuis qu'ils avaient quitté le pa- 
l^s. Pour s'attirer les faveurs du ciel, pour ranimer par' 
quelques sacrifices' et quelques désira leur vie solitaire, Ils 
n'avalent bientôt plus conservé de leurs relations que ce 
qu'elles avaient de plus pur. Il ne voyait plus en elle qu'une 
sœur , un bon génie ; cédant ainsi & ce noble senti- 
ment qu'un ancien admirait chez tes premiers Germains. L68 
Germai ils croient, disait-il, qu'dya dans les femmes quelque* 
chose de saint et de divin. Ces joies nouvelles furent tout à 
ooup remplacées par le deuil. Emma mourut en 886, quand' 
Ëginhart pensait qu'il ne pourrait jamais la perdre; et cette 
perte le troubla tellement qu'elle affaiblit jusqu'à sa foi. H 
murmura contre les martyrs dont II était le prêtre vénéré, 
et sur les autels desquels H avait si vainement porté ses of- 
frandes et ses prières : semblable à Cfis mëres désolées qui 
accusent le ciel d'Injustice et de barbarie, lorsque, fï^ppant ' 
l'enfant de lebr espérance et de leur amour, il coupe cette - 
trame qui les conduisait paisiblement de œ monde à l'autre. 
Loup Servat écrivit aussitôt à son ami : ■ Vous ne devez paa 
• cédera ce malheur, vous qui avez connu les Caresses d'une ' 
« plus douce fortune. Invoquez le nom de Dieu, et montrez 

■ ce caractère que vous voudriez voir fi ceux de vos amis 

■ qu'un pareil malheur aurait surpris. * Consolations luf 
nales; Loup Servat était mal inspiré. Le maintien kabi- 
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MdlenMnt b6Wm é'EgtAlit&l V^iilt tnmpé; R n^nlt pu 
096 pleiirer arec lui, seul boofaour, sente consolatloB 
des grondes lafortanes. Voici les paroles soardes et entre- 
Mtipées qo'Égliibsrt lui renvoya : « Mes goAis, mes soucis 

■ pour ce qui ne coucerae , pour ce qui concerne mai 
< amis, la doulear m'a tout enlevé. Toaim^est iodillérent 

c rai perdu celle qui rut naguère ma fidèle épouse, celid ' 

■ qui était maIfltenaDt ma sœur chérie et ma compagne. 
« Mon chagrin ne finira Jamais; car c'est une perte al 
a grande, et la perfection de ceHe qui m'est ravie est si bien 

■ gravée dans ma mémoire, que son fmsgene petit être ar* 

■ rachée de mon cœnr. Et ce qui augmente encore ma trla^ 

• Cesse, ce qui fait saigner de nouveau ma blessurei c'est 

• que mes vcetix ont été Inutiles, c'est que Tespoir que J'»< 

■ vMs mis dans tes mérites et dans rintercesslon des màr- 

■ tfTs ne m'a servi à rien : f ai été trompé. Ans»! les parolel 

■ de ceux qai me consolent, paroles qui quelquefois adoucls- 

■ sent les r^rets des autres, ne font que rouvrir ma plate 
« et Irriter ma blessure. Us me disent de supporter aveOi 

• calmé une telle Infortune, une douleur qu'ils ne eompren- 
a' nent pas; ils veulent que Je me réjouisse U où ils ne poin^ 

• raient guère me lUre TolF une trace de joie et de ptalstr.^ 
L'Ame d'Kglnhart venait de se révéler à Loup Servat U avair 
Ti^ln la connaître. Il pouv^t maintenant ai découvrir les 
jfloa profonds replis. U avait cru s'adr^ser à un ssge tou- 
jours maître de lui-même, Il venait de rencontrer un cœnr , 
dliomme éperdn, tmuleversé. « C'est avec une bien grande 

é tristesse, lui répondH-il, que J'ai lu cette lettre oà vons 
g vous pl^gnez si vivement du malheur qui vous a frappé; 
é J^ai Uen sotiffn^ en vous voyant toujours en proie à un si 
r grand abattement Plusieurs devoaamis, bien supérieurs à 
é )nid,ontvoulu«oalagerTotrepeIne;votre lettre me montre 
< IHnutilité de leurs eïïbrts : Ils n'ont pas sa se mettre k votre 
« plaee. Humeurs même, en parlant de la perte d'nne éponss 

■ si chère, soDt allés Jusqu'à vous dire que vous deviei vous 
r «a léUslter. De sonUablee pu«les ne peuvoit vous fiijre 

• da bien; iet si Je ^le aln^, ce n'est ni la lèeëreté dé 
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M Vftga, ni te coDflanee en mol-mèoie qui m^aq)tre : je sai» 

■ mon péri de ressources; c'est la grandenr de mon amour 
c pour ¥OUB qui me dit de chercher à adoucir ?os regrets. 

■ Oui, je l'avooe, j'^ éprouvé une douleur profonde à la 

■ mort de cette très-noble femme. J'ai pleuré sur vous, sur 

■ elle ; et votre lettre est venue encore exaspérer ma souf- 
- ■ france. • H l^l ^^ s'"" 'î'^^ ^' ^^^^ "^ ''" P** exaucé dan» 

le temps, U l'a exaucé pour l'éternité : » Je crois même que 

■ cette mort prématurée est un bien pour vous et pourelle. 
« Elle devait mourir la première... Elle vous aimait comme 
« TOUS l'aimiea-. Et bien qu'elle fût distinguée et prudente, 
« eUe n'avait pas votre énergique caractère... Peut-être 

■ aussi aviei-vous trop ^mé sa personne... Dieu voua punit 

■ en vous l'enlevant... Les hommes dont Dieu nevirite pas lea, 
€ fautes pendant leur vie, sa colère les retrouve après lenr, 

■ mort. Il veut aussi, ce me semble, vous ftlre comprendre, 

• combien on est malheureux d'être i jamais séparé de lui,. 
« l'étemel, le véritable amour, puisque vous éprouvez une, 
« douleur si grande en quittant une épouse bien-almée, mais, 
î enfin en la quittant pour un moment.. Vous la pleurereï, 
, toujours, dites-vous l Je vous en prie, ne vous obslinea, 

• pas dans cette pensée... Dieu vous rendra facile ce que 
. notre nature suppose «Ufficile. Répandez votre cœur devant 
M luL Demandez aussi pour votre épouse te rafralchisse- 
, ment étemel. Elle n'est pas la victime de la mort, nous le 
« savons, elle l'a évitée. » • ^, . 

' Loup Servat vint alors le visiter lui-m6me. Touchés du 
aort de leur vass^, Louis le Pieux et Judith se rendirent 
de leur oersonne dans son monastère. Mais en vain l'amitié, 
le pressait dans ses bras , en vain le Bis de Charlemagne lui, 
rappelât ses anciens beaux jours; la vallée, désormais dé- 
erte, l'église où lis priaient tous deux, le manoir domanial- 
abandonné, tout lui rappelait le souvenir d'Emma, et riffl», 
ne pouvait adoucir sa douleur ou calmer ses regrets. La jeu-, 
nesse d'un cœur pur est éternelle. 

VIL PendMtque les princes carolingien»«orcela!«itleurem-i 
pire et trahiœalent, en présence dea seigneora, ie secret da. 
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leur M^ea9e,l*aDflen préceptetu: deLotiialre déposait &' 
Séligen^at. Gomme si la Providence «at voulu tain \<Ar toas 
tes changements que peut éprouver un État pendant Ici vie 
d'un seul homme ; son agonie se prolongea Jusqu'après le 
pu^ge de l'empire. H en avait vu la gloire, il en vtt la ruine. 
Et lea derniers bruits de ce grand renversement s'éloignaient 
& peine , que la petite cloche de la chapelle invjlalt & la 
prière les habitants de Séllgenstat Le dernier, le loyal ser- 
vUeur des Berstall touchait k son heure suprême, et, se sup- 
posant d^à au delà de la tombe, 11 disait i un ami : « Je re- 
• commande à ton affection mon &me qui sort de ce corps 
« de péché. Puisse-t-elle, grilce k la ferveur et aux saintes 

■ prièrea de nos itères, mériter de trouver un lieu de ra- 
m- rralchissement. Je note dis que ceci, car mon corps et 
« mon Ame sont dans l'angoisse, et j'en viens Jt te prier, mon 

■ cher, de donner le plus grand soin, pour l'amour de Dieu 
« et au souvenir de monaniitlé,auz églises qui me sont coi^ 
f fiées. Qu'après m» mort les loupa ravissants n'envahlssen| 

■ pas le lieu saint, ne dispersent pas le timide trolipeau. 

■ Qu'on lui donne un guide qui craigne et aime Dieu, quUui 

■ soit de quelque utilité. Nos frères ont désiré pour chef ua 

■ de mes parents; jeune homme, si on regarde l'&ge, viefl- 

■ lard, si on considère la prudence. Tu sala quelle est sa fa- 
■ ■ mille... 5ouvie"s-toi donc, trèsKloux ami, de ne pas dlO'é- 

> rercela, apportes-y le plus grand soin. Je t'envoie un 

■ manteau, tu le donneras aux frères de Saint-Servab, pour 
« qu'ils se souviennent de moi. Toi, tu auras ma mute, je te 

■ l'ai donnée... . O Emma, sœur chérie, viens, et sols, & cette 
« heure, ma protectrice..... L'angoisse ne me permet pas de 

■ parler plus longtemps : mais je voua recommande mon 

■ &me.* 

VIIL Ainai un vif sentiment d'amitié, un chaste amour, qu'il 
avait caché dans un dâsert, comme pour lui conserver le 
calme heureux et la fraîcheur étemelle de la nature, un 
amour que la mort ne pouvait éteindre, puisqu'il voyait 
l'ombre d'Emma se pencher aur sa couphe funèbre, puis une 
Immense confiance en Dieu, de vives aspirations vers an 
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moiide de T«riM et de JwUoe, voilà lont M qui, Ans <!« fflO- 
meat Buprëme, éAauffUt eGOorele oceur d'É^nharL Tout 
Mtre aeDtiment en aralt été banni on s'y était éteint. Cette 
lBte41tgenee si bedie, al Impétueuse, et pourtant s! bien disci- 
plinée, trompée dans ses plus cfaéres espérances, frappée 
dans toutes ses eroyanees politiques, s'était con7ulslvement 
repliée sur elle-même, e^ bien avant la bataille de Fontenay, 
avait dit adleti à tout rêve nouveau, comme mensonger et 
éphémère. Pas une parole pour l'enplre) pas une pour la na- 
tion des Pranks. L'ancien ministre de Oiarlemagne s'éttdt 
oublié lui-même. Et st, & la nouvelle de ta désastreuse ba- 
' taille de'Fontenay, si , & l'heure de ses derniers r^rets , il 
versa des larmes sur tant de e:lolre évanouie, et an souvenir 
de tant de triomphes, ces larmes, promptement essuyées, 
n^enrent d'autre témoin que la solitude, et d'autre eenfliN'nt 
que Dieu. 

' Il mourut lfr3fj aoilt 8M. On Fmaevellt, I eMSd'Enmn,' 
dans l'église de SéligWBtat. R^an-HluiP composa pow lUl 
une InscFlpIfon qu'il fit graveranr mn torabeau. 
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I. Il feat malDtensDt Jater un coup d'œll rapide mr les 
priDclpaox personDages qui figurèrent dans cette grande 
^oque, et qui aurrécurent aux événements qu'en Tient 
de raconter. 

Lonis le Germanique soutint da longnes luttes contre 
ses enfants, qui, placés, en quelque sorte, sur leaol natal 
de l'iudépendance, étaient Ira patients, malgré leur Jaune 3ge, 
de posséder, de remuer, de réguer. Alors ils ne difTérolent 
guère que par la religion de ces Saxons vaincus par leurs 
ancêtres. A mesure qu'ils s'enfonçaient de nouveau dans les 
for£ts. Ils perdaient le cidme de leur Intelligence, l'énergi- 
que é^lité de leur volonté, pour se remettre sous le Joug de 
Wrs n^yeurs superstitieuses et barbares. AIdsI, dans une 
assemblée solennelle tenue par les grands du royaume, c'est- 
à-dire en Germanie comme en France, parles évéqueset 
les seigneurs, le plus Jeune des Sis de Houis, Charles qui 
avait naguère tendu des embûches k l'auteur de ses jours, 
futtouti coup, en présence du roi , ft-appé d'an tel accès 
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de vertige et se tounsenta bI fort, que six hommee des plus 
robustes pouyaleut à peine e'ea rendre maîtres. Pendant 
qn'on le traînait à l'église, II roulait sa toIx, tanUt sourde- 
ment, tantôt de tontes ses forces, n voulait mordre ceux 
qui chetchaient ft comprimer ses mouremeuts. Ces sortes 
d'accès ne furent pas rares dans la Gsrmanle, qui sembla 
couverte de ténèbres, depuis qu'elle fut rendue à elle-même, 
et qui devint ainsi le pays des terreurs religieuses, des Ima- 
ginations exaltées et 44s '^Wns. Dans les lattes que sou- 
tint Louis contre les barbares, Ëundachar, vassal de 
Carloman, avait souvent trahi sa fol. Un jour, menant lui- 
même les ennemis contra son roi , 11 s'arrêta tout à coup 
atteint d'une sorte de folle & ta vue des guerriers de Carlo- 
man : I Combattez courageusement, vous qui défendez votre 
patrie, dlt-11 à ceux qui l'entouraient; pour mol Je ne vous 
serai point ntHedans ce combat; car saint fimtnwanet les 
autressalntSjSnrles reliques desquelsj'al promis aurolLouis 
et à ses fils de leur garder ma fol , reUenneot mon bouotler 
et ma lance, appesantissent mes bras et me lient de tous 
côtés, comme avec des chaînes; et Je ne puis pas même 
' |)orter ma main à ma figure. > Quand il disait ces mots, l'eo- 
nemi arriva ; le vassal Infidèle tomba mort. Cette l^^ende e^ 
rimagé fidèle de ces Germains qui ne se possédaient plus, 
qui ne se connaissaient plus eux-mêmes, trop faibles eu 
présence de la vertu , trop faibles en présence du remordSt 
qui se transformait pour eux en apparitions terribles . qui sa 
changeait en un inexplicable désespoir; plus malheureux, 
peut-être, maintenant qu'ils retournaient i. la barbarie, 
qu'avant d'avoir entrevu un état meilleur et plus humain. 
Charles se Jeta plus tard sur le monastère de Bresse et la 
pilla : le ifape Jean Vlll seul put lui faire abandonner l'Italie 
en le menaçant de l'excommunication. Enfin , c'est ce même 
Charles, surnommé ensuite Charles te Gros, qui par le plus 
grand des hasards réunit en un seul tous les États qu'avait 
possédés son ^euL Et 11 fallait que l'empire carolingien tût 
Men condamné sans retour, puisque l'ironique fortune lui 
donnait poiir représentant et pour défenseur ce malheureux 
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ioaeqaâ, tnx juabw torses « & I» -taille obèse, tux yeaX' 
étoiats, aux mouvements précipités et sans suite, et qife 
l'empereur Charjernagoe aurait à peine regardé comme stm 
bouffon , s'il était veou jouer sur les marches du son trAnè . 
bien loin de voir en lui sa postérité. A la fin , Louis le Ger- 
ivanlque, sans cesse assailli par de nouvelles révoltes, fat 
forcé de partager ses Ëtali entre Carlomaa , Louis et Charleg, 
Uais craignant de renouveler la faute, de s'attirer les mal- 
heurs [de LauIs le PJeux, il s'en réserva le gouvernement 
entier pendant sa vie , et exerça l'activité turbulente de ses 
fils contre les hordes barbares. Dominé aussi bien que ses 
fils par l'amour du territoire , il fit en dépit de ses serments 
plusieurs Invasions dans le pays de Chartes le Chauve et dans 
le pays de Lothalre : ici , pour enlever & ses nevenx l'héri- 
tage et les dignités de leur père; là, pour couronner boq 
fils Louis roi d'Aquitaine. Toutes ces expédilioDS ne laissaient 
pas que de lui causer des remords , qui , écbaulféa par son 
Imagination germanique, prenaient bien vite une forme 
sensible et s'élevaient jusqu'à l'extase. C'est ainsi que, d^à 
jBur le retour de l'&ge, il fut une nuit interrompu dans sa 
prière , par l'apparition de son vieux père Louis le Pieux. Da 
jnlUeu des tourments où il était placé, le spectre lui fit en- 
tendre des paroles latines dont voici le sens : • Je t'adjure, 
par Notre Seigneur Jésus-Christ, arrache-moi de ce lieu de 
tourntent où je suis retenu , afin que je puisse enfin posséder 
la vie éternelle... ■ • Si l'empereur, Eyoute le chroniqueur, 
germain lui-même, si l'empereur avait voulu obéir aux 
avertissements de l'arcliange Gabriel que l'abbé Eginbart lui 
présenta réunis en douze chapitres , pour les lire et s'y con- 
former , peut-être se serait-il évité ces souffrances. Non-seu- 
lement ceux qui font le mal , mais ceux qui y consentent 
sont dignes de mort. » Sans doute, Louis le Rieux avait pu 
faillir, mais son fils, cette vision l'indique, n'avait pas la 
conscience bien tranquille. Ce mélange de foi ardente et 
d'instincts barbares qui étonne maintenant, fait le fond 
mâme du caractère de Louis le Gerauuûqjii). 
II. Quand Louis se retourna, du eOté de l'eat^ 11, c 
13. 
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tas grtndes traditions de l'empire, et fit lionDetir& bob oom 
et à son épée. n Imposa aux Normands; fl garda Intacte 
la limite orientale de la Germanie ; Il soumit ou rejeta 
dans leura déserts tes Esclavons, les Bohémiens, les Abo- 
trltes, les Sorabes. n porta le flambeau da christianisme 
dans la Bohême dont quatorze chefs reçurent .ensemble le 
baptême, et chei les Bulgares dont le rof Bogor, après 
s'être fait baptisé aussi , reçut des mains de Louis un évfique 
et des missionnaires. Cest parla que Louis le Germanique a 
quelque grandeur, c'est par là qu'il est utile ; grftce & lui, les 
yeux de peuplades entières s'entr'ouTTlrent aux lumières de 
laclTlUsatiOD et firent leurs premiers pas-dans un monde nou- 
veau. Sous son fils tSiarles le Gros, et lorsque celui-ci eut été 
rejeté à ta diète de Trlbur, sous Amould de Cariuthie, 
b&tard de Carloman , les véritables maîtres da ces contrées 
étalent les seigneurs qui, faisant et défaisant les rois & leur 
gré, régoalentau loin sur leurs Immenses domaines, et for- 
maient antre eux une association puissant» pour repousser 
les Normands. Ceux-ci, toujours audacieux, harcelaient, 
tuaient les ennemis surpris et disparaissaient à leur appro- 
che ; habiles cavaliers, ils se réunissaient d'autres fols en 
bandes considérables, fondaient sur plusieurs points, ti- 
traient dans plusieurs villes à la fols. Dans l'une de ces ren- 
contres acbamées où les chefs se prenaient corps ft corps , 
deux évêques, douze comtes saxons, dix-huit sateHItes 
royaux restèrent sur place. L'année suivante, les Saxons pri- 
rent leur revanche et tuèrent , dit-on, aeuf mille cavaliers i 
leurs ennemis. Mais ceux-ci, furieux, reparurent aussitôt plus 
nombreux et plus terribles , ravagèrent Cambrai , Trêves , le 
pays d'Asbinle, les rives du Rhin, pillèrent les monastères 
de Pruim, d'Inde, de Stovelo, de Malmédy, et entrèrent 
enfin à Aix-la-Chapelle : c'était là le triomphe des chefs 
Scandinaves, le rêve que leur haine nourrissait depuis cin- 
quante ans : ils logèrent leurs chevaux dans la chapelle de 
Chariemagne. De lAj ils incendièrent Bonne et Cologne ; les 
prêtres et les «tintes femmes fuyaient en toute hftte sur 
llsyencei emportant avec eux les trésors des églises et les 
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corps des saints. Or, c'est Jutement peodint ces luttes qas 
s'est formée en ud f^sceau cette vieille aoblesae allemande, 
qai apprit à connaître ses forces au milieu de tant de dangen 
et qui fut la véritable base de l'empire électif qu'où appela 
empire d'Allemagne. Et quand la dynastie de Gharlemagne 
fut épuisée ou replongée dans la barbarie, les seigneurs pri- 
rent pour cbef un descendant de l'illustre champion de l'In- 
dépendance saxonne , uupetit-flls de Wltlklnd. 

IIL Tel est le sort des hommes en qui s'absorbe toute la 
vie d'un peuple ou d'une époque, et qui, ji un moment sou- 
vent rapproché de leur existence réelle, cessent d'être bqm- 
mes pour devenir un nom, un Idéal, un mythe. Ils ne 
peuvent «tre vaiocns , même quand Ils se rencontrent en 
ennemis. Witikind , l'&me de la vieille saxe , remonte sur le 
trône par an de ses petits-flls. □ devient , suivant une belle 
expression biblique, un grand peuple. Mais les contcées qu'il 
régit sont changées Intimement, profondément remuées, 
puissamment fécondées par Charlemague. Grâce au souffle 
évangéllque qui a pénétré dans les forêts» l'indépendance 
Individuelle, si chère aux barbares, va s'étendre avec le tra- 
vail des siècles et devenir un sentiment Inconnu aux peuples 
ttntlques, la liberté morale d'où sortira peu à peu, comme 
un fruit de sa fleur , la liberté civile. De ces deux grands 
hommes penchés sur le berceau d'une des plus belles races 
européennes, à l'un la gloire du règne , à l'autre l'impéris- 
sable lustre des Institutions génératrices, puisque du moins 
it les a rendues possibles. Avec eux la pleine barbarie n'a pu 
finir; mais encore quelques généralions, et les idées chré- 
tiennes percent le sol , la Germanie se transforme, les peu- 
plades se rapprochent, et la société commence. 
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I. Lothalre reçut encore plusieurs uinéea. Pendant ce 
temps, l'Europe occidentale présente un singulier aspect, et 
qui ne s'est peut-^tre pas reproduit dans les siècles sulrauts. 
Ce n'était plus t'enipire de Charlemagne , ce n'était pas 
encore la féodalité. C'était un empire fédéral , gouremé par 
trois chefs indépendants , égaux , soumis à la haute direction 
et au contrAte d'une assemblée de seigneurs et d'év&ques. 
Cette assemblée pouvait être convoquée tantAt dans un 
royaume, tantôt dans un autre ; elle était souvent pré^dée 
par un évéque. De plus, chaque roi avait son assemblée spé- 
ciale dans son royaume spécial. Si l'on Egoute que dans les 
discussions qui s'élevèrent entre eus , les trois rois firent 
toujours appel aux seigneurs et aux ëvëquea, ou quelquefois 
furent eux-mêmes appelés par eux, on verra bien quel était le 
centre véritable, l'appui peu solide, bien précaire, peut- 
être, mais réel, de ce nouveau gouvernement qui glissait dans 
la féodalité; rapide transition du gouvernement d'un seul an 
gouvernement morcelé de beaucoup d'hommes. 
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H.- Les réunions les plus remu^utbles it la grande iSr 
Bemblëe fédérale sont celles de ThlonTille en &ùà , et les 
deux réunions tenues & Hersen. la première on Bù7 , la se- 
conde en 851.' 

Celle de ThionTlIle eut lieu «n octobre, sous la présidence 
deDrogon, fils de Charlemagne, évâquede MeU, et reconnu, 
par le clei^ tout entier, vicaire apostolique dans les provin- 
ces des Gaules et de la Germanie. La création de cette dignité 
nouvelle était une, heureose pensée du souverain Pontife; 
cdle réunissait entre eux les diocèses dont les lleoBa'étalentaf- 
falblls et rel&chéa pendant les années précédentes. Drogon, 
i^rès te pape, était le chef suprême de l'Eglise occidentale. 
Après avoir prononcé un de ces mots qui retentissent 
connue un cri de salut à la an des grande» crises nationales, 
après avoir dit : iLe Christ, qui abandonne quelquefois son 
Eglise lia fureur des tempêtes, ne permet Jamaie qu'elle 
soit entièrement submergée. ■ Les évéques ajoutèrent, en 
s'adressant au prinot : ■ Nous rendons de ^vndes actions 

■ de gr&cee à votre haute dominaUoD de ce que, pour éviter 

• un danger qui nous est commua à tous et pourvoir au 

• salut de tout le peuple, vous voulez suivre la bienveit- 
« lante volonté de Dieu , le conseil divin , en vous confor- 

• mant au précepte du Seigneur: Interroge les prêtres sur 

■ ma loi ; interroge les pères, ils te l'annonceront; enfin da 
« ce que vous voulez bien attendre de nous, véritables bien 

• qu'indignes vicaires du Christ , des paroles sorties comme 
« de la bouche même de Dieu. » 

Après avoir montré la source auguste où elle puisait son 
autorité comme ses conseils , la réunion patriarcale 
cherchait le seul moyen de prévenir le retour des guerres 
civiles. 

■ On s^t que la sainte Église de Dieu, rachetée par le sang - 

■ du Christ , réintégrée , unie et gouvernée par les label)» 

• de vos prédécesseurs, fut, par vos discordes, déchirés, 
< profondément troublée , ruinée. Selon nous , si vous voo- 

■ lea régnw peureusement dans le pré^nt et vous sauver 
M dans l'autre yls , si tous vcmlez éloigner les fléaux nonc 
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a breux, pernicieux et corrupteurs, loin de cette église 
• dont le Kourernemeut vous est confié et dont il vous sera 
4 demandé compte par le Roi des rois, au Jour du Jugement; 

■ si vous voulez conserver la vigueur royale et seigneuriale, 
« et sur vos vassaux et sur ceux qui combattent votre pulo- 
« sance, étudiez-vous & posséder cetK cbarlté , cette union 
« dont parle l'apôtre , et qui vient , diMl , d'un cœur pur , 

■ d'une bonne conscience et d'une fol non feinte. > 

11[. Sans douté les sages d'Israël avaient raison. Mi^s II 
était trop tard de donner de pareils conseils. C'était à Louis 
le Pieux qu'il fallait coostamment les répéter. Maintenant 
lltnpulsioD était donnée ; la monarchie carolingienne, folle- 
ment lancée sur une pente rapide, avait déjà bien trop des- 
cendu ; elle touchait presqu'à la plaine et voyait planer au- 
dessus d'elle un pouvoir bien supérieur. Les paroles mSines 
dee évêqnes en ét^ent la preuve. Que venait-on, d'ailleurs, 
parler d'unité, quand ce qui en constituai tiefond même, l'u- 
nité Impériale, était irrévocablement brisé, La division ét^t 
organisée; les trois rois , eussent-ils été les meilleurs frères 
du monde , ne pouvaient pas confondre les limites de trois 
peuples. Jetées imprudemment sur un empire Jadis uni. £n 
principe, ces paroles étalent uneamére Ironie; mais comme 
les maux étaient grands , on pouvait s'attacher A quelques 
abus. Ainsi faisaient lei évëques. 

A leur avis, Dieu seul pouvait être k la fols roi et prftlre ; 
l'Église devait donc être gouvernée par l'autorité pontificale 
et la puissance royale. L'autorité des canons était irrëti^- 
gable, et les prêtres s'acquittaient d'une mission qui leur 
était confiée par Dieu en recommandant aux princes d'é- 
loigner & tout jamais le tléau de la simonie , en donnant des 
pasteurs aux églises veuves de leurs évëques, depuis un 
temps qu'il ne fallait plus nommer. 11 fallait expulser des 
monastères les abbés soldats. Le danger de livrer aux luques 
les biens des églises n'était pas moins grand. Ainsi que la 
forme monastique, la forme canonique, l'ordre eccIésiasU- 
que avait chancelé , péri sous le gouvernement des princes^ 
Les évéques en attr&ualent la cause aux anciens péchés de 
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«eux dont >a (kotlon avait propagé ce fléau; cet arrêt, Im 
évëquea le portaient au nom de Meu. Dieu n'avait-11 paa 
protesté contre tant d^niquités en disant ; > Ils mangent les 
péchés de mon peuple? > «Car ils mangent les péchés du 
« peuple ceux qui , cootre l'autorité divine , envahissent in- 

■ justement les biens ecclésfastfques et qui ne s'efforcent. 

■ ni par le secours de rinter<^ssion , ni par le conseil de la 
« prédication , ni par quelque moyen religieux, d'obtenir , 

■ pour ceux qui ont fait ces présents, le pardon de leurs 

■ péchés ; qni ne laissent m^me pas s'accomplir les bonnes 
« œuvres pour lesquelles la fol des fidèles avait fait ces 
« legs. Pourquoi déchirer encore cette tunique du Christ 
« que les soldats n'avaient point osé toucherî ■ Les évëques 
suppliaient les rois de ne pas te faire. 11 fallait la réparer et 
n'enlever les biens des églises , ni par une ofiïe injuste, ni 
par la conArmailoo de chartes Illicites. Ces biens leur avalent 
été confiés pour les protéger, les défendre, les étendre; le« 
rois ne devaient pas les accorder à d'autres; mais réta- 
blir, conserver et confirmer les immunités royales qui leur 
étaient accordées. En retour, chaque homme ecclésiastique 
aurait soin d'offiir au roi, et le secours de l'Intercession et 
le subside de consolation dont la république a besoin, suivant 
la mesare des biens de chaque église, ainsi qu'on en avait 
coutume sous les prédécesseurs des jeunes rois. 

IV. Qu'était-ce que ces demandes sinon celles que Wala 
lui-même avait réitérées bien avant les malheurs de l'em- 
pire T Alors on avait refusé de l'écouter. La catastrophe 
qu'il avait prédite était arrivée ; et, entre tant dp maux, les 
mesures proposées par lui étaient encore les meilleures; 
elles paraissaient naturelles et raisonnables à tous. Voici 
tout un concile qui donnait aux biens du clergé l'origine 
même que Wala avait désignée ; c'était le bien des pauvres. 
On paierait au roi , pour prix de sa protection , ce que les ^ 
véques appellent ici le subside de consotatloo , G'est.4-dlre 
llrnpât II n'y a pas même Jusqu'aux termes dont ils se ser- 
vent pour caractériser le lien qui unit les monastères , les 
éTécbés & la royauté, qui ne semblent Inspirés par son et- 
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]Mlb iM évéqaM se gtrdGot bien, potur dngagerlArti fcd^, 
lend» les biens ecclédutiques , da dire que ces biens sont i 
hilills disentqn'ilsluloat été confiés parlée églises, et que, 
dans cette sorte de contrat mutuel, les églises n'ont voulu 
t|ae se couvrir de la protection royale. Tous cei aveux, tou- 
tes ces demandes de réformes, sont d'un grand prix ; ils jet- 
tent une vive lomiéra sur cette époque et même sur d'ao- 
tnes. 

Hâls les évéques connaiaaaiait les circonstances ; l'église 
était sur l'aire ; il était clair que bien des abus ne pouvsient 
êtte entièrement réformés. Donc, si, & cause d'une Immi- 
nente nécessité de la république, les monastères de chanoir 
nés et de saintes femmes sont, pour un temps, confiés à des 
lirïques, qu'au moinsll soit ordonné àl'évéquQ, dans la paroisse 
duquel lia se trouvent, de s'adjoindre un abbé , homme reli- 
gieux, et qu'avec lui UveilleJt restaurer lessaints lieux, qu'il 
kit soin del'office, de la religion, qu'il fasse donnera ceux qiû 
■ont dans ces monastères, et cela, en Juste mesure, le sub- 
side des aéceesités Umporelles ; qu'ils puissent £tre obéla, 
S'il en éult autrement, les proviseurs devaient l'apporter à 
la connaissance du roi , et le roi devra corriger suivant la 
faute. Dans ces monastères , il fondra aussi éublir des pro- 
risenrs, après que l'autorité royale aura placé A la tète de* 
monastères ceux qui doivent y tenir la place dn Gbrist, sui- 
vant la règle Inspirée de Dieu. Les législateurs ecclésiasti- 
ques demandaient, en terminant, l'appui duroi et desesmlnls- 
très; dans tous les cas, les évéques devaient avec rigueur 
ohercber le saint des bommes; la généralité du peuple de- 
vait fe soumettre au Jugement, h la Justice, qui est la stabi- 
lité des trAnes ; sur les avertissements et les conseils des 
prêtres, la puissance royale, ou quelque ordre que ce soit, 
devait faire pénitooce. Dieu n'avait-ll pas dit : » Qui vous 
écoute, m'écoute ; qui vous méprise , me méprise ; ce n'est 
p«a vous qui parlez, c'est l'esprit de mon père qui parle en 
V9U8. * 

V. On peut remarquer que dans Uendes circonstances, 
le povrqir sacerdotal donne un sens temporal & des axiomes 
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évangéUquea dobt la slgntficatfmi est parement spirituelle. 
Mais ces dernières phrases paraissent beaucoup pIus'sIgnlB- 
catives qu'elles ne le fureut en effeL Passe encore ponr les 
rois, mais les seigneurs au moins n'étalent pas ij'humeur & 
incliner leur épée devant la politique du clergé ; et quand 
ils la voyaient s'avancer trop loin, ils l'écartaient de la main 
et répondaient fièrement comme le firent plusieurs d'entre 
eux au pape Nicolas : « Nous , Franks l qu'il ne prétende pas 
nousrendreesclavesItOn trouve roâme, deux ans après, des 
traces profondes d'une lutte animée entre les évéqnes et les 
seigneurs au placite d'Epemay. Les érêques des contrées 
centrales de la France, ayant laissé encore croître leurs 
prétentions , les seigneurs de cee contrées , d'accord avec 
leur roi Charles, refusèrent absolument d'y souscrire, et, 
retouchant hardiment le procès-verbal de l'assemblée , bif- 
fant ici, bilTant là, lui renvoyèrent en termes précis les ar- 
ticles qu'ils voulaient bien accepter, après les avoir amen- 
dés. Ce fut une véritable bataille perdue par le clergé. Les 
deux ordres étalent ainsi ramenésft l'égalité, et les seigneurs 
et les évêques, de noavtsu confondus, anmoiia'en poUtique, 
■opB 1« titre de princes du royaume. 
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t. Le premier plaolte de Henen. prts de MaSstrlcht, 
•'ouvrit en février 8A7. Cest I& qa'on formula, en quelque 
■ortfl, la constitution de la confédératioii. On en détermina 
nettement l'état , les droits , les devoirs : 

■ Que les roig soient unis par lee liens d'an Téiitabls 
amour. 

« Qu'ils se secourent mutuellement 

■ Que toutes les forces de la confédération soient tour- 
nées contre celui qui oserait en enfreindre les lois paolfi- 
ques dans l'an des trois royaumes. 

< Que l'Église de Cbrist conserve son ancienne dignité ; 
qu'elle recouvre tout ce qu'elle possédait à titre légitime , 
nus le seigneur empereur Louis. 

■ Que chaque fldële vive sous les lois de ses ancêtres , 
ponrvu que, d'ailleurs, Il conserve sa fol aux rois. 

■ Plus de ces rapines , de ces pillages qui se sont faits 
Jusqu'Ici au nom de la Justice. 

« Plus de nfta, ou que ta loi les punisse. 
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■ Que ûeâ délégaés «apables soient établis dua les [ho- 
vlncfla afin do soutenir, de jnger le pauvre , Topprimô ; si 1« 
oooteaiptQur de cette loi s'enfuit dans un autre roïuim* 
qne le sien , que la loi l'y ^appe. - 

a Que les rois trananettest & leurs fils leur FOjuune en 
légitime héritage. 

■ Qu'on envole des légats au due des Bretons, au roi des 
Normands, pou; leur dire de se tenir en repos, soi» peine 
d'attirer contre eux les armes de tout l'empire. > 

n. Telle était la nouvelle législation des États confédérés ; 
sans doute elle avait le tort de paraître après un Immense 
ébranlement ; nais elle ét^t belle encore ; elle reposait sur 
le principe de la jusUce. Autant qu'elle le pouvait, elle as- 
plnit fc l'unité ; armée contre les troubles intérieurs, contre 
les ennemis extérieurs ; Justice égale qui va punir le con- 
pable dans celui des trois royaumes oà II s'est réfugié apr6i 
eoD crime. Elle satisfUs^t les évoques et les seigneurs, en 
rmdaat aux uns d'anciennes prérogatives, en donnant aux 
astres le droit de vivre comme leurs ancêtres , c'est-à-dlré 
k lear propre manière. Bien qu'à cet égard, cette table de la 
loi conatat&t un pas déplus vers la féodalité, ou la com- 
plète décentralisation , bien qu'elle ne pdt être que taoïpor 
nlre , parce que les passions de tous étalent trop ardentes , 
m>p peu aatiahtltea, cependant elle était encore une halte 
assez agréable sur le penchant de la décadence, si les 
princes, qui l'avalent rendue nécessaire par leur ambition, 
avalent ensuite le bon sens de la respecter. 

ni. Après que l'assemblée eut atust promulgué la consti- 
tution , ellb engagea les princes à ^Ire connaître l'état de 
leurs royaumes, et les résolutions qu'ils désiraient proposer k 
rassemblée. 

Lothaire, qui avait eu naguère autorité sur les trois 
royaumes, quand lis formaient un seul empire , et qui était 
plus suspect que ses ilrères d'aspirer à un changement , parla 
de la volonté où 11 était de vivre en paix avec Louis et Char- 
les, ainsi que le doivent des frères , dit-il , pour faire la 
YO^nté de Dieu et contribuer au commun progrès. Ces pa- 
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rolee moatrent qt» certalQS sonranlt^ vlvttient eaccfté dBas 
bfeo des &mw, etqu'un rayon éteint dU grand pourbir tnpé^ 
rfal safflbiKit parfais MreËéter enflore sur le troat dJpoittlA 
du fils alnë de Louis le Pieils. 

Lotde le Germanique, plBSYif, {riJiS «etif , parla moins 
de ses sentiments, plus de ses actes. 

« SacheE, 4HA\, que noi frères et noos , mus envorens 
(les légats en AqaUaine, auprès de notre neveu { qM noos 
lui avons àé^tgaé des oomtée où 11 pourra, en attendEuit, 
rester lut et les siens , laissant «i pafix las Uèles da nAtre 
cher trbn Ckârlet; jnsqa'an moment où ce mAme nvna 
pourra se rendre à notre filadta , oe qu'il fers en toute sfr- 
reté et tout honneur. 

■ Sachei ansBl que nous eOTOTOi» également de* légtlB 
va Bretons , anx Normands , pour les eiborter an corn» 
mvn progrès, à la paix. Qu'ils écoutent, qu'ils n'écoutent 
pas , avec l'aide de Dieu et «oa conseils , aous agîrona. 

€ Sachez aussi que notre chw frère Idthalre «tif«ia te 
Ugati h ceshomneB qut,Jiisqu'ioi, ont élé lutaUlea à, a«tra 
oher frère CbarJesi s'ils veulent vivre es paix avec DleB< 
avec laar roi Lotbalre , ils cesseront lear agression. 

« Saches aussi qu'ai quelque lien que soit la capitale (Aix- 
la-Chapelle avait perdu ce titre depuis le démarabrement de 
TeMplre) , les évâqttes et tes abbée possàlwont les biens te 
éfUses , comme au tempe da seigneur notre père. Et ee qu'il 
faudra corriger dansles évéchés, dans lea monastërea de uobra 
commun royaume , avec l'altle de Dieu, pour rbonneorte 
^^Ises et te Jntiloe du peuple , nous le conigeroos. ■ 

Les paroles de Chartes, sous use «ppiroRce da roIdew« 
■emUaJent cacher nn sentiment de fûbleise. Il déclara que 
tout homme libre pouvait choisir, entre le roi et ses v«i^ 
«aux, le seigneur qu'il préférerait, bien qu'il dflt pourvir 
alléguer le motif de ses préférences , én<xme concaasloq 
faite aux principaux seigneurs qui allaient dès lors consl^ 
tuer légalement la hiérarchie qu'ils souhaitaient , organiser 
leurs forées, porte ouverte & la féodalité par te maia du roi 
lul-mAme. En vain Ckarles avatt-U aoln de dira qu'en «fi» 
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tuA aJned , Il Imitait la conduite de ses ancêtres ; pereonafl 
ne s'y trompait, pas mâme Charles lul-mâme. Souvent ceux 
qui Tont chercher ainsi nn appui dans le paisé n'en ont pas 
dans le présent ; la figure calme, lia trahissent eux-mêmes 
leurs vaclllatloas Intérieures. Dans un autre article fort 
énigmatique , Charles dit qu'il ne voulait faire à ses fidëlea 
que des concessions conformes it la Justice ; mais qu'il ne 
voulait pas leur accorder celles qui sont contraires à la rai- 
son. Ces paroles obscures s'adressaient-elles «ut évégues, 
pour les rassurer contre les empiétements des seigneurs, 
aux seigneurs, pou^ les rassurer contre les prétentions des 
évêquesT Peut-être cherchait-Il à expliquer sa conduite & 
l'assemblée d'Epemar- Peut-être cherchalt-ll à contenter 
tout le monde par une phrase h double sens. Telle était 
l'attltnde des rois et de l'Assemblée; tel était ce gouverne- 
ment du neoTléme siècle, auquel il est fbrt difficile de don- 
ner son Téritable nom^ parce que les élémenti de deux gou- 
Temeittents contraires y réagissent l'un contre l'autre. 
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1. Dans la lecoDde assemblée teane h Mereen , en 851, 
les rois semblent n'avoir qu'une seule pensée, celle de lutter 
contre l'agrandissement de lears-fidëles, contre les progrès 
de leur puissance. Pendant les quatre années qni menaient 
de s'écoukr, les Idées nouvelles , les désirs nouveaux s'é- 
talent propagés, affermis. Les confédérés non-seulement se 
considéraient comme égaux, mais encore se donnaient oJS- 
ciellement ce nom. L'Image de la royauté était effacée ; et 
les âls de Louis le Pieux ne s'appelaient plus rois , mais 
princes et seigneurs de leurs vassaux ; se laissant aind 
absorber enx>mômes parla mouvement, abdiquant leur sou- 
veraineté et leurs droits. Hais ce changement s'opérait bien 
malgré eux , car, les yeux ouverts midntenant, l'effroi dans 
r&me, ils venaient demander des forces nouvelles à la confé- 
dération , ils essayaient d'organiser la résistance contre les 
Belgneors. lis se sentaient Impuissants, La société s'éch^i- 
patt de leors m^ns, 

■ Grftce à des hommes errants, & des ^rans pour qui rlea 
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• n'est sacré, la paix, te repos dn royaume estHOuvent 

• troublé; dous vouIods que si un bomme de ce genre se 
« réfugie chez l'an de noua,' Il ne puisse éTlter jugement et 
« justice ; que personne d'entre nous ne le reçoive dans nn 

• autre but; s'il essaie de se soustraire au compte qu'il doi^ 
> rendre de ses actions; tous en commua, dansqudque 
« royaume qu'il soit arrivé, poursuivons-le jusqu'à ce qu'il 

■ rende des comptes ou qu'on l'extermine. ■ 

Ceux-là méprisaient la justice royale, ne relevant que 
d'eux-mêmes; d'autres disaient peu de cas des pouvoirs 
épiscopaux. 

• Ainsi faut-U agir contre celui qui, pour quelque crime capi- 
tal et public, est repris ou excommunié par un évëque; contre 
celui qui, avant l'excommuDlcation , commet le crime et 
change le gouvernement du roi , pour ne pas être obligé de 
faire pénitence; contre celui qui commet un Inceste avec sa 
parente; qui ravU une religieuse, unejeunefllie, une femme 
mariée, qu'il ne devait pas avoir, et qu'il emmène avec 
lui dans sa fuite. Que l'évéque nous avertisse, afin que le 
coupable arrêté par nous ou les ministres de l'Ëtat, chargé 
de fers, avec la proie diabolique qu'il traîne avec lui, soit 
forcé de faire pénitence. » 

Menaces terribles, mais sans portée. A quoi tenait la pul»- 
sance des rois, puisque, pour se soustraire & un simple châ- 
timent, on songeait & changer la forme de leur gouverne- 
ment ; puisque, pour punir un crime , il fallait armer l'Ëtat 
tout entier contre le coupablel Puissance peu durable, état 
chancelant; il ne pouvait plus faire l'ordre, sans mettre par- 
tout le désordre I 

■ SI quelques-uns de nos sujets, en quelque ordre , en 

■ quelque condition que ce soit, sort de cette convenance (tel 

• est le nom que les rois donnent aux liens qui doivent unir 
a les gouvernants et les gouvernés), en sort ou s'y soustrait, 

■ s'il désobéit k ce commun décret, les seigneurs, avec leurs 

■ vnds fidèles, exécut^^nt ces ordres selon la volonté de 
s Dieu, la lof, la juste raison, contre celai qui ne les recon- 

' « naltnl pu, et bon gré malgré ; et si quelque seigneur sort 
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t de cette convetunce ou s'y souatndt, s'a prottste, t» 

■ malheur, contre ce décret commuD , noua convoquerais 

• un grand nombre de nos seigneurs, nos fidèles et les pre- 

■ miera de ce royaume, en tes choisissAnt parmi ceox qui 

■ nous auront obéi; et, demandant les avis des ssIsneuTH, 
« lejugement des évoques, le cousentemeut de tous, nous 
« verrons, avec le secours de Dieu, quelle «eçtence 11 fau- 
a dra porter contre un bomme dûmeat averti) et néannitini 
« Incorrigible. > Punir de cette maolëre la puiesance des sei- 
gneurs, c'était eu établir la validité, «o assurer le triomphe. 

II. Après avoir pris ces mesures, les princes vjurent pro- 
tester devant l'assemblée, sona toutes les formes et Tun 
après l'autrCj de leur mutuel attachement. Ils voyaient qv» 
ripmense résultat des guerres civiles avait été l'émancipa- 
tion du clergé, Témanclpation surtout de la noblesse, ledé- 
ptacement de la souveraineté. Autant Ils étaient aveugle» 
avant le mouvement, autant leurs yeux ^étalent desaUlé* 
après la tempête, Ils s'avouaient coupables, bleu coupables: 
mais la pais pouvait peut-être tout rétablir, et ils en par^; 
lalent avec fureur, Lotha.lre non-seulement était effrayé par 
les troubles de l'intérieur, mata 11 entendait encore avec ef- 
^l le frémissemeut des barbares sur les frontières : « Si nous; 
a venons ici, sachez^e bien, c'est pour accomplir la volonté 
« de Dieu, rétablir l'état de la sainte Église et du royaume, 

• notre progrès commun, qui est aussi le vOire : nouasom- 

• mes unis, nous et nos fidèles, et noua en reconnaisson» 

■ la nécessité tant à l'Intérieur que sur les mardies des 
« royaumes. — comme mon frère vous Ta dit, reprenait 

■ Louis, c'est une grande nécessité pour ce peuple dtrétien 

■ qui nous est conSé, que noua s^ons mutuellement «na- 

• nlmes et unit : là est la volonté de Dieu,.le signe d'une. 
« véritable fraternité. Depuis que Dieu a rends ce royaume 
« entre nos mains, nous n'avons pas toujoum élÂ unis alnai^ 
€ qu'il eût été nécessaire : delà tant de maux pour noua et 

• ponrvouB-HalsmalDtenantsachezquechacuudemKisdéfen- 

■ dra sou frère partout oiX il iQ faudra, i. ristàflflart ^ l'esté- 

• rieur, par lal-méme, p^ son fila, p^ ses fi^èù^ ■ . . , 
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Ctiulefi venait «usai se fraiser la polti^ie : « 5aeh«i qofl 

• aou» et noa fidèles nous reeoDDaissona Trftfiiieat qoe, ptr- 
« Ue pv nécessité, partie psr lojoate volonté, bien des évé- 
« seiBcntv sont Arrivés dsDs ce royaume, qui n'étalent pas 

• »éce)S4irea> Hais, aacbei-le bien, maintenwt nous som- . 
■ mes vinis entre nous, unis avec dos fidèles, et nous ferons 
« DOS eiforta pour vous dmoer au plus tbi des réformée, 

• pour rendre i l'ordre ecclésiastique ses anciens honneurs, 
« pouraccordar la paix BU peuple chrétien, la loi, ta justice 
« à TOUS tous. 1 

nL Telles étalent les paroles de ces princes , malnteuant 
qu'ils Ti^aieot l'étrange transformatiou opérée dans les esprits 
pendast leurs luttes innuséeL Hais en vais Us s'appuyaient 
fortemant l'un contre l'autre pour résister à une force désor- 
mais iBvIncIbte. Personne ne s'y trompait; on n'a jamais 
«u au co&Utkuis des partia Elles peuvent être la division 
organisée, le mal, la faiblesse; jamais l'union, jamais la 
força. PoQvait-oD sérieusement croire à i'miour sterne) 
que se portaient ces princes, quand sur ieurs figures abat- 
tues, démorallséeij on pouvait lire, a» milieu des rides et des 
KHipia, la nom de Fontaniq^ S^ils sa disaient unis, ce n'est 
pas paroB qu'Us a'almdent, c'est parce qu'ils craignaient ; 
et leurs protestations mêmes, louri masures préventives, 
leore craiiUfle, étaient pour les seigneurs un Indice de leur 
propre foiroe- En ^aia Ils disaient que l'empire était uni ; 11 
était s«lBdé ; personne n'en doutait, et il allait l'être encore 
davantage. En vain Ils se proclamaient les défenseurs avoués 
de leurs seigneurs ; beaus défénseura, en vérité, qui tenaient 
la couroone des mains d« leurs protégés. Leur.situatlon était 
tl fiHUWt qu'ils demandaient aoi selgneursdu secours pour 
tnarobOT eiontre etuc. s'ils se révoltaient La royauté^ an dés- 
espoir, orialt : • V«nes h nous l ms I sur l'ennemi commun ; 
imFclH>WtDU9eiueBbte, s'il j a quelque part une landweolh, 
ifno: iBsorrOotion...* Mais leurs menaces comme leurs eoa- 
OflSslOQS, réréli^ent la ruine de leur autorité, i'avénament 
{HWjbaln d'uw astorité nourelle qui puiserait eu ell&-mème 
H fonKf.Mpijni» mt «vénnoaa. Las ^atuts selgneu» or- 



b;Googk 



— 4t» — 

gwilstfaW leur vaselagei enriobls p&r ante inoyet». Ils 
groBSlasalent leur bande Bdgnearlale, et ee trouvaient alnsf 
à la tête d'une puissante hlërarcble. En présence des ma\it 
tjni désolaient le roy auine, sons le coup de l'arrivée des Nor-^ 
mands, les hommes libres se h&tèrant de se déclara- les na^ 
saux d'sD seigneur voisin et pulssaot, qnl pût les défendre 
ou qu'on n'eût plus à craindre. Une pareille d^endance 
plaisait plus aux têtes faibles ; les têtes fortes fermeniaient 
d'indépendance : toutes secouaient le joug royal par méprian 
La révolution marcbait, marchait; 11 était trop tord de vou- 
loir l'arrêter. 

IV. Tels étaient les principaux tnits da gonvernemeU 
qui succéda aux guerres civiles : une conBtltutiim fédérale 
pour code ; pour base, une assemblée qui se sentait pniaBBlite 
et dictait des lois ; puis, pour pouvoir exécutif, des rois qui 
exécutaient les ordres de l'assemblée, qu'ils ne consultaient 
néanmoins pas sur tous les pblnts, et qui n'était pas con- 
voquée régulièrement Le grand vice de ce gouvernement, 
qui parait d'abord combiné avec une certaine habileté, c'est 
qu'il ne fut pas régulièrement appliqué. Sa base devait étrs 
l'assemblée. Or, les seigneurs cnlgnaient les évéques ; de 
plus, eux-mêmes ne voulal^it pas se réunir. L'esprit d'Indé- 
pendance avait fait de tels progrès parmi eux, qn'IIs n'aU- 
ralent pas même voulu d'un gouTemoment seigoearial con- 
stitué. Voili pourquoi le roi conserva toujours une autoritâ 
officielle, et pourquoi la féodalité, qui entra si avant dans 
nos mœurs, entra ei peu dans nos lois. 

V. En réalité, cet empire fédéral avait pour liai principal 
celui qui unissait les trois frères; mais il faut avouer qu'ft 
«e moment Lothalre fïlsalt tous ses efforts pour le resserrer 
davantage. GIselbert , l'un des seigneurs de Cbarles, lui 

• ayant enlevé une de ses filles, 11 en ressentit an vif r«ssen'- 
timent; il se contint néanmoins et se raccommoda enfla 
avec Charles k Féronne. Lit , Ils se Jurèrent une amitié con- 
stante , en se donnant mutuellement des baguettes, suivant 
la coutume. Il s'interposa entre Charles et Louis lorsque 06 
dernier eut accepté pour son' fils la couronne d'&qnltalne * 
que lui oin-atont des seigneurs de ces contrées. 
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n. tw.«i>eoungenieata àomés mxxutst/tva Baiesna 
&Ttient été l'une des grandes peneéSB ds Gharlemagne. Lo- 
thslre Ik r^rlt ■ Quant à la sclanoe , dlt-ll , dans un de sw 
sapitulalres^ quant A la Bcienoe qui, à cause de l'ioeurle et 
de la paresse des préposés, est partout entiëremmt éteinte , 
^us roulons qu'on respecte nos déolalona. Mous avons établi 
des maîtres dans des lieux déterminés; qu'ils veillent avec 
le plus grand soin à ce que les écoliers t^l leur sont confiés 
fasaentdas progrès, s'eSbroent de s'instruire, en raison même 
jdes exigences du temps présent Pour la commodité de tous, 
nous avons établi deaendroitsréserréispécialamentponrcw 
exercices, afin que personne ne poisse s'excuser sur l'élol- 
gnement des lieux et sur sa pauvreté. Qu'on aille chez Don- 
nai , b Pavle , de Hllan , de Bresse , de Lodl , de Bergame, 
4eNovare, de VerceU, de Tortone, d'Aqul, de Gènes, d'itii, 
de Gome. A Tvrée , c'est l'évèque lui-même qui enseigns^ 
A Turin, viendront les écoliers de VinUmille , d'Albengan, 
de Vadl, d'Albe. A Crémone, s'Instruiront cetix de Reglo, 
de Plaisance, de Parme, de Uodèae. A Florence , se rendront 
«eux de Tuacle. A Fermo, ceux de tontes les cités de ^otëte. 
A Vérone , ceux de Hantom et de Trente. A Vlcence , ceux 
idePadoue, de Trévlse, de FeltrI, deceneta, d'Asolo. Les 
-autres Tilles viendront à l'école de Clté^e-Frioul. > 

En tout neuf écoles qui paraissent avoir éjeè gratuites, 
pourvues même dUntemats, puisque les pauvres pouvaient 
iCy Instruire. Il est probable qu'on n'j enseignait qne la 
-grammaire, qui comprenait alors des connaisaaneea beaa- 
couft piM variées que de nos jours; et aussi, la lecture, 
J'éortture, et enfin l'explication des principes religieux. 
D'autre part, ces écoles étaient lidques, puisqu'on désigna 
spécialement l'évoque qui, dan? l'une d'elles, sera chargé 
de l'enseignement En 855, su concile de Valenclennes , 
l'empereur s'occupait plus spécialement, ce semble, des 
écoles monasUqnes : i Nous agiterons , en suivant l'exemple 
-de nos prédécesseurs, la question des écoles, où l'on en- 
seigne les lettres divines et humaines , ainsi que le chant 
ecclésiastique. S'il est possible, prenons une décision & cet 



bïGoo^c 



-«SI — 

^nrAi ebtirAtominiiidan (TétndMf paniê ([tw«ei tMTinx 
■0at.iltârr(Hnpu» depalftloDgtcmpB, et que l'igOM^eadaU 
légion et to nanqtie absolu de(o«u soleuee a omraiii près* 
que tonta t«B égûseï de Dtos. ■ Ici I^mpenur ne ponvatt 
pu agir de am cher, parée qn^U B'aglaaft des moBastëreB 
et àm égltoea qut relevalmt de ses àmt trkeea , et H était 
iMigè de B'entendre avee eux. il fit Int-mAme dcHra ub 
beaa maniorll des dnuglte qsll dcmii» fc Tëgllse de Meta, 
et qae la bltiUothèqie natkinaie postède aajonpd'liiil. Dbo- 
gaX , le plus oétèbre dM maltrM qu'il mit à la tète de ses 
éeotae d*ltatie, par^t avoir été caM qfll réfiitait laa opi- 
Bions de Oande de Twta, Wn ée Félix, éTéque d'URgti , 
flor le onlt« de< ImageB. Ttimtg«r at lllldeman tnvaillaleiit 
«Ion h réformer les iioiiastèras de la LoMbardle: It eM po»- 
litate qu'ils se soleat saeoelés txa. looabtes eflbrts de l'esape^ 
rem (•}. 

VU. U conduite iu Lolliaire fie fut pM moins prodenle 
i rratérienr. Il força le i^pe k respâcter. les prérogatlns 
impérlides, les seigneurs romtdnsàhiljtirer AdMté. A Ii 
nort de bfon IT, im pmrtl avait promu lu pontificat le d^n 
Anastaseï les légats impérf aux S9«tinnint qnal^teetlon n'é- 
tait pas pore, et éleTftrsnt eux-mêmes le pape Benoit IIL En 
Sis , It avait anssi assaolé h Cemplra son flls'LoBti , qui pn. 
tégea llt^ie, et Rome en pntiosHep, contre toi Iwaralons 
dévastaMms des SarraslaB. Bnfin , fiddte, povr sa part , i U 
•onsOtuStn de Hersen, a^imt appris que les HormaDâs 
iwrageatat le rojtaarae de Charles , seas la eondvita «bjQ»- 
deMed, il mandiB eoctt« «ix avec bob hérilxn , et i^vrêta 
enapprenant que Charles avait IraftéaVeeflni. BinB«n|»rdâ, 
son éponse* étant morte en S6S, Lothsire, Imlta^ dans ses 
ftlUcEBes, les demlëres apnées de son ideul. U dégoOt 
d'abord, teTemords ensuite l'emparant de son Ome, et la ma- 
ladie vesaat les augmenter, il distribua ses États à ses fila , 
et se retira dans w mtaie monastère de Pruim , où 11 avait 
felégué le Jeone Chules^ aa temps de ses premières révoltes. 
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B f naourat to 8» Mptamèn S&G. La TlriMi <te4i«MHato 

qn^io ports nrlnl, M trtéoisil.sotDme tout «loi», pu mm 
Ugettdb qui eoaral WenMt bourgades «t monkatèrtia. Aa 
Boment oà Ltthalre rendait le dernier wnpit , doni troopea, 
dil-mi, l'DDe d'anges , l'autre de démons, fondlrtaitnr ion 
cadavre, et les ans le trtmt par les pieds , les autres par la 
Mm, ils s'efforçaient de t'enlerer su ciel, ou de le tnu»- 
porter dans les enfers. Les moines, témoins de cette aoèœ, 
ponssèrent dss erls et se Jetèrent h geaoux , et les diAbles 
n'eurent pas plutôt enteidu les paroles sacrées , qn'lla s'en- 
fblrent & toutes Jambes, cédant la victoire & leurs joyeux 
advenalrea. Ce corps, alitsl ballotté, serait l'image des faïc^ 
titudes de la postérité, si die TOulalt juger Lotbalre oonme 
n> hoDiBae d'on carsotère tout d'uue pièee , au lieu d'y voir 
la lutte Incessant» du dogiM chrétien qui encbatne et des 
passions effrénées de la Germuiie; au lieu de s'expliquer 
relfet delà religion, tombant putois comme une rosée abon- 
dante sur oe foyer d'Instincts barbares , souvent éfoîBtea, 
quelquefois repentants et. élevés. 

Vlll. Lothalre fut le véritable successeur de Louis le Pieui. 
On l'a TU , même après ses défaites , regagner toujours Aix- 
UrChapella , sa capitale et celle de l'empire J usqn'au traité 
de Vwduu. Lui seul reçut, après la mort de son père, le 
salut d'avéaement de la part des Fraaka...,. L'une des nom- 
breuses chartes qu'il concéda commence par oes paroles : 
■ Faitàingelhelm, sousle ràgne du seigneur Lotliaire César, 
la première année de son retour, et lonqu'Il devint succes- 
seur deson père. ■ Ses frères mêmes ne songeaient pas i lui 
refuser cet honneur. Hs ne combattaient que pour être, 
l'un roi de NeastHe, l'autre roi de Germanie; Lotiialra de- 
vait rester empereur des Franks. On les a vus , l'avant-veitle 
de la bataille deFontenay, proposera Lothaire^diviawla 
France en trois parties et de prendre celle qui lui plairait 
davantage- Et quand plusieurs victoires eurent consacré , 
suivant les idées de l'époque , la léglllaité de leurs pr^tea- 
tions, ils ne prétendirent pas toucher à la couronne de Loula 
le pieux. Cette couronne finpértale , Jointe aux contrées qna 
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le putaèsde Terdt&IuL résora «t m ûmàèHB parolte 
de Louis, Toflà ce qaf comtltuBlt les. droits de Lotfaalre, 
Cette- Idé« mérite qu'on s'y arrête. C'est tout un règne qui 
inanqu&dans la nomenclature ordinaire des roli de France, 

: et qu'il faudrait y replacer entre les règnes de Louis le PlQOX 
et c^ui (te Charles le Chauve. Hais ce qui est plus Impor- 
tant, c'est que , sans cette précaution , on n'aura pas une 
Idée eiacte des gaerres ciTlleSj de leurs développements et 
de leur résultat On ne8*expliqua« ni l'opfnlfttreté, ni la 
popularltéde Lothaire, ni la uaissance ni le caractère officiel 
du royaiune de Lorraine. On ne saura pis pourquoi les po- 
pnUtloDs accoururent à deux reprises sous ses drapeaux. On 

' les croira excitées seulement par des largesses , dupées par 
des mensonges, tandis qu'elles étalent poussées aussi par le 
respect qui, même après beaucoup de calamifôs, s'attachât 
au nom d'empereur. Alors on soutiendra exclusivemeat 
Charles le Chauve et son frère , et , à ta distance de dix slfe- 

• clés, on se mettra chaudement du parti d'un homme, tandis 
qui! ne faut être que de celui de la vérité. Voici du reste ce 

- qui put amener cette erreur. Lothaire , en mourant , donna 
ta Lorraine à son fils Lothaire II, et le titre d'empereur, avec 
l'Italie , à son fils Louis. Reconnu désormais sur une étendue 
de pays plus restreinte, et hors de la France, ce titre fut 
oublié bientôt en France; 11 te fut entièrement lorsque 
Charles le Chauve se fût emparé de la Lorraine. La forme 
de cet acte fut vicieuse, malt it devait s'accomplir tOt ou 
tard. Les populations de ces contrées orientales étaient ces 
•mêmes Austrasiens qui avalent fait jadis la fortune des Her- 
stall, et auxquelles Charlemagne avait donoé le Rhin pour 
limite. Encore Ici l'œuvre de l'empereur lui survécut, en 
Neustrie, parce qu'il l'avait retrempée par l'Auatrasie; en 
Anstrasie, parce que les populations s'y étaient établies à 
Jamais. Les révolutions pouvaient bien renverser son gou- 
vernement et sa famille , elles ne pouvaient pas lui enlever 
l'honneur d'avoir donné une-patrie aux barbares. 
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CHAPITRE V. 



Charles le Chadtb. — Apbrço Glniitu.. 



I. Un graad nombre d'érénenients sl^alërent le règne de 
Charles le Chauve ; on en passera plusieurs bous silence. On 
ne parlera pas de son goût pour les arts et pour la littéra- 
ture, quil aimait par vanité, comme d'autres aiment une. 
épée pour s'en parer. Il éleva Jean Scot Erigëne à la direction 
de l'école Palatine ; mais ce qu'il affectionuait en lui , c'était 
bien plutôt la finesse agréable, les intarissables ressources 
de son esprit, que les grandes synthèses de son. génie pla- 
tonicien. Hais comme les lettres n'ont besoin pour renaître 
que d'une tranquille Indépendance, il leur suffit encore, après 
tantd'orage3,d«trouïerceprotecteur,un peu léger, pour Jfr^ 
ter quelques fleurs nouvelles. 

IL II ue faudra pourtant pas s'en rapporter h ces paroles 
qu'on lltdans la quatrième lettre d'HérIc, moine d'Auxerre : 
■ Ce qui te donne une éternelle renommée, c'est que 
• non-seulement tu égales, mais que tu dépasses même 
m le zèle de ton célèbre ^eul pour les sciences immor- 
«telles. Ce- qui t'appartient en propre, c'est que partout 
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• Dû brttlent les msltres des arts qui |i*&doniteDt k la [Af- 
« losophle, ta grandeur généreuse les invite à venir pro- 

* fesser publiquement ; ta gr&ce les j attire, ton esprit les 
a y provoque. ■ Il f a là trop de flatterie pour qu'il y ait seu- 
lement une demi-vérité. Loup Servat connaissait beaucoup 
mieux le caractère de Charles le C3iauv«, qaimd il lui écri- 
vait : ■ J'ai fait résumer trës-briëvemeni les gestes des em- 
pereurs, pour offrir cet abrégé à Votre Mcyesté. Voyei ce 
que vous avez à Imiter, à éviter. Je vous engage surtout i 
considérer Trajan et Théodose. ■ Raban-Maur et Loup Servat, 
les littérateurs les plus distingués d'alors , étalent tous deni 
sortis, l'uD directement, l'autre indirectement, des écoles 
de Charlemagne. Héric, d'Auxerre, lui-même, leur devait 
son talent;, car on voii fort souvent les Idées, les phrases 
mêmes d'Alcuin, se glisser, brisées et refondues, sous sa 
plume. Pourtant , sous Charles le Chauve, les étndes sem- 
bleut faire un détour. Ce prince affectionnait Gompiégue, 
qu'il embellit, qu'il appeli Carlopoti& Scot Erigènes'y fit 
souvent entendre. Encore iinpas,etla science était i Paris. 
SB patrie naturelle, son véritable tajer. Quarante ans plus 
tard, Remy, d'Auxerre, disciple d'Héric, professait dans cette 
ville, timidement, il est vrai , les belles doctrines aristoté- 
liques deRaban-IMaursurlesuniversaux. Les grandes luttes 
philosophiques du moyen âge allaient commeaeer. Puis un 
homme de génie, Abailard , créait l'Clniversilé , en la rendant 
du premier coup fameuse et digne d'envie chez tous las 
peuples voisins. 

IIL On ne détaillera pas non plus les nombreusee Incursions 
des Normands que Charles le Chauve ne sut pas, que souvent 
il ne put pas repousser. Jamais les villes de Tours, de Nantes, 
de Meaux et de Melun n'eussent été pillées ; jamais les cent 
vingt barques de Rageuf^re n'eussent sillonné la Seine, pen- 
dant que l'odieux étendard de ce pirata flottait sur les murs 
de Paris ; jamais . enfin , les rois de la mer n'eussent lapen- 
dié la basilique de Salnte-Geoeviëverles monutàres de Saiot- 
Gennain<4es-PréB, deSaint-Uaur et tantdUatrei,at auliQP 
de rencontrfin j^otir iE»t}stacl»atfoiic advuH^ice&tal çhiKeM- 
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ftirt constralt l la hftU , tel seigneur on tes boui^eots ds telle 
cité Isolés , Ils se fussent trouvés en présence d'an grand 
gouvernement central qui leur aur^t Jeté deux armées an 
visage, et les aurait dispersés comme poussière. MiUa c'est 
ainsi, ou plutAt c'est malgré ces événements que s'accom- 
plissaient les desseins de la Providence. Cbarlemagne avait 
formé à la barbarie la porte orientale de la France ; elle 
faisait un détour, et mett^t pied à terre sur le rivage occi- 
dental, pour le couvrir ansil d'une population nouvelle, 
pour rqJeuUlr et réchauffer partout ce viens sang gaulois que 
le despotisme romain , l'oisiveté et les plaisirs avalent long^ 
temps abâtardi. Hais n n'est Ici question que de la politique 
intérieure, des déviations que les luttes précédentes avalent 
pu loi taire subir, et du travail Interne qui s'opérait dans la 
société. 

IT. Ce qnl distingue le règne de Charles le Ghanve, c'est la 
lutte, tantôt cachée, tantOt ouverte, dn clergé et de la no- 
blesse, et le triomphe de tous les deux, n faut comprendre 
ce que devenait la France après ces quatorze années d'agi- 
tations. Interrompues seutunent par le calme qui sépare 
deux tempêtes. Ce tableau est affligeant, mais Jam^ fl ne 
faut craindre de dévoiler lés maux dont la guerre dvllê est 
la source; Il tint la montrer telle qu'elle est, hideuse. D'ail- 
leurs, si on retrouve, au neuvième siècle, des passions Im- 
pétueuses, des vices grossiers, des traits qui ramènent aux 
(bréts, du moins 11 j a une consolation, c'est que presque 
toujours ces m&ux trouvent leurs remèdes dans leurs excès 
mêmes; c'est que ces vices aboutissent souvent au repenUr; 
(fest surtent que la rell^on, parfois abandonnée, est ton- 
Jonrs redoutée, adorée , aimée , quand on la présente avec 
une couronne d'épines, avec dès paroles de JostlcA éternelle 
et d'étemel amour. Tous Pécontent quand Ils distinguent 
son auguste visage; tous proclament sa dltlalté, s'Inclinent 
devant ses lois, et vivent au moins quelques heures Ici-bas 
de la Tie de Dieu, c'est-à-dire de la vie de rame et de la' 
pensée. On ne troum pas alors ces scènes d'une civilisation 
radote phu MulonMiues que .celles des tetûps barbares 
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ces lotelUgenceB qui ne peuvent uème plas dQqta>, ii>In âe 
pouvoir croire ; ces consciences qui ne peuvent même plus 
avoir de remords; ces ftmes que l'égoîsme et les plaisirs out 
mutilées, rendues matérielles, et qui retomberaient b jamais 
en poussière, si l'instant de la mort n'était pas l'Instant do 
réveil ; ces poitrines eoAn où la flamme du vice a passé, 
dévorant tout, et ne laissant là où palpitait une Idée Immor- 
telle qu'un amas de cendres et de ruines. Ces hommes-fau- 
tOmes, bien inférieurs k l'enfant, qui, sortant des mains de la 
nature, saisit, en les bégayant, ses premières notions de 
justice et d'amour, ces hommes-là, non, ce n'est pas alors 
qu'on les retrouve. IL y a des fautes, des crimes; mais Ils 
viennent de l'excès même des forces, et non de leur presque 
Irrépu'able épuisement. 

T. Des rois se précipitant l'un sur l'antre pour se prendre 
mutuellement leurs propres paysj des village Incendiés par 
de sauvages barons ; des églises pillées ; des évèques nuN 
obant et combattant, en vrais cbtts de bande, à la tête de 
leurs vassaux; des leudes attendant les voyageurs au dé- 
tour du sentier, usurpant les biens des églises, franchissant 
tout armés le seuil Inviolable du monastère, s'asseyant pres- 
qu'à, ta pointe de l'épée sur le buteuii épiscopal; des moi- 
nes laborieux et clvUIsateura s'enfuyant avec les reliques 
des saints dans les forêts, dans les places fortes ; des veuves 
enlevées, des religieuses, des jeunes filles violées, des pau- 
vres mourant de faim ; des crimes qui font IMssonner la nar- 
ture, et, sur une grande étendue de territoire, te pillage, te 
, Uieurtro, l'usurpation, dans tontes les classes et bqus toutes 
les. formes; jiUlage de ta part des Normands, qui se Jett^t 
SOT les églises et sur les abbayes comme sur des grottes eib- 
chantées, pleines de trésors; pillage de la part des barons, 
qtd dévastent tout sur leur passage quand ou les appelle au 
secours de la patrie, et font souvent plus de mal que les 
Normands qu'ils vont combattie, et auxquels lis se joignent 
ouvertement quelquefois. EnSn des promesses éludées, dos 
serments viol^, une mauvaise fol telle, qu'elle épuise toiutes 
les fonbes pour s'appeler foi véritable,, loi non feinte ; pour 
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les Individus, nul hooneur; pour la o&tloD, nul esprit pn- 
tdlc ; Jusqu'à des éfëques qui, m&lgré les ordonnances po- 
sitives des rois, foulent des prêtres Inférieurs et ne leur per- 
mettent pas d'aller se plaindre au sonveralQ ; en un mot, le 
règne de la nature brutale, le droit du plus Ton. Partout le 
bruit du désordre, dominé ç& et là par des cris de désespoir, 
par les gémissements des victiDies qui se mêlent aux cris de 
triomphe de leurs oppresseurs. Partout la loi méprisée, ou- 
bliée, un progrès réel perdu ; partout cette agitation d'où 
quelque chose peut sortir, puisqu'il y a une Providence, 
mais qui. impuissante & féconder les générations où elle se 
produit, ne peut que les troubler et les perdre. Ce signe 
qu'on remarque chez les particuliers quand leur iateiliaeDce 
est aux abois et semble souffrir ces dernières angoisses, on 
le remarque aussi dans les époques malheureuses de l'his- 
toire. Nations et individus semblent dire adieu k leor desti- 
née, à leurs plus chères espérances, et tout pleins d'ennui» 
s'envelopper silenciensement dans leur llnceuL 

Tel est le spectacle que présente la seconde moitié du 
neuvième riècle. 
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CHAPITRE VI. 



• PfUMRlS tll LA PteS&LlTi CB« Ufl BIIGUBITBS. 



1. &a mlllea de cette anarchie , que désiraient les- 4eiti| 
classes qtri aspiraient à une organisation? que voulaient lea 
âvfiqnes , que voulaient les nobles f Les nobles avalent rap- 
porté du désert l'esprit d'envahissement et de conquête. lia 
roulaient posséder beaucoup , parce qu'ils se sentaient les 
plus fbrts. Tout pleins de leur personnalité, ils voulaient re- 
tendre' aussi largement qae possible , l'enfoncer profondé- 
ment dans le sol ; c'était une application do principe de 
propriété ; le mundibnrdlam gennaoique. Le moment do- 
rait venir, gT&ce à cette loi du progrès qui régit le monde 
moral, comme la loi de la gravitation r^t les mondes sen- 
sibles , I« moment devait venir où l'on comprendrait qnll 
n'est pas de droit sans devoir , pas de liberté sans limites, 
pas de bien-être durable sans la reconnaissance expresse da 
blec-étre des autres ; le dogme fondamentd but lequel re- 
posent «es idées avait encore besoin du travail de biea des 
siècles pour se formuler. Alors on s'abandonnait à sa na- 
ture, on ne la raisonitait pas. Pour un baron du neuvième 
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riècle tou^ limite était celle d'un rivât , souvent d'uo ea- 
neml : de' 1& le règne de l'épée. Ces cœurs de fer des barons 
fraDlts, Charlemagne seul avait su les comprimer de sa main 
iralssante, suivant la belle expression de Nlthard. Après lui, 
Ub étaient revenus à leurs Instincts , comrae tes flots qui 
Inondent la campagne, lorsque le vaste rocher sur lequel ils 
se brisaient, s'écroule dans l'Océan. Rien n'est plus difficile 
que de saicdr les progrès d'une semblable puissance; on la 
sent partout, ou ne la volt nnlia parL On ne peut que con- 
stater on trav^ social, lent, pénible, constant. Là, vous ne 
Terrez ni ligues ni conspiration directe contre la royauté ; 
vons en trouverez contre le roi; dlstlaction qu'il est essen- 
tiel de faire si l'on veut bien comprendre cette époque où 
la France se féodailsait, en quelque sorte, & son Insu. 
IL Contre le roi les conspirations sont fort nombreuses. 
Ainsi, en 656, presque lous les seigneurs du royaume de 
Charies conspirèrent contre lui ; Ils s'unirent avec les Aqui- 
tains; tous invitèrent Louis le Germanique i. venir recevoir 
leur foi. 

En 857, Cbarles sa trouva dans un grand danger i Oissel, 
-Ile de la Seine. Des seigneurs ft-anks et des seigneurs aquf- 
t^ns s'étaient encore ligués avec Louis le Germanique pour 
-expulser leur roi. 

En 858 , tes vassaux de Chartes s'unirent non plus aux 
Aquitains mais aux seigneurs bretons, encore plus remuants 
que les premiers. Louis , fils de Chartes te Chauve , résidait 
au Mans ; ils t'en chassèrent et t'obligèrent de passer la 
Seine et de venir r^oindre son père. 

Cette même année, ils appelèrent encore Louis le Germa- 
nique, qui fut vainqueur cette fois, ei l'on verra avec quelle 
difficulté Charles put reconquérir sa position. 

En 861, plusieurs barons se donnèrent à Salomon, duc dos 
Bretons, et l'un des plus dangereux ennemis de Cbarles ; Ils 
entraînèrent, dans leur défection, Louis, le propre flls'de 
Cbarles lui-même. 

m. Comme on le volt , c'était toujours un antre chef que 
-l'on ehercbalt. Ce que déslndent les seigneurs c'était tine 
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sorte <ilç premier Belgnçar» ifn IfOi^ggermMUqu^^tWii.Btp 
duit ^ la pœapsafon de se? nropres dQjoainee, n'wwilt;W«î«# 
droit sur les dpmaipe^ ise autre?, va cii^ d^- nv^V^ <Mi m- 
ralt toujouiis 1^, pl>i^ ïftUlant, le plue tirippcti qui, i oa tttï*, 
(ipurrait appeler ftwtour de lui les.»u(re*Mi8we'WÎ«..*i, te* 
éO^DÇers attaquaient les n^M)tjère« de la p»jsl^ 09mw«i« 
et qfiï mènerait toujours ses guerriers b, U victf^fce. ^DA 
C|Uiuid il a'a^i^t. d'une tQ^ti)iutipn ati^fj ini>t)llfl, «MbeiI, qQi^ 
ftisB et étiez d«, iMmujiw, m^ PW ■P^^^qw? *i«Wi <■«« 
politique (iue)coR«me, pyJJe, sltuftypi» «^ tm^' «"i »lw 
diétcrininé, Les révoluttoç^ n^ (a»splreiiti paa, ^Igji m<^ 
veloiipeat; si elles paraissent à la mit^ d;uAQ «Onq^i^tim^ 
leur principe en eçt ipdépe^(}aflt. Bien de pur^ 8wft>Ht<*» 
des hommei dont le principe m^me étal): lA,dl,vl{iionf,9f. qui 
eussent trom^ leurs 4ëslrs, vëotQeD.s'utii^sqnt eijtne.fpX' 
Xous, sans le savoir pei)t-être, ni les nn^.qj les ^j^tv». 

^tai^tipuB parun sfeHi sentiflieii^tfii«nie»té(i>»ri WftwfiB» 

Idée.. Et cette Idée, ce seolfmenFp, on W. pu$ tes ilUAtiqimr 
qu'au moment de leur victoire. Les rois eux-mêmes, qpi,aa- 
râlent dû lutter contre ^u^, étalent entrjltn^, par «îu^t et 
comme tes événeipents «y^leùt abaissé le preinler d^ad^inA 
et que tous ces fronts qui aspiraient à des couronna» loonlea 
avaient été, au contraire, élevés, tous, rol^ et pfwp^eQ, «V 
perçurent tout à cqup de leur égalité, Rois et peu^M4<:4Jeut 
^avalllé i ce grand ctiangement : ce qui dlstfo^ ,, $f^^ 
toutes les révolutions, la révolution féodftie. Eo, pivrl^t 
ainsi, on n^Justififi P4S les excès qui secQBHntrent4l^:s, qn 
les explique par leur point de départ, on les flétrit en IfP 
nomniant excès. Qu'on juge maintenant du géqle.de Cluirle- 
ijfagoe à qui. Il avait été donné d'Immobiliser unq forte de 
cette nature, de diriger avec sagesse un mouvement au^l 
cqnta^Ieux. Lçs capitulairea des rois n'y fjïl^^t.plus r^n. 
Ânx a^njblées, 1^ ^gneura promettaient j d* retow dbff 
qnx, ils, imitaient lea 7ois et oubliaient leupE piipmeeses! Iw 
évéques mêmes, lia les méprisaient alors. Dlvl^ pour régner 
lia oe s'inilsaftl^Rt QW4 l^W, r^® W^ en P^il.,q»an(l les 
MSriBiiW^iaÇftiMfttePl- Pl»fiè»,ftli0r»,e8^;»Wdel^penrlt«de qitf 



bï Google 



les avilissait à leurs propres yeux , eu hce d'nne cniquète 
éb^ngère qui leur enlevait leurs établissements , tout ce 
qu'il 7 avait de sang germanique dana leurs velues se soule- 
vait d'indignatlOD. Encore ne voit-on de défense oi^anlsée 
que sur les points attaqués ; le reste du pays regarde tout 
avec IndilTérence. Qu'Importe au comte de Bordeaux et de 
Saintes si le comte de Paris laisse brOler ou défend sa ville I 
Les Normands arrivent à l'embouchure de la Seine; on élève 
des cbateaux-forts sur les rivages de l'Océan. Ils dévastent 
Mantes et Paris, ou convoque une assemblée à Pitres 
pour couvrir de tours lœ rltfes d4lt< Seine. Nulie part didée 
générale , de plM combluë , nul centre ; partout , au con- 
traire, l'esprit de morcellement, qui est barbare, mis à la 
place des grands projets d'ensemble. En un mot, les sei- 
gneurs disaient : le mal est grand, mais sojons rois chacun 
chez nous , et tout sera réparé. 
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CHAPITRE VII. 



■UCBI Dil ÉTËQCU. 



L PoDdant que les selgoeura, à la favear du ûéaordre et â 
l'ooibre ds leurépée, achevaient le démembréinent ie Vent- 
pire, ramenaleDt le principe du clan teutonique et s'&ffer- 
mlssaleDt ainsi dans leurs comtés et leurs duchés, les énSques 
suivaient une toute autre marche et grandissaient & leur 
manière. La plus forte oi^aulsatlon qui soit en vigueur au 
neuvième siècle, est celle du clergé. Pour se rendre compte 
de soD agrandissement singulier, de son pouvoir dominateur,. 
ce ne sont pas les chroniques qu'il faut consulter : elles ne 
Toient dans les synodes que des assemblées religieuses, par' 
une erreur complète, car ce sont surtout des assemblées 
politiques , à partir du synode de Thionvlllo . sous Louis le 
neux. Ce qu'il faut consulter avec soin ce sont les capItU' 
lalres des rois. Ces capltulaires qui devraient être des preu- 
ves de leur puissance^ sont des monumeau de leur d^ 
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chéance et de leur folbleese. Ce n'est pas capitnlaires des rots 
qu'il faut les appeler , mais bleu souvent capltulalres du 
elergé ; et la véritable siguiflcatlon de ces édlts épiscopaox 
saute alors aux yeux. 

II. Et d'abord il ue faut pas prêter aux prêtres un projet 
qoMs n'avaient pas , celui de supprimer la royauté : ils en 
avalent besoin à titre de théocratie. Daus les ancleuB empi- 
res, chez les Perses, chez les Egyptiens, les prêtres ne gou- 
vernaient le peuple qu'au moyen d'un pouvoir Intermé- 
diaire, le pouvoir royaJ. Il n'y a que deux exemples de théo- 
cratie pure. Moïse chez les Hébreux, et le pape chez les 
Chrétiens, Chez les Hébreux, la grande puissance politique 
était celle du grand-prëtro, parce que le fond même du peu- 
ple juir était la religion. Et wcore au moment où des bandes 
ennemies s'agitaient aux frontières, il fallait bien déléguer 
la puissance souveraine à un chef qu'<»i appelait juge par 
prudence. Quant au i»pe, l'affaiblissement de l'empire grec, 
l'heureux service r«idu à Pepin , le génie de Charlemagne, 
les luttes de l'Italie contre les empereurs d'Allemagne, l'ha- 
bileté de certains pontifes et les opiolons du moyen-âga 
fondèrent sa puissance politique. Ajoutez à cela les paroles 
suivantes : ■ Tu es Pierre et sur cette pierre je bfttirai mon 
église, n Ces paroles, sorties d'une bouche divine , assurent 
au successeur de saint Pierre la suprématie sur les autres 
églises. Mais 11 n'était pas difficile d'y voir l'avénementd'une 
puissance temporelle , si , lorsque tous les autres pouvoirs 
tomberaient en décadence, iapapauté seule conservait son in- 
fluence et sa vigueur. De là, Grégoire Vil et l'Indépendance 
de l'Italie, Urbain II et les croisades; de là ce grand pon- 
TOir poDtlflcal qui domina, qui remua tout le moyen tg^ 
Ces circonstances ne pouvaient pas se rencontrer aillenrs, 

III. Ainsi, au neuvième siècle , les évéques ne voiilnrent 
pas snpprlmer la royauté, mais la dominer. Le principe de 
l'hérédité existant dans les usages germaniques à cOté da 
principe da l'élection , les évéques auraient préféré le pre- 
mier comme plus sûr, comme étant Justifié par un plus 
grand nombre de (ai^ Placé sous leur tutelle , le r^i eAt 
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eOBtrwlgQA iMra an«t», donné fbroe de Me k Isan rt^ 
meuts, couru, nvec sa basde, sor la Seine ou ssr la Loire 
pour rapousMT les Normuuit. In^ on premier miaietre, M 
eût exalté sa puissance et sa gloire. Mais ett ntarebant ft ce 
but, OD as tniunlt en présence non-seulemaot de la roTaulé 
iiMla enrtoot de la Doblease; et lee efforts les plus habile» 
nent dirigea venaient se briser contre oet esprit d'indépnw 
danec dont notre nation a donné tant de preuves, dès see p» 
mièfes apparitions dans l'histoire. 

IV. Leuns services, leur organisation, tels étalent les droit» 
4es éTftqnes au gonvemement Ils le sentaient et ne orsf- 
gnlrent pas d« manifester hautement leurs prétenOoiK. On 
se souvient de leurs paroles & l'assemblée de nilonvitte, et 
du leDS qu'ils donnèrent à oea paroles: <Mnl qui voua étmatt, 
m'écoute. Six semaines i^rès, 111 les répélâieot avec ptas 
d^nequie encore aa concile de Vemenil, amemblôe partlcu- 
lien pour les évdqnes des États de Charles. Criai qui vient de 
Dieu écoute tes paroles de Dieu, lui dirait les évëqrns gal- 
Hoans, fdua hardisqn'&ThlonTlIle, et pannl lesquels on 
eooaptalt Wéollon , arclieTéque de Sens , Lonls , abbé de 
9ali>t4)etti8, Ebroln, évdque de Poitiers, Hfncaiar, depuis 
arebevAque de Rheims. Avec cette justesse de vue qui les 
oiraotàHsait, ils sentirent que le plus gnmd obstacle n'é- 
tait pas le rot, aals les selg^enra. Indignés du triste spec- 
tacle que présentait alors la France, Ils ne redoutèrent 
paa le râle d'agresseurs. R^pelant au roi des penaées qui 
devalOBt rbamIUer à ses prajHvi yeox, aux yrax des uitres, 
lis le félioltërant «d'avoir mis de cAtél'eqtrlt de discorde 
é'dx tant de nanx sont sortis , mais qa'Il serait long d'éna- 
méro^, «t qu'il n^tpas encn^ posslUe de guérir, ponr 
fiUre avec ses Mres une paix qui lui était cOmmaBdée et par 
ta Mature et pat ta religion. > Pois , Ils firent cwioaltre lenra 
titres eu gouvernement : «Ce n^est pas panénérMé que noas 
eonaelltoDs Votre Majesté, votre solu nous est oenfié. Ortoa 
à notre ministère, régdnéré par la fol et le baptême, vima 
attenctei avec tons les antres fidèles le Jour terrible du juge- 
BWntH Ces paroles, en s'adressant au rd, s'adreaaalentw»! 
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& toute pulssaficâ représëô^s par des chrétiens; et voilà le 
priaclpe dn di^lt dirlo dans toute sa pureté. Les pouvoirs 
alDsI bien vérifiés, clairement recooDus, les évéques fonnu- 
lërântVigoUi^iisement leurs demandes: > Que les partisans 
deâ forfaits, les contempteurs de la discipline apostolique 
goleni punis par des légats honorables envoyés par te roi, 
et cela sans respect pour les personnes, sans égard pour 
les présents. 

■ Qu'on rende le repos aux ministres dé Dieu, afin 'qiie la 
parole divine flructlflc par la prédication. Dans les monas- 
tères, plusieurs ont dévié de leur profession, qu'on s'en in-' 
fùnne; On corrigera les abus. Ces moines qui vagabondent, 
par pufe ëuptdlté, doivent retburner sous la sur»eil- 
l&nce de tenir at^ ; tels sont noà ordres. Qu'on emprlsôâne 
ceux qui s'y refuseront, après avoir fait leur professloiï. Que 
ceux gui 8*311188601 k dés feligienSes et les éfwusent Sôfeht 
MooDititUtalés ; éi bèttnmolaS Ils se repehtent eA qûittiltit te 
ihoimJè, qu'on ôa leur refuse pas Ifl vlatPque. On'oil Mnde & 
son Saaoé la iracèe tombée étitte m nAifis d'un ^vlsitedl-, _ 
eQt-elle été vioise par lui. Lés l'&VIsieut^, nûus le âavcuns, ' 
font p«a de cM â& l'etcfomn-tinlMiCICili ébéésfaatiqne, qâ'Ils 
redoutentla sôr^rtté des rois du siècle. Il faut attssl châtier 
ces religieux tjnl prennent des haWts tïfiqu&j et se font 
tondre les cheWus. Quelques évèqdes né peuvent fafM d'ex- 
péditiotis milltli^f^s ; cea labeurs rbht queiquefbis uïal !i leurd 
inflmités-, pôtir que la ttillce n'y peMe rtâu, qu'ils cotliient 
leme bom mes à quelques-uns de Vas flttëles qu'oti surveiller*. 

•L'églKiedeRheiiils a été dépouillée de «eS bienâ, le stégâ 
â'O^léaoa «Bt VJKant, ^ pofrf àOtM tlàn^ et potiiMé tOtre, 
aa plus tôt dotfiK«-leur des pastérurm 

« Pour que le â^-révérend DrogDA Mit fn^lat des tUaUss 
et de la eeriiiaale^ comnie le pape le voudrait. Il faut convo- 
que^ uu omclle des Gaulés et de lit oerittànle. Setils, ùoni 
n'avons pU le tirolt de raocépler. D'Mlleui^, 11 y a peiMtre 
queltpie Toystet-e IJt-Mlessous. • 

Vv Jofqs'iel les évéques â'Avaie&t Mtttqué lit ndbleâse 
qu'en attaquant ses vices; ils la frappèrent dlKCttotaMt et 
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tout entière ea remuant de nouveau l'éternelle question de 
celle époque, celle des biens ecclésiastiques possédés par des 
hlques. L'indignation qu'ils éprouvent échauffe et féconde 
leurs parojes; leur zèle touche pasfois à l'éloquence : « Nous 
voyons que la colère de Dieu est suspeiidue sur nous et sur 
vous , à cause des rapines et des forfaits atroces qu'on com- 
met, et aussi parce que des laïques retiennent les biens 
des églises que les rois et les autres chrétiens ont consacrés à 
Dieu, pour nourrir les sWiteurs de Dieu et les pauvres, 
donner l'hospitalité aux voyageurs, racheter tes captifs, res- 
Uurer les temples. Par suite, les serviteurs de Dieu sont 
privés de nourriture et de boisson, les pauvres ne reçoivent 
pas l'aumône accoutumée, les hôtes sont négligés, les cap- 
tifs, (histré8,et la renommée de tous est déchirée à juste 
titre. ■ 

> Si de pareilles souffrances lui venaient des p^ens, l'Église 
demanderait la patience. Uais non ; nous sommes opprimés 
par nos propres enfants; c'est-à-dire par ceux que nous ou 
nos prédécesseurs avons engendrés en Christ; et nous ne 
l^ouvoQS goûter la consolation de la patience, parce que 
nous tremblons pour leur propre perle. Certes, nul homme, 
fût-ll plein d'impudence, n'osera nier que la propriété de 
TËglise ne soit le vœu des fidèles, le patrimoine des pauvres, 
le rachat des âmes. Mais si elle est le vœu d'autrul, com- 
meni ose-t-on l'enlever K Dieuî Si elle est l'héritage du pau- 
vre, quel téméraire se permet de l'envahirî SI elle est le ra- 
chat des Ames, coromentse faitHll que pour elle des chrétiens 
perdent leur Ame T Ainsi plusieurs lieux saints, fait inoui 
jusqu'à nous, sont entièrement possédés par des laques. Les 
propriétés de plusieurs autres, ils les ont fractionnées et so 
les sout ^it donner en héritage. Les prgtres de l'Egypte, 
dans une famine pressante, alors que chacun vendait ses 
biens, conservèrent les leurs : les faux dieux obtinrent plus 
de respect de leurs adorateurs, que le vrai Dieu n'en 
obtient des siens dans ce pays. Oza fut frappé parce qu'il ne 
craignit pas de soutenir l'arche chancelante : la toucher 
était un crime. 
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« Qu'on rie, si Ton veut, de nos parolea^ pour nous, noi» 
jouterons avec une profonde douleur, qua, même de nos 
Jours, les oppresseurs 4e l'ËglIse ont trouvé une mort digne 
de leurs moeurs. Lé propbètA crie ; Ceux qui ont dit ; Possié- 
dons en héritage le sanctuaire de Dieu ; mon Dieu , pose-les 
comme une roue, comme une paille devant la face dnvent 
Et le seigneur Jésus créateur et rédempteur ; Que sert & 
rbomme de gagner tout le monde , s'il se perd lui-même 1 
Est-Il quelqu'un d'assez audacieux, assez désespéra, pour 
occuper, envahir les possessions de Dieu, afin de se perdre 
en toute certitude T Oh I pour Dieu, pour vous-mêmes, ne 
vous trahissez pas, [Tallez pas, pour un superflu de ri- 
chessses temporelles, mériter un étemel amas de misères; * 
ne soaitlez pas l'honneur de votre &me par nn sacrilège si 
pernicieux, si inouï, s) évident I Rendez à Dieu son bien pour 
posséder le vAtre en paix, éviter les tourments étemels^ et 
arriver, en serviteurs fidèles, à la joie du Seigneur. Que les 
sécidiers possèdent les dignités séculières, que les ecclé- 
siastiques aient en partage les dignités ecclésiastiques. Ne 
nous accusez pas d'insatiable cupidité; quels que nous 
soyons, nous disons la vérité, etvous le savez bien... Chaque 
jour la an de tous s'approche ; ce que nous voyons est tem- 
porel ; ce que nous ne voyons pas est étemel. Si nous vou- 
lons sortir des calamités présentes et éviter leur retour à 
l'avenir; quittons nos erreurs et retournons en commun à 
Dieu. 

■ Pour toi, roi très-illustre, bien vraie est cette parole : 
les mauvais entretiens corrompent les bonnes mœurs. Fuis la 
compagnie et les conseils des pervers; que nul n'ose te da- 
inander ce que ta Majesté ne doit jamais donner. Ne crains 
pas des hommes irrités, c'est-à-dire de la terre, de la cendre, 
plus que Dieu qui t'a créé, qui te jugera dans sa vérité. Si 
tu veux suivre parfaitement sa volonté, il te délivrera, selon 
nous, de l'arrogance de certains hommes; sa clémence t'ar- 
rachera à tous les dangers. Après ce royaume temporel, 11 
t'en donnera un étemel avec une augmentation de bonheur. 
Ed terminant, voici la parole que nous t'adressons tous. SI 
16. 
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-.ne- 
ts mis no* oonaetls «alntalTM, nous applandIroBBi à toai été- 
TaUon; sf tu Bouy népHsee, si tu méprises Dieu qui parle 
parKotre bouch», poveaéspwlkDëewsftdd'accoiDpliriKXrs 
ntnlBtërt, DoWHoroiH fbrcés de Mre, «e qu« mms ae tou- 
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CHAPITRE Vm. 



STHODl D8 BBAVTAIS ( 8A5. } 



I. Jamais défi ausal aildttdem »'E»rait été jeté * la mo" 
bleawi Dubautde'aeauiotuaifeMilaalFiiaâpoiidaleiitdireo- 
teœsBt ave» Ueata» nOU da ce Mt» doat fia éHleat te» mvp- 
dataires Inspirés, les évëques avaleat laissé Mtfber k f)o13 
les porMes de aneatme', de ^sHee ou d'titdfgaatioil. Pleins 
d'impudence, cent rofai^fM pMe&squs le»l%yptietis WèWes, 
eoralliMetiT^ tHpféâMenn^ eottllns i lanf»tt»6tà tous les 
rsrfaitfff bmimea p&cnn^ temt «f |to«MMa-«, leH SF^nirv 
étaient peut-être molu ému anoDra pwee torl-enb dat^ 
protluQB Cl dta|a-Mv «tilïs «i^leftt dotnihês pM cette ara- 
giMnttoltft avac Autnelle' teùm MMWaires l«^ cetijnniént du 
rendre des biens mal acquis au nom de leuW propres Inté- 
rétâf ms ntttv de l6uf 4ten>tc& M^s lea «fSqttes allafAiM plus 
1(^. AOttA fa»(9s' ofec lo rot qu'aree IM »!l|^IMtfni lis sem- 
blaient considérer csIuî-Hl senne t& obef Ai c«W-c?, M d(K 
miner la »;««té conme la atMeaSB. L& d(tnil«r Siot C|Ui 
ftsppalO le ni lai-n«me, M nmRntt qiWWpnit dB»«t<èb 
qoes était tHisj <}ttnh[angitmâe*tLla^lgiU'«);to»e (tofiHiit^ 
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sance de cause, bien décidé» à ta pousser jusqu'à la éq, et 
que si te roi lea méprisait, its sauraient bien se passer de 
lui, toujours en vertu d'uD pouvoir supérieur à l'humanité. 
Certes, oa en avait fait moins entendre avant de dégrader 
Louis le Pieux. 

II. Chartes fut effrayé de cette lueuace. Se séparant tout à 
coup des seigneur.^, il se jeta dftns le camp opposé, et le 
parti ctérieal triompha. Tl obtint cette victoire l'année sui- 
vante , en avril , au concile de Beauvais , où à cAté des évé- 
ques nommés plus haut, siégeait les membres les plus distin- 
gués du clergé gallican. 

IIL Voici en quelques mots leors demandes. 

Conservez-nous le droit ecclésiastique, la loi canonique, 
comme vos ancêtres l'ont fait. 

En ma personne et contre mon ordre, ne bltes rien pour 
me déshonorer, me condamner, alléguant d'anciennes 
causes. 

Les biens de l'Église qui m'est confiée, et qui ont été en- 
levés sous votre principat, restituez-les-moi dans le présent; 
conservez-les mol , une fois restitués. 

Les donations illicites faites sur les biens de mon Église 
doivent être déclarées nulles; et, à l'avenir, prenez garde 
d'en faire d'autres. 

Dans cette Église qui m'est confiée, n'établissez plus de 
coutaimes illégales, d'injustes exactions. 

Contre les voleurs, les oppresseurs des églises et de leurs 
propriétés, soyez notre défenseur, selon votre ministère, et 
autant que Dieu vous en donnera le pouvoir. 

Les donations que votre aïeul et votre père firent k nos 
églises, que vous avez confirmées vous-même, doivent rester 
valides désormais. 

Si nous contrevenons les uns ou les autres k ces capltu- 
laires, entendons-nous mutuellement, après la faute ; l'ac- 
cord fait entre nous conservera sa force. 

IV. Le clergé et le roi traitaient ainsi de puissuice à puis- 
sance. Les évéques exigèrent que le roi, en présence de 
Dieu, s'engageât sur sa foi à respecterces arrêta. Douze évê^ 
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quea reçurent son serment au nom de tous les évêques du 
prince Ùiarles, au nom de tous ceux qui le seraient dans 
l'avenir. Aucune précaution n'était négligée pour rendie à 
jamais durablesles conquëtesdu clergé dans cette assemblée. 
Durables eu effet, sf elles n'eusseut été obtenues qu'au détri- 
ment de la royauté, elle? ne l'étaient pas, parce qu'elles 
rencontraient une force moins oi^anlsée, moins inteltigente 
que celle du clergé, mais plus Impétueuse, plus capable 
d'entraîner, de forcer les volontés, dans cette époque guer- 
rière. 

Alors le roi subissait le joug du clergé, il allait bientôt 
subir celui de la noblesse, pour se trouver de nouveau en 
lutte avec le clei^, jusqu'à ce qne le clet^ lui-même fOt 
vaincu ou absorbé par la noblesse. Hais on devait traverser 
bien des mouvements opposés avant d'en venir là. Ballotté 
entre les deux partis, Charles n'en fut plus que le Jouet ou . 
llnstmment. 
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uni n UGcb waMMUin o» as»ai n i« u 



I. La réaction seigneuriale se fit Immédiatement sentir. 
Elle entonra le roi, elle le pressa. En marne temps, les évë- 
ques, voyant leurs premières tentatives couronnées de suc- 
cès, attendirent tout de leur audace. 

Voyant que Charles n'exécutait pas les arrêts dn synode de 
Beauvats, Ils songèrent aussitôt, non-seulement h Indiquer ce 
qu'il fallait faire, mais encore S tracer la route, à préciser les 
moyens. Ils y arrivèrent à la suite de deux «ynodes ; l'un, tenu 
à Meanx, qui ne fut pas définitif; l'autre, t«nu & Paris, où le 
clergé arrêta toutes les réformes qu'il projetait. Poussés & 
bout par l'opposition de la noblesse, le clergé avait bien dé- 
passé ses résolutions premières. Bien résolu à ne pas céder, 
la rédaction qu'il eavoya au roi Charles, sur l'ordra même de 
ce dernier, était, comme, ou dirait de nos Jours, nne véri- 
table révision de la propriété. 

IL Le roi Charles en fit donner lecture i ses seigneurs as- 
semblés par ses soins dans sa Tiila d'Épemay, près de 
nhdniB. A cette lecture, les seig&enrs firent éclater leur in- 
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dlgnatlon ; Us dtelarèreDt se séparer eotlèrement de» JTfr» 
ques, dont pas un a'&vait été appelé & cette assemblée, lia 
fireat partager leur caurroiu à Charles, ce qui n'était fas 
dUQcUe. Ils r^rodulBlrent par écrit quelquâs-uas das capl-^ 
tulairea synodaHi, retranchèrent le reste, et envojidreat cet 
écrit mutilé AUX évéques , en dUant qu'ils wulalent bien, 
aves la prince, otiserver ces articles, mais qu'ils a'ea accep- 
teralent pas davantage. 

SI. £t cependant le clergé avait si Intimement «ni ses lo- 
térâta & «eux du roi , qu'il ne semblait softlever qu'an fBi- 
vaur de Cbarlea le Chauve la question de la propriété. 
&a nom de la dignité royale, Charles, dewtt leveab; 
sur des actes lac(Hisfdéfés> sur dm dons faite i la sutta de 
paroles ou de dflmaodes saos Justice. Tous les UBéficas, 
tous lea alleux âevate*! être révisés par de» commlasaliw» 
eav(?és & cette fin dans tous les comtés. Partout oA l'on dé- 
couvrirait des tracea de frauAe^ soit dus lae doMUiana, 
soU, daas les BOUT«aux alleuz, on rétablirait les qImms sur 
l'andea pied , a&a, disaient les évéquias, 4ue v^re diCftHé 
ne s'sivJliSBe pat d'une manière indigne da voua. Votre oui" 
son an pent élm l'at^iet des boas o£cas des autres, qu'ft I* 
condition de pouvoir lesi récompenser et l«s préserver da 
riAdigenee. Ces évéques avalent mille fols ralaoe.. Ce qui 
de Jour en jovr perdît» In rojauté, a'eet qu'aie devouH d* 
plus en pln3.patiire; tandis que la puissance des Belgnain 
s'aflbrmlswJt, s'étendait consU^nent avec leurs posMS- 
sioos. Ainsi, aJostalent-ilB, votre gouverneoieat sera fc hii- 
m6m« wa propre suffi'sge, et lui ^isee seront délUtréecbda! 
ceux qui leur nuiaent Os distingue le lien qui uBiieaU te 
clergé à la rojautë, et la distance qui fiépvalt la novoté dfli 
la noblesse. Pendant le cours des gucrrtts cIiUsBt ud gnad 
nombra d'ëgllBes avalent manqué de pasteurs t«s .setgneors 
qui avnJoM qudques relations' aveo eHes, svaisnt ■pAs 1* 
plaoe des évéquM et avalent prefité de leur powotar inté- 
rimaire pour se cré» des droits définitifs sur ces égUscai 
lesévéquies repoussaient de parefla tJUtca. Us s'étalent ad^ 
gés aurtont i}es préeairaR. esptees da E)éiiM(W qid^ dans 
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foriglnei ne d«v^ent durer que cinq ans. Hais outre qu''eii ' 
temps de guerres civiles, bien des cbaugements peuvent 
s'effectuer pendant cinq ans , les seigneui^ pouvaient modi- 
fier leurs possessions et argumenter de ces modifications, 
pour s'adjuger ensuite le fond lui-même. C'est l'oty'ection 
que fait valoir le romain Florus, quand il justifie l'opposition 
des patriciens aux lois agraires ; et pour ne pas BorUr de la 
France, c'était un des moyens mis en œuvre, contre les 
biens ecclésiastiques, par les guerriers de Cbarles-Martel. Le 
roi Charles faisait par faiblesse ce que Ôiarles- Martel faisait 
par autorité. U forçait telév6que à faire une précaire, de 
telle partie ^'une propriété ecci es! astique, à l'un de ses fi- 
.d^es.'a'Kn cela, vous pécbez contre la raison et l'nsagei 
disaient les évéques; rous usurpez un droit que vous ne 
pouvez afoir qu'au moment où le chef d'une église vous en- 
gagerait lui-même à signer une donation précaire. Mais on 
avait prévu cette objection ; Il y avait des évéques disposés 
itee prêter à cet arrangement. Ils n'en ont pas le droit eux- 
mSmet, continuaient les évëques. Ils trahissent alors leur 
ordre et leurcommunlon ; s'ils l'ont fait dans le passé, le roi 
et l«s évèques doivent de concert briser leurs donations, 
puis les punir eux-mêmes. C'est ainsi que ce ^node , formé 
par tous les plus illustres représentants du clergé de France, 
maintenait la question du principe bien au-dessus de celle 
des faits. Son raisonnement étaii le même au sujet des hos- 
pices, sur lesquels les seigneurs avalent entièrement fi^t 
vain basse. A cette aliénation violent*, la société avAit 
beaucoup perdu; car non-seulement ceux qui s'yprésen- 
' talent n'étaient plus accueillis, mais même ceux qui depuis 
leur entïince servaient le Seigneur dans ces espèces de mo- 
nastères sociaux, étaient jetés dehors et forcés d4 mendier 
de porte en porte. I.a vue de ces orphelins de Dieu et de la 
société excitaient le zèle des évêques ; leurs ennemis étaient 
les' assassins des pauvres , des Judas qui livraient le Christ, 
Mais ce zèle s'abandonnait bien plus encore, en présence 
d'unepkte hideuse et qui rongeait lecœur même de la société 
religieuse, la simonie, s Prenons garde; oui, prenons bien 
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gaïrde, opposoos-nouB par ta vertu du sang dit Cli'rfsit, et en 
nous adressant aux évëques, aux rojs, à toutes les puissances ' 
élevées, il tous les fauteurs, à tous les électeurs, à tous ceux 
dont le consentement et 1» ministère sont requis pour con- 
férer les grades ecclésiastiques, opposons-nous à ce que 
personne n'arrive au gouvernail par une faction, par ruse, 
par promesse, par uUlité, par donation, s'interposant ou da 
sa personne ou par un représentant Pour lui, la bénédic-'. 
tiOD se change en malédiction; s'il l'élëvë, c'est pour de- 
venir hérétique; ceux qui achètent, ceux qui vendent raëri- ' 
tent le même chfttimeai, la mort, dit saint Paul. Je vous le 
dis en gémissent, je vous l'annonce en pleurant, le sacer- 
doce a péri chez vous à l'intérieur, donc il ne pourra se 
soutenir & l'extérieur. ■> Parole profonde et qui explique un ' 
grand nombre des ébranlements de l'Église. ■ On se console 
par l'espoir de l'expiation; espoir insensé! Les hosties des 
impies sont abominables : leur offl'ande vient du crimer » 

Illf On envahissait les dignités ecclésiastiques en faussant 
les électioDs; Il y avait encore un autre moyen. Un évéque 
était faible da corps ou d'esprit, on s'établissait dans son 
évéché , après s'être assuré du consentement du peuple et 
du clergé, BOUS te simple titre d'économe. Il n'y a que deux 
choses au monde, les principes et l'argent ; et, dans les temps 
de dlvIsicMi, le prétendu économe devenait bleu vite évêque. 
A ce slmoniaque doucereux les évéqnes arractialent le 
masque. Ils n'en voulaient pas ; s Car, disaient-ils , pour ce 
motif, nous avons vu un grand scandale dans bien clés 
églises. ■ Ils proposaient , en cas de maladie réelle , un ar- . 
rangement avec l'évéque ou l'archevêque voisin. Dacs la 
ville, dans les monastères, les ecclésiastiques devaient dor- 
mir au dortoir, manger au réfectoire ; dans les maisons d'in- 
firmes lis devaient éu-e soulagés; bien portants ou malades, 
ils devaient être canonlquement vêtus, passer au cloître les 
heures convenues , vaquer à la leclure et aux offices. Cette 
vie commune, les ecclésiastiques ne pouvaient s'y confoc- 
mer, s'ils n'avaient un lieu propice; que l'évéque le leur 
donne, et s'il ne le peut, le roi. Qu'od excommunie les moines 



bï Google 



— ÏHt - 

obtUnés ot vagakoads. Ceux qai<lai?si)t{iÉirevl«aMaatta 
dlmSi réparer lee vieux toits des égWaaa, ^nrqtiol refusent-Us 
de le falrcT Pourquoi dous désobéisaMrt-Ue avec nâpria, ta 
point que des cleros périssent de faln et que tes âdMces ec- 
elâsiastlques tombent en ruines 7 Qu'on 1m eKoommanie , «t 
s'ils récidivent, qui néglige le cens perd le champ, st un 
évoque béait des mariages illicites , qu'il soit cassé. ■ 

IV. Telles étaient les récrlmlnatlona que fairait, la 
mesures que proposait cette sorte de concile de saint 
public , dont faisaient partie Gundbald , archevdqne de 
Rooen, Ursuart da Tours, Amolo, de hjm, Blnomar, de 
Rbeims, WénUon, 4e Seos, eatmivés eluwuti ds tenn 6?éqa«s 
sum-agants. On vcrit qu'Us iMtèroot dUwrd «oaVa ta nfi 
puis contre lee «dgncun dont U K*6talt fiM qiT* le Aef, 
pals contre les évéqass mémesqai affiilbUiMlsntta polisWM» 
ecclésiastique en s'abandoniiaiitaux BiAtteBUndanoesquelBi 
seigneurs. £sprlta pénétrants, ils étalent sUrtodt frappés de 
ce dernier maUieur. Avec rinflaenoe que le ministère sacri 
oonféraltaax olefCS,UattKi8ldéraientqo'ilBne pouTalsotetra 
vaincus par la noUes» qu'es se laissant afasirber pkr elle. 
VbI14lesecretdeto<m luttas; l'ateatrdavtit rendre lenrs 
efforts inutiles, mais donner raison à leor s^^té. 

Vaincus par la noblewa pour l'aTOir attaquée de Icirce, tW 
évèquei résolurent ds suirr» «n» autre route. Dès os Mo- 
ment on les vit biaiser, a'effifter Même* Quaad ils retrouvè- 
rent leur énei^, Ui prirait ordln^pCifteat la maii ds t'UR 
des prinoea; cette pt^itt^uB aaaveUe las «rvit mlMx pcfr^ 
dont quelque tempsi 
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CHAPITRE X. 



invASioa OK lodis le gerhaiiique (8&8. ) 



L Ce fut dans les geadea assemblée» de la coBtéàÈraiiùD, 
ou cUos des 97 nodes nombreux et présidée par plusieura 
rfils, que les évfiqwa chendièreuï & légaliser peu à peu leor 
Influence. De leur adhésion & la royaiité-sortit la ctiarte de 
Hersen , sur laquelle reposa tonte la confédération , et gr&ca 
^ laquelle ils gagnèrent un peu de terraja sur la. noblesse. 
Encouragea par «e succè», ils soutinrent avec ardeur et 
persévérance le [Hrincipe de raotoo. iEicltés sans douta par 
leurs espérances , ils l'étaient aussi par la beauté des r^ 
Eultata. Car, il faut le dira bautemant, à cette époque oA 
la France était décbirée, l'Église fut le lien, leaaul peut-être, 
qui réunit alors les parties de la société «les «nés ^lant d'ua 
cftté , les autres de l'autre. La paix , si momeatanée qu'elle 
fût, la sécurité, quelque inquiète qu'elle ait été, sortirent 
comme deux aceiars du sanctuaire. L« Cfarlstiaslaide sauva la 
France; il la présida noblement durant ce long Interrègne 
qui sépare la ctutta des rois carolingiens de rétabllBsement 
défloiôf «t cffiolel dft asstèBW fédéral- Et oomme les temps 
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étaient dlffidles, comme ses principes n'étalent qne rare- 
ment bien compris ; comme ceux-là mêmes qui en étalent les 
dépositaires les défiguraient quelquefois, commeles instincts 
mêmes dont plus tard l'ordre devait sortir, étalent alors 
bouillants et désordonnés , Il Tant s'incliner avec respect de- 
rantcettegrande image de la religion qui, en murmurant quel- 
ques mots : paix, amour, Justice ; en rappelant à tous l'idée 
d'un Père commun , d'une vie future , sut au milieu de ces 
grandes infortunes, de ce trouble permanent, arrêter sans 
doute plus d'une main criminelle , tarir peut-être bien des 
larmes. Il faut savoir gré au Christianisme non-seulement 
d'arolr sauvé la société, mais encore de tout le mal qu'il a 
empêché de faire. 

II. On connaît les serments réitérés de Louis le Germani- 
que ; on connaît l'étemelle amitié qu'il avait jurée à Charles. 
Il oublia tout le jour où des aelgueura, mécontents de Charles 
ou amis du désordre, lui offrirent la couronne de son frère. 
En acceptant cette offre il renonçait aux droits qu'il tenait 
de ses ancêtres , et montrait une fois de plus que le pouvoir 
constituant était là où était la véritable force , dans l'élection 
des seigneurs. On venait, il y avait peu de temps, de tenir 
une assemblée à SalnM>uentin (SS7) que Charles et Lothaire 
le jeune avaient présidée. Lothaire j avait pris l'engagement 
de remplacer son père dans la confédération en toute fidé- 
lité. Quant à Charles, il avait entièrement changé de parti, 
il était dirigé uniquement par les conseils des évêques. 
« Nous voulons que vous sachiez, avalt-ll dit , qu'& cause de 
ces rapines et de ces déprédations qui se sont multipliées 
dans notre royaume , et parce que les p^ens sont survenus , 
et pa suite des circonstances imprévues nous avonsconvo- 
qué un synode d'évêques et de quelques-uns de nos fidèles. 
Nous avons décrété avec eux que , dans tout notre royaume, 
les évêques, nos députés et les comtes, tiendraient des 
placites dans chacune de leurs paroisses ou de leurs comtés, 
et que tout homme qui doit assister à ces placites , ^ul de- 
meure dans ces comtés, y assisterait, sans faute et sans 
excuse. Que les évêques démontrent & tous combien 
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UjOB tnfi-actlon serait uo grand pécbé , quelle pénitence fltle 
exige, quelle coDdaouiation elle entraîne sans '.e secours de 
la pénitence. Que nos députés montrent tes capitulaires de 
Ja loi, et ceux de nos prédécesseurs qui la concernent ; qu'ils 
Interdisent une pareille misère. Que tous sachant qu'à l'ave- 
nir, en se rendant ainsi coupables, on devra être soumis à 
la vengeance ecclésiastique et royale , ainsi que les évèques 
et nos envoyés devront l'annoucer & tous plus au long.» 

III. Ainsi , Il fallait amener de Torce à une assemblée po- 
litique des hommes qui auraient dO la considérer comme l'un 
de leurs droits les plus précieux. Là était le comble du mal, . 
et cette parole du roi Charles constatait le dernier pa« d'un 
gouvernement vers l'anarchie. L'esprit d'indépendance 
était si efTréné, qu'apr&s avoir brisé l'ancien gouvernement 
central, il brisait en dernier lieu même le gouvernement 
local : on poursuivait jusqu'aux vestiges del'ancieu système 
pour réédifier un système nouveau. Hais les seigneurs avaient 
été blessés sans doute de celte préférence accordée aux évê- 
ques, de ce petit nombre d'hommes laïques appelés à Saint- 
Quentin ; Ils s'étaient retournés en disant > « il ne veut pas 
de nous, nous ne voulons pas de luL » Louis le Germanique 
avait donné son assentiment au placite de Sainl^Quentin , où 

il était représenté par Lothaire II, avec lequel il avait fait 
un pacte d'alliance depuis son avènement au trOne. Sans 
ôtre arrêté par cette considération, sans voir qu'il allait re- 
mettre en question non plus le salut de l'empire, mais celui 
de la confédération, sans se souvenir que la guerre civile 
avait fait grandir, ferait grandir encore l'esprit d'indépen- 
dance, et que ceux qui pouvaient encore affectionner les 
rois, ne chercheraient bientôt plus qu'en eux-mêmes sûreté 
et protection , ce qui serait le dernier pas , U se prépara h 
passer le Rhin , pendant que Charles, doutant de son peuple, 
était occupé & faire prêter, soit par lui-même, soit par ses 
envoyés, serment à tous les leudes de son royaume, et se 
.portait de ih sur la Loire au-devant des Normands. 

IV. Cependant tecomteOthou et l'abbé Adalhart s'étalent 
rendus auprès de Louis , et au nom des seigneurs franka , ils 
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M avalent fldtVespIostrtstes rapports it devait secoorlrna 
peaple aux abola. S'il ne te fttlsaft, si les sel^oeurs ne 
pouvaient être délivrés par tnl, Ws Iraient Implorer le se- 
coare dfes païens, au grand péril do la cbrâtienté , puis- 
qu'ils n'en tronvaient point dans leurs mitres légitimes et 
.orthodoxes. Ils ne pouvaient phis snpporter la tyrannie de 
CTiarlea, car ce que tes pafëns, & qui personne n'opposait 
on bouclier, n'avalentpas ptflë, fiilt captif, tué, vendu, lui, 
& l'intérieur, le détruisait par son astoclense cruanté. Per- 
sonne ne croyait plus à sra promesses, fi ses serments, tons 
tombaient dans le désespoir. 

V. Au mllleudnmaisd'aoat, Loul&sortlt de WOmraavec 
son armée, et arriva, le 11' septembre, à PonOOn, vîlla 
royale du royaume de Cbxrles ; prestfue tous les seigneurs 
de ces contrées accoarurent h lut. Recevant à Sens des 
adhésions d'Aquitaine , de Bretagne , de iTeostrie, fl arrtVa & 
Srienne en même tempsqueCharles. C^ii^l, S ces nouvelle, 
venait au-devant de son frère, et fkisalt a ses barons et 3 ses 
évéques un appel supplfant. La plupart ne fêconièrent pas. ta 
plus douloureuse dérectibn qnll eut k supporter fui celle de 
Wénilon , archevêque de Sens. Celnl-cr était Itin des meitt- 
bres les plus Influents du clergé de Chartes; ÎI avait dirigé, 
avec quelques autres , les synodes les plus célibres. Pour 
conjurer cette perte, dont II comprenait touve^lessoltes, 
Charles employa en valnlaprfére. Vfénilon, cornue s'il efit 
eu connaissance des projets de Louis, arait; sous pFétextS de 
maladie, refusé d'accompagner Chartes contre les normands. 
A peine Louis arrivé, Il avait eu un entretien arec tel. Chartes 
le supplia, à mains jointes, de venir avec ses guerriers. 
Wénilon refusa, sans doute dans Tespërance que Louis, tine 
fols maître du royaume de Charles, l'appelleraltau pouvoir. 
Hais rien dans Wénilon ne peut excnswun pai^ acte; ce 
dignitaire était un ingrat c'était Charles qui , lé tronniit 
simple clerc de chapelle , avait écouté ses serments de BSè- 
lité et l'avait créé archevêque de Sens , l'une des' phs b^eB 
métropoles carotingleanes. Charles n'arriva dbnc guère , & 
Brienne , qu'avec les troupes menées contre les mrmaiidK B 
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les rangea pourtant en bataille, mais ce fut nne véritable 
échauffonrée, et, an moment de donner le signal , la peur le 
prit, dli-on , et il s'enfuit avec quelques guerriers ; tons les 
autres passèrent à Louis, qui défendit de poursuivre son 
frère. Charloe se retira en Bourgogne. 

VL Les paroles d'Othon et d'Adalhart , la facilité de ce 
succis, l'empressemen^jquq n^q^^TWl tes seigneurs àsedé- 
olarer vassaux de Louis, l'indifférence des Fraalcs pour Chaiies, 
aveugiôrent Louis et l'empêchèrent de profiter de sa victoire. 
Se croyant désormais roi des deux royaumes , il se hâta de 
congédier ses guerriers d'outre-Rhin ; ce (Ut sa perte. Pen- 
dant que, retiré à Attigny, il envoyait des commissaires & 
Lothalre, pendant qu'il convoqqaJt k. Rbelms un concile 
d'é?éques gallicans , Charles recrutait partout des tronpes. 
La trahison, après avoir élevé Louis, le perdalL Les fils du 
comte Conrad , qu'il avait envoyés en toute confiance auprès 
de Charles pour l'épier, s'étaient donnés à lui, et luiaviûent 
vendu les projets de Louis. Les deux rois étalent un objet 
de risée pour leurs seigneurs ; d'autres encore tiraient parti 
deoiévénantenti. 
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L Pendant qoe Louis résidait i. AUigny, It reçut de plu- 
sieurs membres du clergé galUcan, réunis àlalifttaàKier^, 
uue Importante missive , dont voici les principaux traits : 

a Chacun de nous a reçu la lettre de votre domination, 
par laquelle voua nous ordonniez de noua réunir à fUieims, 
au mois de décembre, pour y traiter, avec vos fidèles, du 
salut du peuple chrétien. Nos canons ne nous permettaient 
pas de vous obéir ; h cetw époque nous sommes occupés dans 
noa églises. SI nous nous y sommes refusés , ce n'est donc 
pas par mépris pour votre commandement, mais, comme on 
dit, celui qui commande l'impossible se rend lui-même mé- 
prisable. 

« Quant au salut du peuple chrétien, nous n'aurions plus à 
le chercher, si depuis longtemps vous aviez voulu écouter noa 
avis ou plutôt ceux de Dieu. Combien de Tols, et par la bouche 
de quels admirables pasteurs ne vous ont-ils pas été donnés 1 
Dans cette assemblée où vous nous appeliez , peut-être, s'il 
Taut en croire quelques-uns , avait-on de tout autres projets. 
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N0D3 De doDttms pfts né&aiDoIns de la al\/teMi& à» vos sentl- 
meDts. Hais, si vous voulez nos conseils, les rold ; 

« Et d'abord votre Invasloii est-elle JnsteT Rëfléchisaei-f vous 
mfime sans écouter vos couseillers et vos courttBBuSL Trans- 
portei-vous par la pensée t ce moment oâ votre ame Ira nue 
et abandonuée, sans guerriers et saos vassaux, paraître au 
Jugement de Dieu, avec une escorte de démons seulement. 
Et crols-le bien, roi toqjours bon et chrétien, ton heure 
est plus i»rootae que tu ne le penses. Alors ceux qui rient 
atOoix^''»!! t quand ils obtiennent par toi ce qu'ils veulent, 
et quand ils le veulent, riront encore & l^eure de ton tré- 
pas , et chercheront & posséder, par le moyen d'nn autre, m 
qn'lls auront obtenu par toi 1 II peut se faire qu'ils le cher- 
chent même de ton vivant Hais ils trouveront une fin mlaé- 
raUe, ctKnme ceux qui ont traM ton père et ton trèn, et 
qui parlaient déjà du salut de l'ËgUse , de l'unité du peuple. 
Dieu te dit aujourd'hui : ■ Je me sots tu, me tairai-Je toa- 
« Jours 7 Non, Je crierai , comme une femme en conchee. Au 
•jour du Jogement d«^icr, ea présence des anges et des 
c hiMumes, le juge étemel prononcera sur tous. • Alors lea 
paroles que nous écrivons ne seront pas méprisées par ceux 
qui les méprisent maintenauL Qs ne te seront d'aucun se- 
cours, ne pouvant se secourir eux-mêmes, alors que, s'ils ne 
font pas pénitence, Ib Iront au feu étemel. Quelles cruau- 
tés , quelles abominations oat été commises dans les pro- 
vinces que vous avez traversées ! Voua dites qne vous venez 
rétablir la ckarité : la charité n'est pas ambitieuse. Votre 
charité, exercez-la contre les païens. Nous pourrions les 
chasser, si ceux qui ont des dignités dans ce royaume vou- 
laient marcher avec nous contre eux. MiUs ceux qui fuient de- 
rantles païens et cherchent un abri dans les contrées que vous 
occupez, n'y rencontrent que des pillards. La prophétie 
s'accomplit : Qui fuit à la face do lion, tombe sur un ours. 
Les malheureux , hélas 1 ne trouvent partout qu'afflictions. 

■ Vous voulez relever l'Église , rendez donc aux évéques 
et & leurs églises les privilèges qui leur sont dus. Que le comte 
ouurctae avec l'évéque, slcelnl-cl i'ardODne pour punir lêk 
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voqoer leseï«ados,proviMl»iu,'4tw les ppéb^» ateot auari 
leurs syaodwapédKiu. eea^oadesHotd'iasUtntktasaai'ée. 
Au Uen .de kjseer piller le» bleu «t'une é^kie , flMwila»4eK 
N'isUtu pas le prmce Uharlos, père du roi Papia , qui poor 
avoir divisé im bieas: d«8 égUses b^m perdu étvnâlemeiiti 
Stint Snober 1> t* toumenlé Mot «r fond àd t'eidw. Q'ttt 
pMfcria, 0^t k titra d» reaUtiltioD qoe PeplQ étCàsrltt 
l'^kposnrt oot MiCArdâ des ptlvitégOB' aux é^Uet» Votes 
père, l'endfMMW Leuls, wmb fii itt Inl-mtee. Los waé v- 
8(èns d'MxdMMttqaflB,^ mtiiQs^ di reli^eut« qal de 
tamps taiBivorlol oui toa4Qiu4M6 goatsniés pw dn teë» 
gfeu, bat 6fé Mdflâi mu pâwmaM ^w toua sanc pw 
v6treMre, parcs qu'eUei le lÉiwiiçaleat d» llUMadoonei* 
pourMttaMpsw votrefrèft.sirnawHlsltlwiHitir ddb^ 
mr ; rendeï ;k €ia taoaHHèfea laVs prfvftâgeii fHe» now 
préserM qti^ vensnl peur relerer la saMte %liSB tataiM 
rtiasl«dites« vouan'alllerpëetiercowmeilapâebê, l&fintf 
watB r^rae ee qa*ll a'a puieneoPe rélotihét M-Oiétae, et 
détruire' lœ Htormm qnlt a d^f A Msltsees. Efaud wffiM VWM 
parolei arae qneHe srtaof vous dlsputietf Mntria «M iktlM 
dana telle ou telle asstmUée I Ç/aé leà étntn^rs soient reçW 
dun les hoeplcea. 

« Et puis i^orme>^<ro«s vom^TtaOte', ae tous lalattU pa^ 
mer à ramonr-propiv, an iéett de la eiott<e , deâ rIelMases ; 
des possesslODs, de la puissance. Croje^n votre cotttcIéttM 
et non la langue d'aotnil; ne vous kisseï: paK ronger ptf 
le ver de la flatterie, brAIer par la jalouse dû héOhWF des 
autrea Néglf^es-moins rotte Ame, aitiKz moins la chair, hé 
FOi Christ D'est pis mort pour lui i mais pasr ItH hottnues; 
r^nes non ponrTaiSf mais po«r le bonheur (PauMlt. 

a Réformes aifitsl' fotre ^lala Pt^neE des nlinistï^ qui 
oonnaissent UfiD et l'aintâot, (pA ftssent de vdus pOu^lSs 
malhenreux un père , un eûHsèlaMur, au Heu d'eA ^re ce 
que nous H voiAons pasi dK*. Etablissez des (îonfteS, des 
adntstres de la râpobllctae qui n'aiment pas le^fit^nts, 
4éteA«M Vmttati bBbaeflt lV>rflMU< 4àti(^ppffùl6iit^; 
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M iilédMW^MBt -pftli Im DASFSME , (|ul M déFastept iwtJeur» 
noltHow, lenFs -viesos, leiUBfwé»-, leurs forfits, qui n'estè- 
rent pas leurs tronpeftua, iean porcs, et toat ce qui JAIHT 
appartient, st i['«TDplo'eQt pas la violence et de mauvitlgeB 
poses pour s'approprier œ qui D>Bst at^lement à eux; qsl 
àcouteat le* évâquw d»na |w «beaes (Je Dieu et de la cbré-i 
tlenté, qui tiaosotd des placttea non point pour gagner, 
mais pour qne les aatons de Dl«u . les veures , les papilles , 
le peuple obtteoaentjuetljca. Si voua ne l'urez pasfeit,)lM 
est tempp anoore-, retirai votM pied du fer chaud. Que let 
comtes w ohoialBseDt aussi des ministres afbblea pour tei 
paysans. Que las hommas et Las puissants du siècle qui, au 
milieu lâwsédltiena, ont étéexoMamuniée, {«viennent & la 
juBtiœ; Qu'ilje viennwt humblameot, ciHBm« il est néces- 
aaira, trouver i£s âvftques: ordonne»-)», forcez-lea même. SI 
vous, si d'aibrea ont été iafeeté«, viciés pv leur coo- 
laot , qa^ cbaoun fawe pi^itesoe. 

« QiM tous les jugea de £nni«s royales , lom de tain 
l'usure i la probj^tj voua ikvâi la htir, la fuirt Qu'ils 
ne taxent pas trop les aerfs , qu'ils ne condamnont pu les 
OolODs, Bans doute «ma aurcB de moins un poida d'or et 
d'argent du^ votfe oorfre-fort ; mais le poids du pàchd «et 
encore plus lourd sur la ctHsclenoe. Ke les aceaUei pasi 
voua-minitiea eatrepreaaitt des voyages sur les avis de C4m 
tains hommes, et ea exigeant de tous des apprftia trop con- 
sidérables , des frais de réceptlM , de charrois , de présents, 
Va roi doit être généreux ; laals bbb largesses ne psavent 
vonlrde l'oppression. 

• Si Dieu veut unir dans vos nains les dlŒéretttes parties 
de l'Eglise, nous ferons sous virire gouveraement, arch«- 
vdqaes et âvëques, ce qui nous semblera le meilleur. Diev 
pcBt conduire i. bien une expédition mal commencée. Si 
votre sagesse s'entend avec le roi voisin, avec ses âdèles» 
notre seigneur, votre frère se retirera de cette contrée; i 
plus fbrte raison devons-nous nous entendre avec nos frères 
leeévèques, cu-la cause actuelle est celle de toatot^lls* 
olsétpioc. Meus de¥opa ami soi» entendre avec les évAque^ 
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qnl , p«r le connuteitteiit et la volonté dn peuple , ont sMcré 
le ni votre frère, d'après la dJviae tradltiOD ; d'ailleurs notre 
Btinte mère l'Eglise apostolique t'a hoDoré comme roi. On ne 
touche pas de la sorte à l'oint sacré. David n'osa pas toucher 
SaQI ; et TOUS savez le ch&timent quil Infligea & celui qui sa 
vantad'avoirmlela main sur lui. S'Ilestqnelqu*un qui r^ore, 
nous le lui dirons; il le fil tner. SI nous parlms ainsi, ce n'est 
pa» pour élever contre votre pnlssance des récriminations 
intempestives, mais pour que vous voyiez bien ce que nous 
devons révérer dans votre frère. Nous ne vous croyons pas 
homme k vouloir payer de la perte de votre àme une augmen- 
tation de royaume ; et nous ne pouvons abdiquer le sacer- 
doce pour vous conQer honteusement le gouvernement de 
nos églises, malgré Dieu et l'autorité de la raison. Car les 
églises que nous tenons de Dieu ne sont pas tellement les 
bénéfloeeètlaproprlétédurol, qu'il puisse parun caprice les 
donner, les enlever. Tout ce qui appuient aux églises est 
consacré k Dieu ; lear enlever quelque chose, c'est être 
sacrilège, l'Écriture le dit- Et noua, évèques consacrés au 
seigneur, nous ne sommes pas de tels hommes que , sembla- 
bles aux laïques, nous puissions nous recommander à qui 
que ce soit k titre de vassaux, L'Evangile, les apèlres, l'auto- 
rité apostolique nous défendent tout serment Cette mafasano- 
tlfiée par le saint chrême, qui d'un peu de pain et de vin 
compose le corps et le sang du Christ, ne peut, sans abomi- 
nation , toucher k an serment séculier. 

• Attendez donc en patience, seigneur, comme un prince 
chrétien, comme fils de l'Eglise. Quand le temps viendra, 
comme nous l'avons dit plus haut, nous parlerons avec nos 
confrères, et nous agirons comme le Seigneur disposera. 
Rien ne doit vous Irriter dans ces paroles. Quand nous con- 
naîtrons la volonté du Seigneur, nous ne sommes pas hom- 
mes à vouloir résister , h soulever des séditions , k fomenter 
des Insurrections. 

• Nous sommes I es prédicateurs et les partisans de la paix : 
nous avons ordre de Dieu de faire la guerre aqx vices, la 
paix avec nos frères. Noos ne sommes pas les wldata d'un 
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roi terrestre , mala da roi céleste , poar notre salut, celui du 
roi terrestre et de tout le peuple qui nous est confié. N'écou- 
tez pas ceux qui pourront vous dire : Roi , ne t'Inquiète pas 
des parole* de ces félons, de ces roturiers; fais ce que nous 
te disons. C'est avec nos ancêtres et point avec les leurs que 
tes ancêtres ont possédé te royaume. Nous, nous vous disons, 
au contraire : sf vous voulez régner, c'est par Dieu que les 
rois régnent. En remontant au ciel , il a laissé son royaume * 
c'eatHllre l'Eglise & gouverner par l'autorité pontificale et Ut 
puissance royale, et pour cela, il n'a pas choisi des riches 
et des nobles , mais des pauvres et des pécheurs. Peut-être 
est-ce avec les parents de ceux qui tous parlent ainsi, que 
le démon, ce roi de tous les fils de l'orgueil , a troublé la 
royaume du Christ, qui est l'Eglise; peut-être les retient-il 
avec lui dans son enfer, et il les retiendra durant les siècles. 
Tenez toutefois pour certain qu'avec nos ancêtres, c'esb- 
&-dIre les apOtrea, le Christ, roi des rois, a conquis son 
royaume, c'est-à-dire l'Eglise, l'a augmenté et gouverné ; et 
que c'est par nous et avec nous que chaque Jour II l'augmente 
et la gouverne, n 

IL Cette lettre avait été, dit-on, écrite par HIncmar. Quand 
môme on n'y trouverait pas les expressions farorîtes de cet 
évêque, quand même on manquerait d'un témoignage au- 
thentique, il suffirait de l'habileté, de la véhémence des at- 
taques pour y reconnaître l'œuvre de l'archevêque de 
Eheims. On ne voyait pas bien qnel serait celui des deux 
princes qui triompherait définitivement; les évêques se te- 
naient prudemment à l'écart, prêts à passer avec armes et 
bagages du côté de Louis, si la volonté de Dieu se manifes- 
tait, c'est-irdire, si Louis remportait un nouveau succès. 
Louis dut être d'autant plus étonné de ce message qu'il n'en 
comprit ni les vues, ni la portée. C'est Hincmar lui-même 
qui. Tannée suivante, en donna l'explication ; h Ne veuillez 
pas négliger les capltulaires que le synodedeKIersy a envoyés 
à votre frère par Wénllon et Erchanra, et que Je vous al 
fait passer par mon fils Hincmar quand 11 était avec vous en 
Bourgogne. Relisez-les attentivement. Croyes-moi , ils ont 
étéfaltspluapoor vous que pour lui, • 16. ' 
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III. Les éyëqucs n'avaient eu qu'une sçnlg pensée en effet^ 
profiter du moment où deux rivaux étaient en présence, oili 
fous deux avaient besoin de leur appui , pour déterminer 
nettement tes conditiODs de leur concours et tracer les prin- 
cipales lignes du gouvernement qui leur paraissait le meil- 
leur. Leur lettre en contenait la base, les mo7ens, les résul- 
tats, la base était Dieu lui-même , Dieu par qui régnent les 
rois, Dieu qui les élève au-dessus de l'humanité par refl>isloa 
'de l'huile a^nte, Dieu qui parle par la bouche des évéques^ 
comme Jadis par celle de^ prophètes. Les moyens, ils re- 
posent sur cette dlvlsign établie d'en haut, gr&ce & laquelle 
j'emptre doit être gouverné par l'autorité pontificale et par 
1^ puissance royale. De ces deux puissances, laquelle est pré^ 
férable 1 Celfe des évéques assurément, car Dieu s'entretient 
directement avec eux ; car ce sont eu^ qui ççofèreitt \^ 
8aIat-Esprtt, qui font les rois, qui, ont conservé , agrandi le 
royaume. Les rois font des serniepts; les érëqu^ n'en font 
pas ; pareille condition abaisserait leuj- grandeur. Ils ne sont 
les vassaux que de Dieu. Qu'on donne toute liberté ans ec- 
clésiastiques, qu'on assemble le plus souvent possible des 
synodes, provinciaux ; qu'on force les selgneucs i^ s'i^umiUer 
devant eux quand ils les auront excommuniés ; qu'on écoute 
leurs conseib , sans quoi , au dernier jugement, on verra 
bien qu'ils disent la vérité : vollil ce qu'ils doivent être. 
Voici ce quils ont été : ils ont été les partisans de la paix, 
alors que tes hommes, les puissants du siècte, emportés par 
l'esprït d'Insurrection , secouaient le joug de la loi et de la 
Justice. Baroment on avait attaqué avec auHfit d'acrimonie 
les,excës selgnevrianx. Les évéques s'abandOQneatttvec d'au- 
tant plus d'amertume en parlant des seigneui^, qu'ils s'é- 
taient plus contenus en parlant des rote. Pai; une allusion 
sigbificative , Us leur fpnt compreniftie le cb&Ument terrible 
qu'ils mériteuL On peut VQir qu'efi effet les seignears ét^ent 
les véritables eoneoit? du clergé, rinfrwcblssable obstacle 
qu'il trouvait «an^ cesse devant ses p^. Ce i;ëgafi appelé 
régne de Dl^u, œ rè(^e d'u^ roi & cût^ à.ea eynodias éplaco- 
pa,n;r,pot)^aIt, a'U sTétali iféajjsé, s^appole^ tliépçrati$,l<9}tato. 
Mais,Qes idéesn'étaiQpti^^Oj^.qu^.déi^ÏPfllBiii bIaqs- 



bï Google 



— Mi — 

Loufa perdit Thiver dans le nord, tandis que Charles re- 
crutait des guerriers dans les provinces centrales. Déjà II s» 
préparait^ tomber sur son trère à l'improviate, lorsque Louis 
reçut la nouvelle d'un grand soulèvement chez les Sorabes. 
R décampa à la h&te , perdant aussi précipitamment ce 
royaume que la conquête lui en avait d'abord paru facile et 
assurée. 
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CHAPITRE XU. 



STHODE DE METZ. I 



I. Quand Louis fat au delà de la GennaDie , quand il eut 
lul-mëtne renoncé à une nouvelle expédition d'outre-Rbia , 
les évéques gallicans, si réservés à son égard, si ouvei^ment 
pour lui, ausEJtât que la volonté de Dieu se serait fait con- 
naître, sentirent qu'ils devaient marcher avec Charles. Os se 
groupèrent autour de lui. Ils n'avalent maintenant plus assez 
d'anathëmes contre Louis; et pour loi donner plus d'éclat. 
Ils organisèrent un ajuode à Metz, afin d'y songer à Tindul- 
gence de Louis ; tant le fait a dlnfluence sur les Ames des 
hommes I 

Charles et Lothaire avalent d^'à reçu la correction épls- 
copale. Celle de Louis, longue, délayée, toute hérissée de 
textes bibliques, eut pour bat d'obtenir de ce prince un aveu 
public de ses fautes , de l'engager à pardonner à ceux des 
vassaux de Charles qui possédaient des terres en Germanie, 
et de punir même de mort ceux qui lui avaient conseillé 
l'expédition. Il devait promettre de ne jamais produire 
un pareil schisme dans l'un des trois rojaumas, tous trois 
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ne formaat qu'une seuleËgllse, vu qu'il n'y avait qu'un seul 
sacerdoce. Une commission d'évêques , et à leur tête Hinc- 
mar, fut chargée de Aiire connaltre-ces dispositions au roi 
de Germanie, alors & Worms. « Je vous prie, leur dit Louis, 
si je vous al Tait quelque offense, de me la pardonner. ■ 
Htncmar, irrité, parce que sa paroisse avait été, & ce qu'il 
parait, dévastée par les guerriers de Louis : « Cette cause , 
répliqua-t-ll , peut aboutir à un résultat Ce que nous vous 
offrons, c'est ce que vous demandez, n Grimold, abbé de 
Saint-Gall et grand aum6aler du roi, et l'évëque ThéodoMc, 
l'avertissent de traiter plus doucement le roi : «Vous n'avez 
rien fait, reprlt^il , qui puisse me forcer à vous garder ren- 
cane ; si Je tous la gardais, je n'oserais approcher de l'antel 
de Dieu pour sacrifier. ■ Les évëques germains l'entourè- 
rent, le pressèrent de nouveau: ■ Faites ce dont notre sei- 
gneur vous prie, pardonnez -lui. En ce que vous avez (ait 
contre mol , contre ma personne , je vous ai pardonné , Je 
vous pardonne. Pour ce que vous avez fait contre mon église 
et contre le peuple, Je vous donne volontairement conseil, 
et, selon Dieu, Je vous porte secours, pour que vons soyez 
sauvé, si cela vous platL > Tous les assistants répondirent ; 
« Sans doute, it parle bien.» 

IL Loulsavait déjà connaissance des capitulaires de Metz; 
l'évéqne Gunthalre les lui avait fait connaître pour le pré- 
parer. petit à petit à faire pénitence ; iVous arrivez Ici, 
reprit le roi , avec une cause toute foite. Nouï sommes , 
nous, séparés les uns des autres. Je ne puis entrer dans 
cette discussion avant d'en avoir conféré avec nos ëvëqnes; 
car, grâce k Dieu, je n'ai rien fait sans leur conselL • 

Les évêques attendaient qu'il demandât sur son salut le 
conseil qu'on Inl offrait , mais I«uls tint bon et dit qu'il ne 
voulait pas entamer cette matière avant d'en avoir conféré 
avec ses évêques. On se sépara plein d'anlmosité. 

III. On ividt donc ^t beaucoup de bruit pour rien. Louis, en 
s'appuyant sur les évêques de ses États, battait le clergé 
avec ses propres armes. Il était bien loin d'admettre cette 
unité de l'Église cisalpine dont partait Elincmar et qu'avait 
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e lesyDOdedeHetz. C'était une fausse démarcbet un 
échec. L'épiseopat voulut le réparer Seul & ce moment 11 
avait quelque *lguenr. L*attltnde dlHucmar en présence de 
Louis avait été forme et sévère ; réduits par les paroles ér 
piscopales au rAte mesquin de séditieux, les nobles, mo- 
mentanément abattus, semblaieut quitler la scène. Lothaire, 
livré auK plaisirs, s'occupait peu d'alTaires. Quant à Charles, 
on venait do lui rendre un assez beau service pour qu'il en 
Mt reconnaissant : ^occasion était donc merveilleuse pour 
entrer plus avant dans le gouvernement 
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CHAPITRE XIU. 



3TH0DR DE SAVOniàKEE. ( 859. ) 



r. RIncînar gouvernait alors l'esprit de Ctiarles; tt était 
Bon Téritable minisire, il obUot da ce prince qu'un (prand 
i^node, coniposé des délégués des douze provinces frankes, 
se réuDJrait à Savonnlëfes, près de Toul. On doit croire 
qu'on y invita Louis, sans trop cherclier à vaincre sa répu- 
gnance : on le craignait. Mais on parvint à réunir dans ce 
^node trois rois : Charles, Lottiatre et le jeune frère de ce 
dernier, aussi du nom de Cliarles et roi de Provence. 

Le procès-verbal de la session atteste néanmoins qu'elle 
donna lien à de vives discussions, et ce ne fut qu'avec beau- 
coup de peine que, après avoir engagé Louis pendant son 
absence , après avoir rétabli l'unité de l'Église, on obtint des 
rois le capitulai re suivant : 

a Que les évoques, suivant leur ministère et leur autorité 
lAcrée , soient unis; que, par leurs mutuels conseils et par 
lèU'rs secours. Ils régissent, dans le Seigneur, les rois, les 
premiers ctu royaume et le peuple qui leur est confié dans 
le âelgnêur; qu'ils les corrigent. Que personne ne puisse se 
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Eoustraire k ces mataels conseils. Que les useroblées sjno- 
dales, selon l'ordonD&nce canODlque, soient souveDt con- 
Toquées, afin que l'ordre ecclésiastique, presque eO^, 
parce que les synodes ne pouvaient se réunir à cause des 
discordes des rois, puisse être ramené, par les soins des érè- 
quei, à son état nécessaire et légitime. Nous en aTom ob- 
tenu le consentement des rois. 

n. Cet article voté , les desseins des évéques étalent réa- 
lisés. Us se trouvaient légalement portés & la tdte du gouver- 
nement et avalent le droit de diriger rois , seigneurs , peu- 
ples. Seulement, comme II doit arriver dans une théocratie. 
Il 7 avait quelques noms de changés. An lieu de l'empire, 
on disait l'Eglise, et les évéques, depuis «ssex longtemps, 
parlaient de son unité. Toute guerre civile devenait un 
schisme. On ne s'élèverait plus contre c^ul qui envahirait 
le sol de la patrie, mais contre celui qui ravagerait les pa- 
roisses. Ce n'était plus par la crainte de lajustice humaine 
qu'on allait gouverner les hommes, c'était par la terreur de 
l'anathëme. La loi souveraine alliât être celle des eaaoas 
dictés par Dieu. A ces assemblées Inflexibles des seigneurs 
allaient succéder des synodes généraux où les évSques ob- 
tiendraient l'unanimité des suffrages. Dieu est partout : 11 
n'est pas une seule de nos actions qui ne soit en accord ou 
en désaccord avec les lois Inamovibles, étemelles, de la morale 
et de la liberté. Hommes et choses allaient être considérés, 
non plus par leur câté humain, mais par leur cOté religieux. 

III. Le roi Charles le Chauve surtout favorisa ce change- 
ment par sa faiblesse. La manie d'assimiler, de rapprocher 
les contraires, trahit les gouvernements éphémères, comme 
le choix énergique d'un principe fécond révèle ceux qui sont 
durables. On a vu en qneia termes ambigus, obscurs, le roi 
Chartes, au concile de Saint-Ouentin, avait parlé des dépré- 
dations des seigneurs , en présence des attaques virulentea 
de leurs accusateurs; sa conduite fut la même & Savonières. 
Au moment où II venait de faire aux évéques la concession 
capitale du principe, I) voulut se donner la petite satisfao- 
tlon d'attaquer Wéalloo, qui l'avait trahi. U formula contre 
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lui une accusation, en tête de laquelle II dlsidt que les rois 
naissaient des rois, accusatloo pleine de Justes reproches et 
qui n'eat pas grande suite. Et comme 11 se repentait déjà de 
la liberté qu'il venait de prendre contre ce membre du 
clergé. Il ajouta ces paroles : ■ Et cependant c'était Wénl Ion 
lui-même qui m'avait sacré roi. Après celte consécration, je 
ne pouvais être supplanté, rejeté par personne, au moins 
sans le conseil et le Jugement des évéques ; leur ministère 
m'avait consacré roi ; ils sont appelés les trOnes de Dlea ; sur 
eux il Blége, et par eus il décerne ses Jugements; Leurs ad- 
monitions patemetles, leurs ch&tîments, leurs Jugements 
m'ont toi^oura trouvé soumis ; actuellement encore. Je m'y 



b> Google 



CHAPITRE XIV. 



asseiibl£e9 db 



1. Oq avait rétabli la paix dans le royaume de Louis, et 
disposé de sa signature sans lui en avoir trop demandé la 
permission. Le clergé comprenait ta nécessité d'un accord, 
LouisaussI, mais il n'était dlspos^^s'y décider qu'à bon escient. 
Heurituaement que les deux partis pouvaient se faire bien des 
concessions sans loucher aux bases posées à Savonières. 
On a vu le clergé ne pas reculer devant les mesures rigou- 
reuses et demander pour les seigneurs révoltés rbumillation 
ou la mort. D'autre part, si un grand nombre de seigneurs 
qui avaient appelé Louis possédaient des biens dans le 
royaume de Charles, en échange, plusieurs fidèles de Charles 
avaient des aïeux dans le royaume de Louis. Qu'arrIveralt-II 
à ces derniers si Louis, redoutable à tous, malgré ses échecs, 
confisquait ces aleus pour les donner à ses propres fidèles 
ou pour les faire rentrer dans le domaine royal I Là était la 
difficulté, mats difficulté secondaire et sur laquelle on pou- 
vait très-bien s'entendre. Pardonner aui seigneurs compro- 
mis, les laisser en toute sécurité rentrer dans leurs hérl- 



bï Google 



ta^, renouer l'araitié dm princoe, s'opposer énei^qne- 
meat i, de HDuv«aux abus, en sauvant l'intégrité dea ooo- 
guÊtes épiswpaJiW : ¥«jl& c« que résolut te clspgé. Tel tOt 
l'at^et des dew aweoiblées de Goblait*. 

1 1. Dana UpT^mière, convoquée en juin 860, les évâques et 
lejs^lJMs n'avaleot pas craint <]a s'adHolndro un grand nom* 
bre 4e seigneuRs. ibattw p«r leur tÛraite, «(^aot lew or- 
dj^ (jtë«Qn«4érâ, ils n'étaient pas à cr^ndra. Ils bb parurent 
assistflp i cette asacmblée q«e pour voir de leur* pn^ves 
]Fe^)t la «bégradatioa de U noblesse. lA, ^rèa tnelque&pa- 
pplfW 4^ QiWifis Obàfi ImU*, après que oe dernier eut pro* 
roiftife ne JatMi» lM<détir la sainte ^ise, al on voulait Té* 
ceitfer* si on lelnj denandatt', on.se vepoi^ comme tow- 
joun, a«gr«ad dwasp d« l'ipo^ua, on eheroba Jk «nohafner 
Mteiprttd'^SMclpatlAn,qHli4o»moin0iUefir^aitpeufr4(n 
plop enoore le ole^gâquo le» roi», 9n peaoa cpa'ik cette fin H 
Hiefwu'4 la plu^ ei&aace serait de patwoduù» tes arUetes lei 
plup fwiRejs votéa centre le» selgH»iF& due les plaotte^ pré» 
oédenta, leur donnant ajqsi une farce uouveHe par le libre 
cQBsenttLmwt de» trois r«^ «ti par l'autorlte de» &lta *a^ 
comgU^ï, 

a la. pain et U traBtHiUUé^ aurt souvent, troublées par des 
boaiia«s erraobs sans pespoot et d'ii^itndea tirroanlqueB.... 
QoIg^MiMKMi». ïons eo.eewniMl:! pomsiikwis le oo^pable 
juaqit).'à. M w'Oft la rafoènq & la ralswi ou qu'on rester^ 
ndne- 9: CowRe au ptocUe de-MAraen. «■ Si quelqu'un de soa 
B^jfMa, fa quehlNie ord», eu qu#tiei eiassâ t^m ce soit, ta 
repose fc c« Ifen&de cwveoaDce, ^e soa aetgneur saAoute 
ODB dé«reH4- Si les «IgMUfaa'y refuaoïit eus-isémea, aûvi 
Dtm t&imirom t<Wi^% par le Juscmeat de» évéqttes et le 
couBeutemuit ooammni on Kvlsora> contro oehiî qui m mou- 
tr^ra tticonrigibla • Encore oomma à IMersen. 

Mi, litaja eâ ràp^nt cea artlelea on pourail bien y inter- 
calée quelque clanA» nouvelle qui rendjit la Dépression plus 
boUe, pbi^ arnMde, pbi» légaJle enc«r& Dt mcœent où le 
iâ»aé se jetait si harditteitt à la téta de remplr», il lui 
WMi Wft iirna. aW» qne: la ft^ree matérlelte était tout ; 
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cette arme fut r&nathëme. Depuis tes guerres clrlles, cha- 
que ëvëque eu avait été muni ; il semble même qu'il en 
avait souvent fait usage, ce qui avait proroudémeut irrité 
les eelgneurs, qui y répoudalent souvent par de nouvelles 
agressions. C'est alors que toute disseuslon était deveoue 
un scliisme, les évêques se ta&tant de frapper d'excommuai- 
cation tous les révoltés, comme ou l'avait vu dans la der- 
nière Invasion de Louis, et la religion se trouvant ainsi mê- 
lée à toutes les incertitudes de la politique, au grand dan- 
ger, non pas d'elte-même, la vérité ne peut pas périr, mais 
des populations, des seigneurs mêmes, qui l'attaquaient et 
confondaient les misères de Tambltlon humaine avec l'ceu- 
vre immortelle de Dieu. Aussi le haut clergé avait-Il pluâ 
d'une fois recommandé à ses sabordonnés de mesurérleure 
coups, de ne pas émousser leur épée en présence de sei- 
gneurs tout disposés à rire de leurs menaces, surtout s'ils 
frappaient à faux. Pouvolf redoutable en ce monde comme 
en l'autre, l'anatiiëme était un décret de proacripttbn et 
d'exO. Couvert des foudres de l'Église, personne ne devait 
communiquer avec le coupable ; mis au bau de la chrétienté, 
11 était mis au bau de la société, et les trois rojaUmea de 
l'ËglIse cisalpine et de l'empire n'avaient pour lui ni conso- 
lation ni refuge. S'il ne se rendait pas, on devait l'extermi- 
ner. Terrible dans ces ch&tlments, cette tiiéocratle draco- 
nienne n'épargnait aucun coupable ; elle surprenidt celui-ci 
dans sa maison, celui-là dans un monastère, cet autre dans 
lehérlban ennemi, Anathëme sur les ravisseurs de religieuses, 
de veuves, de femmes marléesl Anathème sur leur proie dia- 
bolique I Les uns, ne peuvent s'y soustraire s'ils songent ja- 
mais à prendre femme, les autres, s'ils ne paient une amende 
à l'époux qu'ils ont outragé. Anathëme sur qui ne pale pas 
les dtmes, sur qui refuse de relever les toits délabrés des 
églises I Si peu leur importe, que le pouvoir royal inter- 
vienne , qu'ils perdent leur champ 1 Anathëme sur qui com- 
munique avec des excommuniés I Si le coupable méprise l'é- 
vëque, qu'il soit remis entre les mains du comte, et celui-ci 
le forcera i ottélr à l'évéque. Quelle sombre et malheureuse 
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époque! quelle coDrusIon de tous les pouroirsl quelle anar- 
chie et quel chaos I Sans doute tous ces crimes étalent 
grands ; on ne peut néanmoins s'empêcher de regretter, non 
en vue des résultats, mais en vue des principes, une inter- 
vention aussi directe du pouvoir ecclésiastique. La religion 
chiétienne fut forte alors de cette immortalité qui lui est 
propre, car jamais on ne la mêla autant aux mortelles affaires 
d'ici-bas. Que son principe civilisateur crée ou inspire un 
gouvernement , à la bonne heure ; mais elle répugne elle- 
même & deveuir ce gouvernement, parce qu'elle est sans 
bornes dans le lemps et dans l'espace. Voici les paroles 
mêmes des évëques : ■ Et si, ce qu'à Dieu ne plaise. Il s'é- 
lève un homme qui tienne peu de compte de la crainte de 
Dieu, qui méprise l'autorité ecclésiastique, qui se dérobe à 
la puissance royale, qu'il connaisse son sort, quel que soit 
d'atlleui^ son rang. De par l'autorité canonique. Il devient 
étranger à toute la société des chrétiens, à la communion de 
la sainte Église, et sur la terre et dans le ciel. Tous les fi- 
dèles , se réunissant , le poursuivront partout comme l'en- 
nemi de Dieu, de l'Église, comme l'homme qui ravage le 
royaume, jusqu'à ce qu'on puisse enfin l'en eipulser. ■ On 
doit penser que les évéques considérèrent ces mesures 
comme nécessaires, car lis demandèrent et obtinrent la loi 
suivante : • Quiconque, pour un crime capital et public est re- 
prisouexcommuniéparunév€que,quiconquefaisaiit un crime 
avant l'excommunication change le gouvernement do roi 
pour échapper à la pénitence ou ne pas l'exécuter une fois 
Infligée, nous sera dénoncé par t'évëque ; il ne pourra se ca- 
cher nulle part ; saisi par nous ou par les ministres de ta ré- 
publique. Usera forcé de revenir à l'évêque ■ 

IV. « IHainienant, dit Louis, s'il vous platt.Jeveux ayolr 
votre parole au sujet des hommes qui se sont confiés à ma 
foi. » 

Charles, qui avait tantôt parlé en langue romane et tan- 
tôt en tudesque , éleva la voix et dit en langue romane : 

« A ces hommes qui ont fait contre moi ce que vous savez, 
et qui se sont donnés à mon frère, pour Dieu , pour son 
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amour, ponr mi grftce , Je itmf paMOnoe plememeot leurs 
aétalts. Les aïeux qu'ils possèdent par acquisition, les do- 
nations que leur fit le seigneur mon père , tout , excepté ce 
que Je leur avais moi-même concédé, je le leur laisse, s'ils 
me jureni touterols d'être en paii dans mon royaume, d'y 
vivre ainsi qae des chrétiens dans un royaume chrétien. 
Cela, si mon frère veut m'accorder pour mes fidèles qui 
m'ont aidé au besoin les ateux qulls possèdent dans son 
royaume. ■ 

Loulslepromit, et Chartes eongédia l'assemblée en ciHija* 
rant chacun de tenir sa parole. 

V, Dans la aeconde assemblée âe Coblentz, on nomma des 
députés pom- porter et expliquer aux comtes et aux peuples 
les lois nouvelles. On donna seulement plus de luoldiié !k 
quftlques-Birea en précisant les délits. Si quelqu'un plile, 
qu'il rende trois fois autant & celsl qu'il a vMé, qu'il pale le 
ban royal , c'est-à-dire une unende de 50 sous [ 3,500 fr. ). 
Si le vol est fait dans un Heu Sfiint , qUe ta peise solt pliM 
^ave. Même cMttment pour cMui qnl, avec une bande ar- 
mée, exerce des ravages, enlève te foin, le grain, les trou- 
peaux grands OQ petits, brfse les maisons ou les brille. » 
un esclave commettait un crhne de ce genre, qu'il périsse 
et <iue son maître restitue. Nous sommes perdus si nous 
notM mangeons nous-mêmes, ajoutait ia loi. 

VI. C'estcequeiesfilsdeLoufale Pieux, c'est ce que Louis 
le Pieux lui-Brtme aurait dQ se dira avant que la France 
ne fât bouleveAraée par les guerres civiles. Haintenuit elle 
était remuée d'une frontière à l'autre. On n'a pins le cou- 
rage de citer encore ces textes où, coame disait an jour 
Louis le Germanique, a on viMt que le pillage, llDcemdie et 
res^n-opriation ftnlain armée, semblent avoir passé en usage ; » 
oà ibs ordres réitérés des rois ne prouvent que la oontlnua- 
tion des mêmes crimes. MallieurÀnousl Pourquoi ne savons- 
nous pas nous metUre en préseace des principes, et leur 
demander notre inEf)iration et notre force? Il y a des mys- 
tères en religion; il y en a en philosophie; il y en a aussi en 
histoire ; il faut savoir ne pas trop soulever le r(d«an ; il faut 
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aa.mr ti^èClv ^b^bomme et se souveiiir dS Km. Bien dé- 
ocïura^Dt eat ce spectacle d'un grand pays ainsi livré i. 
I^narchle. Et qu'on ne croie pas que c'étaient seulement led 
seigneurs qui s'agitaient de la sorte, c'étaient tous les pos- 
sesseurs d'aïeux , comme on dirait aujourd'hui toua les pro- 
priétaires grands ou petits; cette tendance, qu'avait déjà 
remarquée "Hiéodulphe, -était, certes, plus fortement pro non- 
cée que jamais i elle était passée dans les mœurs. Tous as- 
piraient & s'élever; un souffle d'indépendance individuelle 
circulait dans toutes les régions, s'étendait sur presque 
toutes les classes, animait toutes les têtes , et malheureu- 
sement faisait Jaillir bien des épées. Comment l'arrêter 
désormais? Donner & l'esprit nouveau une plus large place 
dans le gouvernement T Mais on voyait qu'il n'aspirait qu'à 
la prendre. Voilà ce qui devait inspirer de grandes inquié- 
tudes & Ciarles le Chauve, lorsqu'on annonçant aux popu- 
Istlonè les lois nouvelles du gouvernement, 11 ajoutait 
que par elles il allait chercher des moyens nouvealis pour le . 
salut et la paix de tous. 

VU. Eq résumé, le clergé, profitant des événements pour 
donner à ses idées dominatrices de plus laides proportions, 
marcha, sons le règne de Louis le Pleut, sons celui de 
Charles le Chauve, d'agrandissement en agrandissement. A 
la mort de Charles le Chauve, il se bâta d'en appeler à la 
auprêfnatîe romaine, qui sanctionna ses prérogatives. On 
pent le (Hre, après tant de citations, ses prétentions étaient 
hautes, son arme, terrible ;rititervane qui sépare l'autorité 
politique de l'autorité morale ëtalt audacieusement franchi. 
Plusieurs néanmoins soutiendront le clergé. En se mettant 
ainsi au-dessus delà société, i! s'oubliait comme homme. Soii 
désintéressement était si grand , qu'il ne faudrait pas le pro- 
poser pour modèle à d'autres époques sous peine d'être ac- 
cusé d'irréligion. Dans ces mêmes synodes , où les évèques 
rêclamaleût l'Indépendance absolue des évêchés et monas- 
tères, ils refasalent toute espèce d'honoraires pour enterrer 
les morts, a Si Ite parents, les héritiers veulent oOVlr qael- 
■ que chose à l'église ponr l'aumAne du défunt, nous ne 
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■ dâfeDdoDs pas de le recevoir; mais le demander, l'exiger, 

■ c'est ce que dous prohiboDS /ormellement. Nous craignons, 

■ ce qui serait bienirréljgleui, que l'Église nep&raisae vénale, 
a quelle ait l'air de se réjouir de la mort des hommes eu se 

■ souciant d'y faire quelque gain, ■ Paroles pleines de droi- 
ture et d'honneur, on a vu avec quel soin ils proscrivaient 
la simoDie , comme Ils ne ta respectaient guère quand ils la 
trouvaient enveloppée du mauteau épiscopal. Ils ne Taisaient 
pas de la cause d'un prêtre la cause de tous; ils séparaient 
l'homme de l'ordre , et ils s'efforçaient de conserver la pu- 
reté de celui-ci , en sacrifiant celui-là, s'il était coupable. 

Ils tenaient à ne pas pm-attre s'immiscer dans les affaires 
des familles. Eu déclarant que les biens ecclésiastiques ne 
leur appartenaient pas, mais étaient le patrimoine des pau- 
vres, en s'efforçant d'enlever aux seigneurs les malsons 
hospitalières, pour les rendre à leur destination primitive, 
c'est-à-dire aux mallieureus et aux voyageurs, ils devancè- 
rent saint Vincent de Paul et rénelon ; ils avouèrent haute- 
ment que leur gouvernement avait pour mission de soutenir 
davantage ceux dont les besoins étalent plus grands, et cela 
aussi largement que la Justice le permet ou la charité l'or- 
donne. Si les sociétés existent, sans doute c'est pour le bien 
de tous, mais c'est surtout pour que le plus fort soutienne 
le plus faible au lieu d'en abuser, relevant ainsi moralement 
les fils matériellement déshérités de la grande famille et 
les reconnaissant vraiment , évangéliquement pour frères. 
Quant à l'usure , ce ver rongeur de la société , leurs scru- 
pules étaient tels que les enfants de Law en riront bien. 
' Dans les décrets du pape Léon, disaient les évëques du neu- 
vième siècle, et aussi dans les canons que l'on rapporte 
aux apôtres, ainsi que dans la loi promulguée par le Sei- 
gneur même, il est entièrement Interdit à tous de donner 
quelque chose à usure. Sans doute, répliquent les sceptiques 
dont la science est au fond de leur coffre-fort, à grosse 
usure. 11 y a uaurcj reprennent les évêques du neuvième 
siècle, lorsqu'on redemande plus qu'on n'a donné. Par 
exemple, si on a donné un sou et que l'on demande davan- 
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tage ; at l'on a donné uoe mesure de pafn , de fromeat , et 
qu'on exige quelque chose en outre. Le clergé voulait régner. 
maia ce ne fut pas pour augmenter ses richesses; quand 11 
s'agit d'hommes déjà riches, c'est grande merveille, en vôrlié. 
Eux seuls, diront les esprits qui aiment & contempler 
ces grandes masses sociales qu'on appelle nations au moment 
où elles naissent, où elles grandissent , oà elles prospèrent, 
eus seuls devaient ramasser le sceptre carolingien. Que de 
peuples ont débuté par des théocraties? C'est la toi du pro- 
grès, qui ne touche à son accomplissement qu'au moment oi 
tous les membres d'une société, si Inconnus, si dédaignés 
qu'ils soient, peuvent saisir leur rayon de l'idée divine, 
conquérir leur part dans le domaine de la vérité. Eux 
seuls, igouteront les politiques, songeaient encore à l'unité 
nationale ; eux seuls avalent encore assez d'intelligence pour 
en concevoir l'Idée , assez de vigueur pour la réaliser. Tan- 
dis que les princes, dans leur avide ignorance, ruinaient leur 
empire, tandis que les seigneurs lui enlevaient en profon- 
deur ce que les princes lui ravissaient en superficie, les 
évéques ne parlaient dans leurs syoodes que de son unité, 
et t'empêchaient en définitive de périr aussitôt. Ils propa- 
geaient dans les esprits ce qu'on a appelé au moyen âge la 
république chrétienne. Charles avait eu l'ioiprudence 
d'accorder h Salomon, duc des Bretons, le titre de roi , tes 
évéques bretons s'étalent alors déclarés indépendants de leur 
métropolitain, l'archevêque de Tours. Les évéques ftanks 
leur ordonnèrent de revenir à lui , et par un acte qui mérite 
autant la reconnaissance des Bretons que celle de la France 
entière, ils sauvèrent l'unité nationale. Donc, s'ils concen- 
trèrent en eux tous les pouvoirs , pouvoir législatir, en do- 
minant les assemblées, en relevant l'ancienne coutume des 
synodes, en remplissant de leur esprit tes capitulaires des 
rois ; pouvoir administratif, en formant en majeure partie le 
corps des envoyés royaux , en surveillant le comte lui- 
même, en lui commandant, au besoin, d'exécuter leurs 
décisions ; pouvoir judiciaire , en ayant seuls le droit de Ju- 
ger tes clercs, en pouvant, au sujet deslaîques, en appeler 
17. 
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au roi; sHls eorent c«t ismeiue pouroir; tà, & ê6té dd 
priDces souvent Ineptee, fis ft»«nt & leur tour les succes- 
seurs do Gharlfimagne, à qui efit-on d'ailteors confié uno 
pareille puissance 1 

riK. Pour nous, use antre constdéralton nous touche. 

Si la clergé régna sur cet âge, ce n'est pas seulement 
parce qu'il était le seul pouvoir constitué, ce n'est pas 
néme parce qu'il était une théocratie , c'est surtout parce 
qu'il repréeentait la religion , ce qui est bien sUtre chose ; et 
lyi'à ce moment où les aatioas se brisent, elles ne sont en 
prëseuce que de deux alternatives : oU le scepticisme com^ 
plet , et eUes meurent; ou rentière religion, et elles renais- 
sent d'elles-mêmes. Au a»iiicu de ces débris de trftiWs et d< 
ces cadavres putréfiés, auprès de ces chartes lacérées, dd ces 
promesses éludées, de ces couronnes ravies, de ces amitiés 
raensoDgères, la religion seule était debout comme l'auto 
aiir le champ de bataiUe de Fonteoaf ; parce que si la religion 
chrétienne peut commuidquer aux institutions humainei 
sa force durable et se» principes , die seule, il n'j a pas tel 
l'ombre d'un doute, elle seule est hninortelle par elle- 
même. 

Si, comme le font parfois entendre des hommeaitontl'&Die 
est en proie au désespoir, si notre cbôre patrie laissait tout 
jL coup ^^baissar son loyal drapeau , si ce sang national qui 
circule ardemment dans ses veines, s'épalsaii unjoursbus 
]» glaive des guerres civiles, et si sa téta p&le, «Mis tou- 
jours belle, comme celle d'une divinité, s'Inolinait vers le 
gason, alors, Groj'<His-le bleu, au souvenir du noble avenir qui 
lui veste, è> la pensée de cette ProVIdeneâ qui l'a conduite 
comme par la main au milieu de taat de malheurs , à travers 
tant de périls, elle relèverait son front cOdronné d'un noble 
orgueil , et son premier cri serait un cri de secours jL Dieu , 
sa première prière, une prière de religieuse espérance, 
l'rois fois malheur à qui oserait calculer en fitce d'un tom- 
beaal Pitié penévéraûta pour les'lionmes de peu de feitiai 
défi^pèrent de leur patriel hlertl it ceux, qui cherckebt ^ 
«âne faire ataner les vlvifiiotes doutriass da l'Enn^ii»! 
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CHAPITRE XV. 



'E, CHEF DES GDMtUlBRS. 



I. La inais6D de? HérStiflt Sv^t domina la; race franke avec 
on triple séét)ti'e, le Sceptre dé la^erre, lérOl avait été le 
t)1ù^ ikiië dés gtJèrrlers; le sceptre dés richesses, le roi 
ètàlt le plds opdleot propriétaire ; le sceptre de la loi , le roi 
âtiit créé des' Insdtutlona centrale. On sait ce qu'étaient 
dëVèUdéë cèà dernières; que fit ie roi Charles Fe CbauVe des 
deux atitte^ sceptres qu'il tenait de ses ancêtres? 

fl. Il avait perdu toiite considération parmi ses guerriers, 
parce que lui et les autres princes avaient tous été vaincus 
■ ie^ uns apffii les autres, et que pour se relever ils avaient 
éinpi-tintè. une arnie étrange**. L'Indolence de Charles et 
sfis frayeurs en- ftice dés Normands le faisaient considérer 
e6mii»e uii lâche. 

(M riaii uh peu en le voyant triompher poar avoir pris, en 
g/|8, neuf bateaux normands qtlt stationnaient dadé les eaux 
Se U lliohltJ^nB, et associer, d'accord etf cela avec son 
frère LOthïIre, Rorik et Godefifled à son royaume. Quand II 
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obtint quelques succès, on tes expliqua toujours par les divi- 
sions qui régnaient entre les pirates ou par un miracle. 

Le normand Bagenaire périt misérablement , ses entrailles 
se répandirent Ses compagnons, en s'en retournant, pillè- 
rent le monastère de Saint-Bertin , mais ils furent ft-appés 
tout à coup de cécité ou de folie. 

Hortk, autre Normand, craignant la colère céleste, crut 
l'apaiser en faisant trancher la tête à tous ceux qui av^ent 
pillé le monastère de Saint-Germain. Ce barbare voyait tou- 
jours s'élever devant lui l'image Irritée de sainte Geneviève 
dont II avait osé profaner le temple et mutiler la statue. 
Quant an corps de la patronne de Paris, on l'avait emporté 
d'abord à ktles, puis & Draver, au delà de la Seine. 

Ces remords ne l'empêchèrent pas de revenir, sept ans plus 
tard, ravager Nantes et le monastère de Saint-Florent-le- 
VJeux. Ce qui l'eicltaittoujours, c'était l'amour de l'or, pas- 
sion si ardente chez les anciens Scandinaves. Lorsqu'il bllalt 
- partager le trésor conquis , ils s'abandonnaient à leur fureur. 
Ici une dispute s'éleva entre le roi Horik et Guthurm, son 
fils: les plus vaillants tirèrent l'épée, se précipitèrent les 
uns sur les autres et s'égorgèrent mutuellement. 

L'année suivante , en 855, Charles remporta pourtant une 
victoire, mais elle ne lui Ht pas beaucoup d'honneur. Des 
Normands s'étaient campés dans 111e de Bienne, du cOté de 
Nantes. Le pirate Sldrofc, l'ennemi de leur chef, vint les In- 
vestir; HérIspOe, duc des Bretons, lui avait envoyé quel- 
ques renforts. Sîdrok combattit bravement, quoique blesséj 
si.'s ennemis durent lui rendre les armes. De là, tout épuisé. 
Il se dirigea sur le château fort de pitres afin de s'en empa- 
rer, d'accord avec Bemon, autre chef normand, qui était venu 
joindre sa flotte à la sienne. Charles les surprit et les battit; 
pendant que les Normands de l'Ile de Bienne, furieux contre 
Hérispôe, venaient camper i. deux milles du monastère de 
liedon. Mais une grande tempête s'éleva; ils furent saisis 
d'épouvante et se dispersèrent 

Enflo en 866, Charles le Chauve fit un accord avec les 
Normands qui venaient de vaincre le comte Bobert et son 
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fils Eudes. Il leur dODns â,000 livres pesant d'argent. Et pour 
le payer 11 leva un tribut sur tous les propriétaires de 
manses. C'est-&-41re qu'il faisait aux Frankstoutjusteceque 
Toolalent leur faire les Normands. 
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CHAPITRE XVI. 



DISPBNUTIOII DES BÉiriPICES. — IHfOTB. 



L Le principal moyen de centralisation que l'empire ro- 
malD avait légué aux peuples DOuveaux, était celui du fisc, 
c'est-^-direlacentralisatioûanprofitd'un seul homme, au lieu 
d'aspirer, cequ'elle devait faire plus tard, auprofit de tous. Au 
lieu d'alimenter par 300,000,000 d'impâts les vices d'un des- 
potaetde ses prétoriens immoraux, les provinces gauloises, 
qui avalent d'ailleurs provoqué l'arrivée des barbares, 
avaieni été soumises, sous la domination de GbarJemagne, à 
un système d'impAt plus rationnel. Sous ses successeurs, tes 
terres se divisaient «ncore en propriétés héréditaires ou 
alleux, en bénéfices et eu précaires, pour les nobles ou 
hommes pleinement libres, et, pour les autres en terres 
ingénuités, lidiles, servilea. 

Depuis les guerres, la plus grande conrusion régnait 
dans les divers degrés de la propriété. Il y avait dans les 
grandes propriétés ecclésiastiques des livres à ce sujet, nom- 
més polyptlques ; mais ils n'étaient point entre les mains du 
gouvernement, leur elTut devenait nul. U edt fallu tracer 
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un cadastre , et l'on compreadra U dîfQoulté d'ua pareil tra- 
vail , ai l'on veut ae souveoir des lenteurs du traité de Ver- 
dVQ, lenteurs oecasioonées par l'ignoraoce dea évëques, dm 
•eigneurs et des rois, Qu'eùt-ce été s'il se fût »gi non pas de 
diviser l'empire en trois graDda fragntents, mais d'en loca-^ 
User toutes le» propriétés T Les évâque« furent les premiers 
It sentir que là était l'une des plus grandes causes de désof 
dre ; et le roi (Uiarles , sur leurs conseils , ordonna plus d'una 
enquête. On n'en recueillit aucun fruit, parce que le gou- 
vernement était faible et ne reposait plus sur la nation, 
explication suprême de tous les grands changements. C^ 
tendras favoristuent singulièrement d'abord les mutation? 
de titres, puis les empiétemenis, enfin tes usurpationsi 
Aticuoe ca-ainle n'arrêtait les plus a«daoieax et les plus 
torts. 

|[. Le preiBier impôt autiuel toutes ces possessions étaient 
soumises, était ub iinp6t d'hommes, impftt d'origine ger- 
manique, auquel nul possesseur ne devait échapper,»! petite 
que fût sa propriété, si pacifique que, fût son mlniatëre. Le 
chef des guerriers, le roi l'ordonnait. Les propriét^res des 
grands alleux arrivaient au rendez-vous avec leurs baadea 
formées par les habitants de leurs raanses et de leur» colo- 
nies ou hameaux. Ceux qui possédaient des terres ingé- 
nuiles étaient aussi soumis i. t'hostilitium eu obHgatioti de 
fournir leur contiag»>t pour la guerre j tes possesseurs d» 
mansea lidiles ou servîtes, étaient esemptés de cette rede- 
vance. Comme propriétaires, les évoques et\es aiibéa devaient 
faire la guerre et amener leur bande ; ils pouvaient en lais- 
ser la conduite à un sujet intelligent choisi parmi leurs vas- 
saux. Les petits possesseurs de mansess'assemirialeDtà trois, 
quatre, i cinq même, suivant leur fortune, pour fournir un 
homme; la présence de tel guerrier dans le hëribsn étant 
le résultat de tel reveau. S'il ne pouvait iQ^'uber contre 
l'ennemi , II devait travailler à des villes nouvelles , jeter des 
ponts swlesmarais, faire despnitsdans laïcités ou garder les 
&ontJàres. C'est là U plus lointaine institutiqn d'une arm^ 
bktérieure.dans notre pays. Cet impôt laésa plaç&-i dea 
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abus ; mais Torganlsatioa en était bonoe. Ea principe la pro- 
priété Tait t'impAti il en est la detto comme la protection ; il 
lui est donc proportiomié. Et qui ne s'étonnerait de le voir 
se plier ainsi aux besoins de tous, se répartir avec tant de 
jtutlce dans une époque néanmoins toute guerrlëreT 

m. Ce Tut surtout par les bénéfices que la France se féo- 
dalisa. On appelait fisc l'ensemble de toutes les propriétés 
possédées par un babitant de l'empire. Tout propriétaire 
d'alleu avait le sien. Leroi, premier cher de bande, possédait 
te plus vaste de tous. Si, pour se faire un appui de ses pre- 
miers officiers, ou pour récompenser leurs services, il vou- 
lait bien détacber une part de son flsc en ieur faveur. Ils la 
possédaient à titre de tiénéfice. Le contrat que passaient 
ensemble les deux parties n'aliénait pas entièrement ta terre 
concédée du flsc royal ; le roi devait la dëfendre, ta protéger; 
on donnait le nom de mundiburdium à cette protection qui 
tantôt devenait une obligation et tantôt un droit C'est à ce 
titre que les rois s'étaient considérés souvent comme maî- 
tres des biens monastiques et épiscopaux; de là, pour ces 
derniers , découla le droit de régaie en vigueur dans les 
Ages suivants. 

IT. Mais les bénéfices étaient-ils inamovibles î Oui et non, 
suivant les circonstances. Si le bénéficier continuait à servir 
le roi toyatement, il gardait le don qu'il tenait de sa muni- 
ficence, 11 le transmettait à ses descendants par droit d'hé- 
rédité ; ces derniers, ainsi que l'avait été leur père , étAlent- 
seulement soumis à un cens annuel, impOt parfois considé- 
rable, symbole de l'union du vassal et du roi. SI le vassal se 
rendait coupable de félonie, la main royale se retirait; le 
félon perdait son bénéUce. Charles le Chauve, en pardonnant 
h ceux de ses seigneurs qui avaient touché & sa couronne , 
voulut bien leur laisser les terres que leur avait concédées 
Louis le Pieux , mais il leur enleva celies qu'il leur avait 
concédées lui-rnSme. 

Se rwidant à Rome, le roi Charles reprit sur Beniire, 
vassal Impérial, tous les biens qu'il possédait en qualité de 
bénéfice, pouren-faire part ft l'église d'Arôtln, en toute 
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propriété. Que nul Juge pnUic , écrit le roi un autiv Joar, 
n'aille Inquiéter le monaafëre dea Fossés, y exiger de l'ar- 
gent. Et tout ce que le fisc pouvait espérer des biens de 
ce monastère, noua l'accordons en entier pour notre éter- 
nelle rémunération. Et cette formule se répète à chaque do- 
nation. Il raut bien que le roi se eoit senti sur eux une 
pleine puissance^ Tel était le fisc rojal qu'on pourrait déter- 
miner ainsi ; Premier degré, biens de Charles lui-même; 
deuxième degré, bénéfices accordés par Charles ou par ses 
ancêtres; troisième degré , monastères et évéchés sonmlaà 
la protection du roi. Ce lien de la propriété matérielle, si 
puissant & cette époque toute matérielle aussi, eotoarait le 
roi comme d'un triple rempart de défenseurs. Il fallait 
passer par enx pour arriver Jusqu'à lui. La sagesse du sou- 
verain était de n'y pas toucher. Louis le Pieux fut le premier 
qui aliéna les terres et gaspilla l'or du domaine auatrasien, 
11 était si généreoi qu'il donna à ses fidèles des fermes 
royales • qui lui appartenaient, qui venaient et de son ileyl 
a et de son trisaïeul; it les leur donna pour tes posséder à 
■ Jamais; 11 eut aoln de confirmer ces donations par des 
« chartes revêtues du seing royal. ■ Funeste nouveauté qui 
ne tarda pa^ à être imitée par le roi Charles le Chauve. 

■ Nous accordons en propriété àHérlman, notre fidèle, des 
bfens que nous possédons sur le territoire parisien, dans la 
villa nommée Buxideuil. De notre droit, nous les faisons 
passer en son droit et puissance, t Et ailleurs : ■ Nous ac- 
cordons an vénérable prêtre HIncmar des biens que Hilde- 
gand et son épouse avaient donnés au seigneur empereur, 
Charles, notre ^eul. Ils deviendront sa propriété. ■ Ailleurs 
encore : ■ A notre fidèle, nommé Gailin, nous accordons 
des terres de notre propriéié située sur le territoire da 
Welche, bien de notre fisc, appelé Cormélle, avec tous les 
biens y attenants que te comte ttéginad tenait en l>énéfice de 
notre largesse. A la seule condition qu'il nous paiera les 
droits du fisc, nous lui livrons cette propriété pour en faire 
ce qu'il voudra. > Altlenrs encore : ■ A la prière de notre 
cher marquis Odalric, nous accordons aux Goths Sunnold et 
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9oMph«, quliiDSS klctas de aotn pn^tlété q«\b ont ai» 
Joaqu'btl put droit â'ftprise. » 

Od eii citerait ringt autres, et toitjouns les biens sont ac- 
eoniés ama retour. On » pouvait perdre plus activement 
rimmenae 'fottune de Oiariemagiie. Mais il fallait dds vas- 
saux àtUiarles ; 11 lui en fallait pendant la guerre civile pour 
vaincre par enx) il lui en fallait après pour régner sur eux. 
On doutait tfiujoura de leur fldénté, et il ne ae passait guère 
d'uoée, sans qu'on ne leur Ht prêter ua touveau Bermeob 
Pour las rotenir, on employait tous lee moyens, mène mau- 
vais. D'ailleurs , lia savaient très-bien mettre la main sur ce 
qui leur faisait plaisir; on cédait donc an courant, et l'on 
s'exéoitait de la mtilleure grftoe possible. Vnjvit bewieoup 
mieux que Charles la transformation qui s'opérait dans 1^ 
provinces, tes évëques étalent indignés; d'abord, parce que 
le TtA, UenUt dépouillé de tout» ne pourrait plus récom- 
penser ses vrais serviteurs; et ensuite, parce qu'an nMvel-^ 
leoMBl du Usa rof ai correspondait le moreallefeient du fiso 
ecolési astique. Heureux dans letirs tAuiatiVss contre le roi, 
les seigneurs ne se gèDalent guère Contre l'évèque. lie haul 
clergé, tantôt dépouillé par la fsroe, tantôt trompé par la 
ruse, toi^oiM obsédé , se méfiait de lui-méMe et de ses 
membres, II oblintdu roi, comme on t'a vu, qu'il ne confir- 
merait aucune concession faite & titre de béQé&ce , de pré- 
caire, même par un évèque. On vott d^à poindre le mommt 
où le clergé allait passer dans le camp des seigneurs. Pour 
le moment, ses membres les plus iafiuents repoussaient 
énergiquement les tentatives de la noblesse. Ce qui causa 
leur défaite, c'est que le clergé n'était pas indépendant 
oomme les seigneurs : le temporel était irop ntlè au spi- 
rituel. 

V. Trop de sagacité trtHnpe. Montesquieu , qol a jeté ÉM 
si vive lumière sur la prenlëra période de notre U^oire, 
flécbit, ce semble, en abordant les Garollttglena. Il pensa 
que le mouvement général titait de convertir IsS allb^ix en 
fleb, parce qu'& la possession des fiefs se rattachaient cer^ 
tains avantages. Le mouvement général était, sauf erreuri 
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tentoontntlre, Depill trwiie uis, les grands propriétaires 
BODgealent à se séparer du roi pu- la ccœquUe de leur iodè- 
pendance individuelle. On marciia, ou tnarcha; parles^eni 
accordés cl. Bqnejour, par les btoéfioes devenus héréditai- 
res, 'e fisc royal se rétrécit > s^ppaurrit <le jour en jour. 
Enfin , le roi se trouva réduit au territoire et & la ville do 
LaoD. Il chaecela, la couroQU tomba; elle fut ramassé» 
par le plus riehe seigneur de France. Un mouvement d'In- 
^txtatîon s'opérait bien alcffs, mais ce n'était pas en faveur 
da roi , c'était conU^ lui , c'es^à^dire en faveur des sei- 
gneurs. Des Franks libres, dans les campagnes surtout, 
abandonnaient & ces seigneurs, laissaient aux comtes quel» 
ques arpents de terrain, pour éviter une expédition mili- 
taire, ou mémo un bénéfice grevé d'impOts. Quelquefois lia 
servaient comme coIods dans la terre de leurs ^eux, préfé> 
rant ainsi un demi-esclavage à une liberté malheureuse ou 
Illusoire. Souvent m^ue ils se résolvaient au servage. Quand 
le TcA Charles le Chauve prohiba ces moyens, la liberté d& 
ces malheureux n'entra pour rien dans ses motifs. Il laissa 
les propriétés & leurs nouveaux maîtres , pourvu que l'ImpAt 
du fisc n'en souffrit pas. Enfin, non-seule a wnt le roi Charles 
le Chauve amoindrit son fisc en le distribuant en propriétés 
héréditaires, non-seuleoient ^ même temps qu'il s'appau- 
vrissait lui-même, il enrichissait les grands seigneurs, et lé- 
galisait l'absorption des petites propriétés par les grandesi 
mais il transforma lui-même une foule de bénéfices en 
alleux, et à ce moment même, on se jouait encore de sa bonne 
foi : a Nous avons appris, disait-il àDouzien863, que beau- 
ooup nous ayant demandé des alleux, ont reçu un peu plus 
que ce qu'ils avaient demandé , nous voulons que nos en- 
voyés s'enquiërent avec soin de ce fait et amènent ces 
hommes devant nous. On a vu Charles concéder en toute 
propriété i. l'église d'Arétin des terres que Bérulfe ne possé- 
dait qu'en bénéfice. On comprendra la singulière facilité que 
reocontrërunt de semblables mutations, si l'on songe que du 
bénéfice à la propriété complète, il'y avait moins loin que do 
I&propriËCé complète it l'^bseqce de toute possession. Un 
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caractère de cette époque prlmltlra & tous autres égards, 
c'est l'hablteté arec laquelle les seigneurs savent éluder la 
loi, quand ils ne l'attaquent pas de Avnt Au mcment où Ils 
traitaient avec un autre maître que Charles, ils donnaient à 
leurs femmes ou à leurs mères leurs alleux ou bénéfices ; le 
roi n'avait pas d'acllon sur eux, s'ils étaient vaincus. Avec 
un pareil esprit, ils n'avaient pas de peine à faire d'un bé- 
néfice reversif une propriété réellement iiérédltalre, soit 
qu'elle vint originairement du fisc royal, soit qu'elle vint 
d'un fond ecclésiastique. Le roi Charles le voyait bien, mais 
1) n'osait trop irriter les sel^eurs. En 873, au placite de 
Kiersy, Il montrait qu'il voyait clair, plutôt qu'il ne s'oppo- 
sait & cette double pression : ■ Les biens et les propriétés 

■ qui jadis rentraient dans l'Investiture de mon aïeul, de 

• mon père, et dans la mienne, et qui maintenant sont pos- 

• sédés par d'autres, il faut savoir comment Ils se sontsons- 

■ traits à cette Investiture, car plusieurs en ont obt«nu par 
> mensonge, plusieurs les retiennent par fraude. De même, 
•I pour les biens qui furent dans l'Investiture ecclésiastique, 

■ il faut prouver d'après quelle autorité ils les possèdent en 

■ propriété, t Loin d'arrêter ce mouvement, il le Eanctionna 
définitivement au nouveau placite de Klersy-sur-Otsp, en re- 
connaissant l'bérédité des bénéfices, c'est-à-dire en les clian- 
geant tous en alleux. 

VI. En aliénant ainsi ses propriétés, le roi s'appauvrissait ; 
il s'appauvrissait encore en renonçant par là aux impOts que 
lui payaient la plupart des possesseurs de bénéfices. D'abord 
les vassaux du roi lui envoyaient chaque année ce que l'on 
appelait les dons royaux ou les dons annuels. Ils pouvaient 
varier en nature ; néanmoins c'était le plus souvent des che- 
vaux. Après que te grand tien de vasselage eui été brisé par 
l'hérédité des l)énéfices, ces dons annuels durent être beau- 
coup plus rares, tandis qu'an contraire, les seigneurs avaient 
bien soin de les exiger de leurs propres vassaux. Mais 11 y 
avait un autre Impét, le cens, ou revenu du fisc Ici encore, 
et & notre regret, nous nous trouvons en contradiction avec 
Montesquieu ; mieux vaudrait peut-être éluder ta question; 
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malisftns elle l'époque ne saurait être comprise. Aux guer- 
res civiles correspond le remanlemeot de toute la propriété 
franke, comme la cause correspond & l'effet ; ou plutôt ce 
remaniement que des sages avaient voulu rendre pacifique, 
et qui mallieureusement s'exécutait liors à matn armée, il 
n'est lui-même que le prolongement des guerres civilea; 
parti d'en liaut 11 s'arrêta en bas pour s'étendre jusqu'aux 
ftvntièrea, et renouveler ainsi d'immenses contrées. 

L'habile légiste a pleinement raison en soutenant contre 
l'abbé Dubos que le cens, tel qu'il se prélevait sous la 
deuxième race, n'était nullement le cens romain. U ajoute : 
« Le roi, les ecclésiastiques et tes seigneurs levaient des 
tributs réglés chacun sur les serfe de ses domalneB. Ces tri- 
buts étiieot appelés ceneives : c'étaient des droits économi- 
ques et non fiscaux ; des redevances uniquement privées . et 
non pas des charges publiques. ■ Ici Montesquieu, comme 
tous les génies d'initiative, exagère la vérité quil a décou- 
verte; 11 donne des proportions beaucoup trop vastes & «et 
élément germanique dont il a, le premier, (|émontré l'in- 
fluence prépondérante chez les modernes. Entre l'abbé Dubos 
qui fait tout découler des Romains, et Montesquieu qui fait 
tout sortir de la barbarie, entre le jurisconsulte de i'antl- 
qulté et celui de la Germanie^ Il ; a un point central : lit ré- 
side la vérité. 

VIL Le roi Pépin soumit au paiement de ta dtme les sei- 
gneurs qui possédi^ent en bénéfices ou en propriété des biens 
eccIédastlqueB. Or, la dîme était un cens; ces paroles en 
font foi : Que ceux qui doivent la dîme, la paient; s'ils refu- 
sent, qu'on les excommunie; s'ils s'en inquiètent peu, que le 
roi Intervienne et que celui qui néglige le cens perde le 
champ.» Voilà, non pas des serfs, malsdes seigneursqui paient 
le cens. Et la mesure était générale , applicable à tous les 
seigneurs enrichis autrefois par Gharles-Hartel. Le revenu 
des dîmes rentrait donc dans ce qu'on pourrait appeler le 
fisc ecclésiastique. Mais objectera-t-oo^ cette mesure dépen- 
dit au moins des circonstances , elle fut provoquée par la 
politique de Pepin le Bref. Nous ne voyons là qae deux pro- 
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priéUIreB »e partageant lears reTeims i t'àroilttilB, une tran^ 
tacthm keureuseetqiil Mthonnearà lasagacftédes princes 
qui l'opérèreiri. Voici alors pour le prince. 

Ylll. le prince avait son trésor; ce trésor étàft alimenta 
d'atiord par les rerenns de son domaine privé, mais de plus 
parles impots perçus snr tes bébéttces. Impôts auxgaets 
phefeurs nepurentse «oostraira qn'i la faveur des tên&brea 
du temps, et lorsqulb modlflatent à la dérobée la nature de 
leur propriété, le roi aecordaK aUx églises et aas monas- 
tères sûreté et protection , ils le payaient de retour pïr 
nmpU. On se SoavIèRt peut-être des paroles prononcées à 
«e si^et dans la grande assemblée de lltionvilte. Les ora- 
teur» reHgtetn disaient : ■ chaque homme êcdéslastlqua 

• vtma ptitn le subside ûdot PÉtat a besolïi, et Cefe, firo- 

• porâonndiemeot aux biem de cette Ggillse, ai^ QxaeV^ 

• tude etdetoM cœiH", ainsi ^^ «n étMt boutume aima 

• vos prédécesseurs. ■ Sansdonte déituls la talort de caiarie- 
mtgne, depide qu'on avait vu tes rolâ oublier rittléret pi^Ua 
pour }ear IntérAfi personnel, te églises «''avalent' pas grând 
cnprèEBement t payer. L'IropM «aft la (nain *iïi'elles ten- 
dMenlau'goqremementpourlutdireiNouBsOrameâconteDtM 
deioi. R9US Eommes dirigées par ta sa^sM et couvertes par t& 
pulsmuoe. Oftsaît asséz'qa'eUesnepouvafent pasdors ten^ 
celangage. Donc si parfois l'impAt n'était pas pâj'é', ce t^ét^ 
pas de la bute des Ms et éee Usages, eVst parce^^ue le' ei>a< 
veraeraent lul-wéme n menaft en dehors des tnages et des 
tels. K n'était plus la tête de la société et retënbtdt prlrd 
desai^etderfe. Dans quelques dfpKmes les rola exlgeaitat 
ftnnellfflMDft tes droit» da ftsc, en accordant nn bénéïHîe: 
«Nous accordons au prêtre VTTcbard, (HtCharles le ChaUre, la 
cbapalle de Salnte-Cotomfoe pour qu'il )a possède à titre de 
bénéfice et nous restant ftdële , mais qu^l ne nfigll^e pas de 
nous payerdedxHTTes d'argent» D'autrefois su- corfCralrwi il» 
plus souveiTt même. Ils exemptaient celui qui possétlnt ctS 
bénéfice» des droits du Use Les Bn«l <;amme les autres ^^ 
notent laperteption d'unlmpftt Ce qùtin appelle terrwoeit- 
BtTes n'étalëht paÉ antre chose (lue des bénâfCfts bu despttt- 
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cairea. Le cens était l'ImpOt que le roi retirait de ces sortes 
de terrea. Et c'est Ici que nous retrouvons Hontesquleu, car 
cet impât quoiqu'il Trapp&t l)eaucoup de terres, épargnait ta 
propriété réellement foncière. L'alleu ne payait pas d'impôt; 
5on fier possesseur qui voulait bien se soumettre à des obli- 
gatiaos pour des résidences étrangères possédées à titre de 
bénéfices, se fût cru.dé^onoré en qç couvrant pas de son 
épée même la terre qui recélatt ses trésors, le manoir où 
sommeillaient son épouse et ses enfants. Franlc l>elliqueui, 
il ne se sonmett^t qu'àl'inipAt desguerriers; et & l'approche 
des ennemis, sa bande allait r^oindre le bériban national. 
C'est ainsi qu'il concourait au salut commua en payant bra- 
vement de sa personne et non de sa Ixinrse. Voilà comme le 
sysiëme romain se trouvait hardttnent modifié par les godis 
etles usages germaniques. 
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CHAPITRE XVH. 



I. HlDcmar, archevêque de Bbelms, gouvenia Charles le 
ChauTA.laatAteDlulcachaDtsoalQflaence, tantôt comme pre- 
mier ministre. Il serait téméraire de toucher à cette figure 
qu'une main habile évoquait de la poussière, It y a quelques 
années; il serait d'ailleurs inutile de le faire. Caron ne doit 
le considérer Ici que comme entraîne par ce torrent d'idées 
religieuses qui s'écoutaient alors parallèlement au torrent 
de la barbarie , et comme Ténei^que expresalon de la poli- 
tique gallicane. 

IL Quels étalent les moyens d'BincmarT Ceux de l'éplsco- 
pat ft'aiiçals. yaia d'où veiiait-il7 Va politique n'est Jam^s 
seul. Il subit uae force qui le pousse en avant ; on a d^à 
préparé son rôle. Qui prépara celui d'Hlncmarl CefutWala. 
Wala, dont les principes se retrouvent à chaque instant dans 
les ouvrages d'Hincmar et dans les décrets des Gallicans, 
Wala dont la politique domine ces générations qu'il n'a point 
vues, et ne devait mourir qu'au moment où les évêques Iraient 
se perdre dans les rangs de la noblesse. On a pu même voir 



bï Google 



— 3ït — , 
dans Is lettre qu'Hinemsr écrivit & Louis le GennaQique qu'il 
cherchait à reproduire l'effet du ra,meux mot, sacrilège t 
prononcé jadis dans l'assemblée d'Aix-la-Chapelle. Cependant 
Hincmar n'adopta pas toutes lesidées de l'ancien ministre de 
Charlemagne ; il prit seulement celles qui convenaient à son 
caractère. Indépendance de l'épiscopat, élection des évëques 
liberté devant les lois, voilà, on s'en souvient, les traits sail- 
lants du génie de Wala. fis se perpétuèrent par la tradition, 
cette mère des intelligences ; Blncmar est là tout entier. Il lee 
apporta au pouvoir, il les dénatura parfois & force de les 
exagérer, jamais il ne les abandonna réellement. Eitesavaient 
été te premier soutien, peut-être la première espérance de 
sa jeunesse. £)evé dans la célèbre abbaye de Saint-Denis, 
gouvernée alors par Hilduln, il avait vu ce maître qu'il ai- 
mait, attaquer Louis le Pieux, se mêler à la conspiration de 
Gomplègne. Avec l'air de la redoutable abbaye il avait respiré 
l'amour de l'indépendance et le sentiment dç la grandeursa- 
cerdotale. Ces idées s'exaltant dans la solitude , s'unissant 
JLiFeicessivesrlgueursmonacales.à l'inviolabilité des dogmes, 
s'étaient d'autant plus vivement emparées de son &me que la 
religion semblait les sanctionner, les associer à son destin. 
Elles ét^ent devenues le flambeau de son intelligence, une 
part de sa Toi. Hilduln condamné à l'exil, Hincmar voulut 
l'accompagner. Mais comme II sentait que sa fortune l'appe- 
lait en Francei 11 négocia si habilement auprès de Charles 
le Chauve que HUduin fut enfin rappelé. Hincmar ne fut 
promu à l'archevêché de Rheims qu'un peu après le traité 
de Verdun. 

UL Doué d'un savoir borné, professant un certain 
mépris pour l'idéalisme , 11 fut surtout l'homme du fait 
et de ta règle, l'homme d'une inflexible volonté. Parfois, 
11 est vrai , il savait en tempérer la rigueur, ea adou- 
cir la forme, mais elle était toujours vivante au fond de 
son Urne. Dans toutesles secoussesdesa vlequifutirès-lon- 
gne, ilsecramponnaitàses idéesdominantescommeà un ro- 
cher. Au reste, jamais peut-être la puissance de quelques 
convictions arrêtées ne fut-elle plus nécessaire qu'au milieu 
18 
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de ce obaoe social oà tobtaa l8s opinana mêlées luttaieot 
soimletneQt les unes contre lei autrea, et ctorcb&iant àde- 
venir des principes solldos d» gonv^dement. D« pftrelUas 
époques dans l'hiati^â peuvent s'appder les é^oqaaB d'en- 
bntement; elles en ont les douleurs, le dôpérlssenuit mo- 
ral, k8fa^tlv««epéruieies, le dégoflt ; sa forœse manUesUU 
mâme Jusque dans lee iab-igues auxqiteUea il se cralgiiait 
pas de se livrer ^roe qa'il était sir ds W-iaËDie. U se plai- 
■alt i, éluder las difflcuUâs.. ai6œe quand ellas étalent 
des principe» Hiaoïnar s'en riait pas; U tes laissait Qa Ia- 
stattt (tans l'oiabre. Fière, intraitable, trop persoqaellei catts 
ibergla devauit de ro^ni&treté. Peu reapaetueux pour les 
perBoanee, Û respectait les dj^itéa i surtout eeciteUstlqaefl. 
Malheurà quicoo^tit osait attajiuer les préragatlvasde ca 
(jaraièreft. Le. pape l»i-«bM u'eût pu r^saUr son ardeur i 
les défendre, il dereutt mtoléraot par système. SA Veu 
peut eiter bies des p»«)fls où il se démenÏT l»iea des ftits 
9ul touchent parfois ji sa lo; salé , e«Bs <|ai connaJaaaBt le 
cœur faumaifi a« s'en étooDersnt pas. Un fautes sa aucoè* 
dent bien vite dans tes temps où toute iieiiaée est un eombat 
intérieur, tout prbicipe, un escés. On se tient Imijoun atta- 
ché i sou rooher ; nais la violence des vagues vous r^tta 
uij'Mird'hui en det^ demain au dal&iC'estl'hlstDlFe de bJ«a 
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CHAPITRE XVIII. 



HmOliU (suite) TUVTBEKGK. 



1. RecHelltons oependaDt les principaux traits de la via 
dltiiicniar. Après la seconda déposition d'EbbOD, l*«rcbe- 
vëque de ftbeims ne voulut pas reoouDaltre les clerc* qu'il 
avait nommés, résolution étonnante : HlnGinar ôtatt ami 
d'HJlduJD. Un concile qui l'appuya, en 853, vit ia décision 
rejetée par Nicolas I". L*arobev6que de Rhelms se soumit i il 
7 allait de son siège. Il se Joignit m^e , pour fkire sa coar 
au pape, à la demande qrM lui fit le concile de Troyes de ne 
pas permettre qu'aucun évéque fût déposé sans l'avis du 
Saint-Siège, abandonnant ainsi les droits des ooncilei et 
populariaaDt l'autorité des faunes décrétales qui se propa- 
geaient pvtoDi, coDime Fleury le fait voir. 

Les débats qui s'élevèrent entre te pape at t'arcbevétina 
de Kheims au sujet de Vulfade, ne sont qu'une épisode de U 
même aC&ire. Le roi voulait élever Vulfade au ^ége archi- 
épiscopal de Bourges ; le pape ne trouvait pas qu'on eût des 
motifs sufflsuits pour le deotltner. La seule raison Bérieuee 
qu'Ilincmir donnait pour motiver son opposition était ceHe* 
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cl : ■ Ma conscience ne me permet pas de casser seul le 
Jugement des évègues de cinq provinces, et ]e demande 
qu'on me montre en quoi ce Jugement est contraire aux 
canoDS. * 

II. On ne racontera pas Ici les malheurs de Godescalk , aa 
réclnrion forcée au monastère de Fulde , quand il était encore 
enfant, ses combats Intérieurs, ses doutes, ses études 
mystiques dans le monastère d'Orbals, ses voyages et, à son 
retour, ses prédications , sa condamnation au concile de 
Uayence d'abord, et, en second lieu, au concile de Klersy- 
sur-Oise, où ce malheureux cénobite fut forcé de Jetw au 
feu les textes des Pères, qui contenaient, selon lui , sa doc- 
trine , et où des évéques eurent le courage de le faire fouetter 
publiquement en présence du roi Charles le Chauve. Ces 
dernières persécutions lui venaient d'HIncmar. Ce prélat le 
fit emprisonner dans le monastère d'Haut-Villiers. n l'accu- 
sait d'être hérétique, et , à part quelques exagérations systé- 
matiques, erreurs d'amour de Dieu et des hommes, il était 
catholique. Et , d'autre part , on reconnut que c'était le per^ 
sêcuteur lui-même, dont les opinions n'étalent pas parfai- 
tement orthodoxes. Le pape Nicolas, lit-on dans les i(nnal«t 
de Saint-Bertlo , confirma les croyances de Godescalk sur la 
liberté et sur la gr&ce. Mats celui-ci venait de mourir après 
vingt ans de détention , n'ayant pour charmer les longs en- 
nuis de sa captivité que le bonheur de s'entretenir avec Dieu 
et de songer à un monde plus juste , priant pour ses ennemis 
qui lui refusèrent les suprêmes consolations de la religion , 
et adoucissant ses chagrins dans des poésies pleines de dou- 
ceur, d'abnégation et de grâce. 

III. Hais ce qui préoccupait alors les esprits, c'était la 
séparation de LoUialre, roi de Lorraine, el de Tbeatberge, 
son épouse : affaire fort délicate, fort obscure même pour 
tes contemporains. La reine avait surtout le tort d'avoir pour 
fï^re UD odieux libertin. Fût-elle coupable d'inceste ï Elle le 
dit elle-même plusieurs fois; mais intimidée par un tribunal 
d'évêques, poussée à bout par les mauvais traitements et les 
débauches de son mari : elle ne demandait qu'à se retirer 
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duis UD monastère. Trste ou supposée , sa faute était anté- 
rieure à son mariage. Valdrade, que Lothaire avait couDue 
bien avant son marl&ge, exerçait sur lui un empire absolu. 
Elle voulait être reine. Il attira à lui huit évèques qui , se 
fondant sur un faux texte de saiot Ambroise , lui dirent qu'il 
pouvait prendre une épouse légitime, couvrant ainsi d'un oi>- 
probre public la renommée de Theutberge. U avait prorais à 
Gonthier, le plus influent d'enire eux, d'épouser sa nièce. 
Gonthier amène cette jeune fllle h la cour ; Lothalre en abuse, 
la chasse , et quelques jours après épouse solennellement 
Valdrade , en lui mettant la couronne sur la tête. Mais, ce 
qu'on ne saurait croire , c'est que cet homme qui avait levé- 
le masque était encore un hypocrite raffiné. Il envoya deux 
comtes au SaIntHSIëge pour l'informer qu'un concile lui avait 
permis de se séparer de Tbeutberge et d'épouser Vaidrade; 
que néanmoins il attendrait l'arrivée des légats pontificaux 
pour tout arranger; que d'ailleurs ce n'était que justice, 
parce que depuis longtemps le père de Vaidrade les avait 
fiancés et mérae mariés tous les deux. Les légats étalent sur 
leur départ , quand le pape apprit la vérité. Touché du sort 
de Theutberge , U ne put que leur recommander de faire une ' 
scrupuleuse enquête des faits. Mais ces deux légats se lais- 
sèrent acheter par Lothalre : un concile assemblé à Metz, 
rallda tout ce qui avait été fait. Gonthier, oubliant toute di- 
gnité, fut le plus ardent promoteur de cette mesure; et 
Advence, évéque de Metz, affirma qu'en effet le mariage de 
Lotbaire et de Vaidrade avait eu lieu sous les yeux et du 
consentement même du père du roi : c'était donc Theutberge 
et non Vaidrade qui était adultère. Lothalre ajoutait que la 
crainte seule l'avait forcé à épouser Theutberge. Quel roi I 
s'écria Nicolas, quand on lai rapporta ce dernier mot. 

IV. Theutgaud, de Trêves, et Gonthier, de Cologne, in- 
trigants Tendus i Lothalre, arrivèrent à Rome pour faire 
ratifier, par le pape , les actes du concile. Nicolas", indigné & 
leur vue , les fit condamner et les dégrada. Gonthier, furieux , 
appela ft son secours l'empereur Louis, qui commit à Rome 
d'odieux sacrilèges , sans pouvoir s'emparer cependant de la 
18. 
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personne^do pape. Une fièvre soudaine le saMt ; U crut aeati.T 
la iHE^D de Dieu , et sortît de lUtme, C'est alors que Gontbier, 
abandoDué de tout le inonde, envoya son frère Uilduin , un 
moine sans pudeur, qui entra tout armé dans l'église de Saint- 
Pierre, assomma le gardien, et jeta sur le tombeau de l'apôtre 
un écrit fort connu , et qui suffirait pour déshonorer tout 
pkarti qui voudrait le revendiquer. «Nous rejetons ta sentwce 
a perverse, inconsidérée, injuste, déraison nalile , contraira 
« aux lois canoniques ; nous la rupoussons nous et Dos frères, 
a nous la roulons aux pieds comme criminelle, maudite, 
« frappant à faux. Avec toi, qui communiques avec des ex- 
« cammuoiës, nous refusons de communiquer, satisfaits 

• d'être unis à toute l'église , contents de cette union frater- 
« nelle que tu méprises dans ton arrogance, et dont ion or- 

■ gueil te rend indigne. C'est ta propre témérité, c'est ta 
« par<rie même qui t'a frappé. Anathème , t'écries-tu contre 

■ celui qui n'observe pas les commandements des apôtres, 
•> etc'eNt toi qui les violes à chaque instant, qui lésas violés 
« aux yeux de tous , en marchant sur les lois divises et sur 
« les sacrés canons , en les supprimant , autant qu'il est eu 

■ toi, en refusant de suivre les traces des pontifes ro- 
«toains, tes prédécesseurs. Donc, maintement que noua 
« av(»i3 éprouvé ton caractère fourbe et rusé, OHÛntenant 
a que nous savons combien le pouvoir te gonOe d'orgueil, 
« nous ne te céderons en n'en. Tu protégea nos ennemis . tu 
« volais avec ardeur à leur défense . tu sauras donc que noua 
1 ne sommes pas tes clercs, comme tu le préUnds, comma 
u tu le proclames, mais des ministres en qui tu devrais re-> 

• connaître des frères et des coévéquea, si ta superbe te le 
« permetuit. Ce n'est pas l'oubli de notre ra«ig, c'est ta mé< 
« cbanceté qui nous a poussés i, te rendre aJnsL Nous ne 

• cherchons pas àrépondre & un outrage personnel , quoique 
« tu nous y provoques ; noua nous abandonnons à ranieijtr de 

• notre zèle, laissant de c6ti ce qui uMis est utile, et ne 
H considérant plue quaruniversaUté de notre ordre itqui tu 
M vMX fi^re violence- ■ 

' V. C'est un bonheur pour un b^DUH iQr^Oâ se» ennasits 
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r«np<»1»nt de pareilles victoires. C'était ià ub acte de dé- 
meuce : Lothaire lui-même ea rougit. Il cassa Gonthier, qui 
n'avait pas craint, après ce désordre, de célébrer la messe 
le Jeudi saint. Le pape n'eut que des paroles de pardon pour 
Advence, qui avait été, disait-il, Torcé d'obéir. Mais, joutait 
Nicolas, en parlant deLothaire, il faut tenir de pareils houï- 
mes pour des ty.rans et non pour des rois; leur résister et . 
non se soumettre & eux. Obéissez-leur à cause de Dieu, mais 
Jamais contre Dieu. Mot hardi qui faisait des gouvernés les 
juges de leurs princes. Là , il frappait les rois ; Ici , il frappait 
la féodalité naissante : j'ai trouvé ridicule une partde de votre 
lettre, dont vous dites que le porteur est un prêtre d'un 
eomte Gérard. Mais est-ce ce comte qui l'a ordonné prétreî 
L'homme qui s'exprimait si fièrement était àcoup sûr celui 
qui planait de plus haut sur son siècle. Charles tremblait en 
lui écrivant : il excusait les évêques qui n'avaient pu se rendre 
àRome;Ilavaitbien fallu rester pour résister aux Normands. 
Les guerriers des siècles doivent porter les armes, répondit 
Nicolas , les évéques doivent prier. Lotbaire nous mande qu'il 
veut venir à fiome ; nous le lui détendons positivement Nous 
avons Jusqu'ici attendu sa convereion , s'il lève eaeore les 
cornes; s'il méprise vos avertissements et les ndtres , il sera 



Bn efîet , Arsène , légat du paite , vint trouver Lothaf r« ii 
Gondrêvllle, et, en présence de ses seigneurs, il lui signifia 
de choisir entre Theutberge et l'excommuntcation. Theut- 
berge, qui a'était mise sous la protection du roi Charles, fut 
forcée de quiner sa résidence d'Avenay, au diocèse da 
theims.et lejourde l'Assomption (86C), elle entendit la 
messe ik oàté de Lothalre : tous deux portaient la couronne, 
ttestait la véritable uiaJtreaseducceurde Lotbaire, Valdrade. 
Arsène voulut l'emmena & Itome ; mais il fA lant de détd>urs 
pendant son voyage, et il possédait si peu les qualités néces- 
saires pour retenir sou agile compagne , qu'elle s'esquiva ; 
ecpeadantque le légat, désappointé, rentraltseul dans itone, 
elle s'établissait , sans façon , dans ua domaine 4e Lotbabre> 
en ifroTence, Le pap^l'excofaimiBia, ËvâqHOsetrolsesou- 
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mirent humblement à cette senteDCe. Le roi craignait que, 
sur un ordre de Nicolas , Charles le Chauve n'entrftt dans ses 
États. 

VI. Il assouvit son ressentiment sur Theutberge, dont la 
vie mdme ne fut bientAt plus ea sûreté. Elle réitéra ses 
instances pour que le pape lui permit de se retirer dans un 
monastère; elle se reconnut stérile; elle avoua que Vaidrade 
était l'épouse légitime de Lothaire ; j'irai vers vous , joutait- 
elle, pour TOUS faire savoir tous mes chagrins. Le pape 
aurait dd comprendre cette douleur profonde et ne pas 
mesurer la faiblesse de cette jeune femme' à l'énergie qui 
ranimait lui-même. Il lui parlait comme à une héroïne. 
• Votre stérilité ne vient pas de vous , mais de l'injustice 
de votre mari. Ne travaillez donc pas à vous perdre; mieux 
vaut mourir en disant la vériié que de tuer votre &me par 
un mensonge. Ma flile , c'est une espèce de martyre que de 
souffrir pour la vérité.» Sans doute, mais la position de la 
reine était un martyre une fois plus grand. En même temps 
11 écrivit à Charles le Chauve que Theutberge ayant eu re- 
cours en l'Église, ne pouvait plus être jugée par aucune 
piiissanee séculière. En la voyant si malheureuse, il ressen- 
tait lui-même un vif chagrin ; il eut cédé & son désir, s'il n'eût 
craint d'autoriser un adultère. iQue sert à la reine, écrivait- 
il ft Louis le Germanique , que lui sert-il d'être admise à la 
présence de votre neveu , quand te cœur de celui-ci est ei 
loin d'ellelQueluisertle vain titre de reine sans aucune 
autoritél N'est-ce pas sa rivale, n'est-ce pas Vaidrade, tout 
excommuniée qu'elle est, qui règne en effet avec lothaire, et 
qtii dlspoie de tout? Pour la forme, il s'abstient de lui parler; 
mais elle fait plus , par diiférents entremetteurs que ne ferait 
une épouse légitime. Ce n'est que par elle que l'on trouve 
accès auprès du roi ; c'est elle qui procure tous les bienfaits 
et qui attire toutes les disgrâces.* C'est sous cette impression, 
c'est après avoir multiplié lettres sur lettres aux princes, 
aux évoques , c'est à la vue de l'Inconcevable dureté de Lo- 
thaire qu'il l'excommunia. 

VII. Il mourut quelque temps après, laissant 1 Rome le 
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souTGDlr d'une loépnlsable charité pour les pauvres, d'une 
excessive sévérité pour lut-mëme, et k l'Eglise celui d'un 
gouvernement atisolu, sans doute, mais qui n'avait pour 
ot^et que le triomphe de la vertu et le bonheur de la société. 
Q s'était fait Iteaucoup d'ennemis. Ce qu'on vient de dire sur 
Theutberge n'est qu'un exemple de ce qui se passait dans 
beaucoup de maisons, surtout dans celles qui auraient dû 
servir d'exemple. Loth aire vivait avec Valdrade , comme la 
fliie de l'empereur Lothaire s'enfuyait avec Glselbert , Ingel- 
trude, avec un autre seigneur. C'est parce que ces princes 
avalent le cœur impur, que leur intelligence était pleine 
de ténèbres. Ils ne comprenaient même plus qu'ils fissent te 
ma! , l'adultère s'asseyait tranquillement près du foyer , s'é- 
talait au grand jour, s'assouvissait en toute Impunité, et au 
milieu de cet odieux communisme de prostitution, vous eus- 
siez en vain cherché la mère, l'épouse, la famille. Génie 
mtUeetpur.sorti dessaintes obscurités d'un cloître, Nicolas l" 
fut effrayé à la vue de tant de débordements et de stérilité ; 
il voulut ressaisir puissamment ces barbares à demi civilisés 
qui retombaient & l'état sauvage ; il voulut les remplir de 
cette ardeur dont il ét^t iul-mème pénétré, mais que soa 
indomptable chasteté av^t convertie en une virilité toute mo- 
rale. Pendant onze ans 11 les ch&tia, 11 les effraya, il les com- 
prima. Il se posa en réformateur de l'Église, et par Église 11 
entendait DOn-seulement les fidèles , mais leurs pasteurs. Un 
mot d'Adrien II , son successeur, peint parfaitement l'espèce 
de vénération mêlée d'effh>i que cet austère pontife avait su 
se conquérir. Ne prétendez pas vous Justifier, dit^il aux 
ennemis de Nicolas I", en accusant ce grand pape, qui est 
maintenant devant Dieu , et que personne n'a osé reprendre - 
de son vivant. 

Vni. Cédant aux obsessions de Lothaire, Adrien U leva la 
sentence d'excommunication qui pesait sur lui et sur Val- 
drade. AnssItAtileovoya&Rome, pour obtenir la dissolution 
de son mariage, Theutberge elle-même, qui en fut charmée. 
Sa passion ne pouvant souffrir aucun retard, il partit aussi 
pour Borne, afln de s'y marier avec Valdrade. En vafn l'em- 
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pereur Louis le pressa de s'qq. reitfiurner daoa se» ËWs. 
protégé par l'iiopératrlce logeJberge, il vit Adrioa [I daaa le 
DioDastëre du mont Cassia. il obtint môme d'ôtrs adwle i I9 
GommunioQ des fidèles, lui et le complice de toutes sqsJiqB' 
tes, Goatbier, qui l'accompa^aît partout.— N'aiveE-vMiaea 
aucun commerce avec Valdrade depuis que le pape Nicolan 
TOUS a exrommuDié ? dit l'iudulgent vieillard,-- Non, ré- 
pondit Lothalre. — Et vous, GoQthier, quels soat vos aaa- 
timeatsî — Je déclare devam Dieuet devant ses saints, que 
je supporte humblemeat la seuteuce portée contre moi. 
Lotbajre se rend à Rome. Adrien était travailLë par de grand» 
doutes. La sévérité qu'il voulait déployer à l'égard du crime 
était combattue par une pensée de clémence, — Encore une 
fois, avez-vous suivi exactement les conseils du pape Nico- 
las , fit Adrien 7 — Comme des ordres du ciel , repartit Lo- 
thaire, avec une apparente componction. N'est-ce pas, ajouta- 
t-JI, en se retournant du côté de ses seigneurs, une dizaine 
de bandits aussi bleu disposés i, répondre oui que s'il se fût 
agi d'arrêter des voya^urs dans un bois. Ils levèrent la 
main, et jurèreut que rien n'était plus vraL — Si votre té- 
moignage est sincère , soupira le pontIXe, venez i la conrea- 
sion de Saint-pierre, où. Dieu aidant, nous immolerons 
l'hostie sainte pour la santé de votre corps et de votre âme. 
Quelques-uns des seigneurs baissèrent la tête. Lothaire s'ap- 
procba hardiment de la sainte Uble. Le vénérable vieillard, 
prenant entre ses mains le corps et le sang de Jésuk-Ckrist, 
éleva la voix : a Si vous vous sentes innocent de l'adultère 
qtii vous a été interdit par te pape Nicolas; si vous avez tadi 
une ferme résolution de n'avoir en votre vie aucun comioerce 
criminel avec Valdrade, votre maîtresse, approchez «aas 
'crainle, et recevez le sacrement du salut éternel, qui voua 
servira, pour la rémission de vos péchés. Mais si voue voulez 
retourner k votre adultère, ne soyez point assez téméraire 
pour le recevoir, de peur que ce que Dieu a préparé k sei 
fidèles comme un remède , ne tourne ^ votre condamnation. • 
Lothaire reçut la communloa. Les seignaurs prirent sa place. 
Adrien parlait à cbacua d'e^x : • Si vous n'aK«z pftiaU OQO- 
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tmii à 00 q«^ filit Lotfaiîra, votre roi ; si vous n'avez peint 
oomiDiuilqiié av«e Vahlrade et av«c Iw sntres exeommunlés 
yar Is 9af«t^lége , que le aorps «rt le sang de notre Sef- 
gaeur ItetnMairfst voos aerrent pour la fia étemelle. * Plu- 
Meun selgneam raftasèrent cependant àe s'appro(^er. 

Vn gtkai titrer ent lieu dans le palais de Latran ; et le rcd , 
«prèa acotr offert au pape des vases d'OT et d'argent , lui 
âenmdB en retour nne lloane , une palme et nne férule^ La 
HeMM TCpréMDtalt Valdraite, avee la^adie fl sRalt bientAt 
triompher, (la palme) pour régenter ensuite le pape (la !&• 
rule). Adrien leur dit qu'un concile arrangerait la question 
de son mariage, il fut au comble de la joie : il allait revoir 
Valdrade, se livrer pourjamaia à elle, s'anéantir à ses pieds. 
Tout devait donc flécliir devant lui- 1) sortit de Home comme 
un triomphateur. Mais le moment était venu où la main 
de Dieu allait s'appesantir sur ces sauvages soigneurs : la 
mesure était au comble. En entrant h Lucques, Lothalréprit 
la fièvre, et il vit avec terreur une maladie contagieuse ga- 
gner tous ses barons et les lui enlever d'heure en heure. 
Loin de s'Inclioer devant la justice suprême, rorgufilleux 
levala tête : sa vie mortelle s'était envolée. On l'enterra près 
de Plaisance (869). Theutberge, à cette nouvelle, courut 
s'ensevelir dans un monastère. L'archevêque de Rheims 
l'avait toujours protégée. 
• Rothade , évèque de Solssons , était depuis longtemps en 
brouillaavecMlncmar. Celui-ci fitenlever un curé que Rothade 
protégeait, te priva lui-même de la communion épiscopale, et, 
voyant qu'il en avait appelé & Rome , l'empêcha de s'y rendre 
en employant des mesures qui ne sont ni pacifiques ni loya- 
les. Il agissait ainsi de concert avec Gliarlea le Chauve. Le 
peuple de Solssons s'assembla autour de la prison où llinc- 
mar avait fait jeter son évèque , et le réclama & grands cris, 
en présence des légats dn pape. Nicolas menaça l'archevêque 
de l'excommunication. Celui-ci afiirma qu'il en avait appelé 
au roi , ce qui éiait faux d'ailleurs. Le pape répondit : ■ Voua 
dites que, suivant les lois des empereurs, Kothade n'est point 
flcevable en son appel ; mais quand les lois sont contraii'es 
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luix canons, les canons doivent remporter. Si vous conttann 
à dëaobéi'r, nous vous condamnerons vous-même en plein 
ooDcDe. Nous défendrons jusqu'à la mort les privilèges de 
notw siège. ■ Hincmar et Charles le Chauve fléchirent devant 
une pareille attitude. Rathade se rendit à Rome ; 11 fut BoleD- 
nell^ment rétabli dans l'église de Sainte - Marie Majeure. 
Ainsi , dans- l'affaire des clercs d'Ebbon , comme duis 
celle 4e Vutfade, comme dans celle de Rathade, Ulncmar 
recula devant le pape. Dans celle de Tfcautberge, il se mit de 
son cAté. 
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CHAPITRE XLX 



r IDRIBN II. — EGLISI OAUICiNB. 



I. Au contraire, dès qu'Adrien II fut élu , Hincmar devint 
agresEieur, et poussa la discussiOQ jusqu'au succès. Ce n'était 
pas devant la papauté raëoie qu'il s'était effacé, malsdevanl 
l'Irrésistible volonté de Nicolas l". A lui seul ou avuit per- 
mis de se poser Impunément eu arbitre des souverains. Mais 
11 y avait beaucoup k parler que l'épiscopat carolingien 
essaierait au plus tOt de reprendre ses poeiiions. On le crai- 
gnait k Home, et Aoastase, bibliothécaire , écrivait à Adoa > 
archevêque de Vienne: Je vous conjure d'avertir tous les 
métropolitains des Gaules de ne pas travailler à déprécier le 
défunt pape, sous prétexte de recouvrer leur autoriié. 11 eût ■ 
fallu un pape qui oe songe&t qu'à conserver le pouvoir con- 
quis par son successeur, en le faisant aimer. Mais d'une 
part, à Home s'agitaient un ratnas d'intrigants, des partie 
enoemls , et de l'autre, Adrien, quoique pacifique, n^com- 
prlt pas que le seul moymi de remporter la victoire était 
de ne pas fournir à ses adversaires l'occasion de vaincre. 11 
prit uo Ion belliqueux. Afirèt la mort A Lothaire II, l^ 
1» 
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écrivit pliuiearB lettres pour empêcher l'iavaslon de la 
Lorraine par Charles le Chauve, et soutenir tes droits de 
l'empereur Louli. cSi quelqu'un, dlsalt-ll, s'oppose aux jus- 
tes préteutioDs de l'empereur, qu'il aache que te Saint-Si^ 
est pour ce pHnce, et que les armes que Dieu nous met en 
malnsoDt préparées pour sa défense.» Adrien se jetait ainsi 
en pleine politique; dans ces querelles de princes, Il n'était 
nallement question de c^gipo, 

II. liOthalre en mourant l&Issalt après lui un frère; lui 
sei)], d'après les capitutalres, pouvaient prétendre au trdne. 

■ St Charles en oonroltalt la possession. Il devait au moins 
l'entendre avec ma frère Louis dans l'intérêt du pouvoir 
royaL C'était t'avis d'un grand nombre d'évéqnes et de com- 
tes lomdna , qui s'étalent h&tés d'engager Charles i. ne pas 
venir chei énx'^s Son rrëfe.'Lou/i^,' Sbe moment , était 
dangereusemeat malade; 11 faisait distribuer aux monastères 
et aux pauvres tout l'or et l'argent qu'on avait pu b^Duver 
dans son palais, Charles courut à Metz et après quelques 
pourparlers aveo Advence et plnaienrs autres évêques. Il se 
û\ sacrer roL |) fu^ prsffque t^uet A son couroAp^ent. 

• Quand on rinvita !t piller, il dit qu'il cooserverAit ^iirs di- 
gnités aui deux ordres, parole qui, répété^ cha<]ue a^nèe , 
sanctionnait tous les empïëtemQDts. IdveQce, après quelques 
remets à la mémoire du roi défunt , dëcj^ra qu'f^rè? avoir 
passé pi^;!e^i^ Jours dans les jeûnes et les prières p^u^ Ua^ 
plor^r; le biçu qui donne les royaumes à q^ii IL veut, U yfiyaSt 
lui et sjBs cçllËgiies, que la volonté de Dieu qui faltlti vpJfJ^^ de 
cef^xgujlecr^.lgaqnt, exigeait l'élévation de Cliarles a^^ trêj^; 
a|n,, 'jÛO)^U;t;il., q^e muni du titre de Intime bérïtler,, U 
fiOf^ présidée); nous serve. Apiièscespaj:qlp3,qui,^nfie*t 
la'mwure lies uftUïOirs cpnf^és 4 ChwlM» ape^ ce|I^ qj/,% 
prOQonÇf^ Uil-ntêiçe sur 1^ ton^d'unhojpiqeàf^pitafii^t 

' fajt-j^l^p, mnoiflW^e^BJiçipa, pourpr9uyer,Ie,^it,dfr 
^S^^r}^ i, la çflpfpnqej <Jit ap, peuple q|ie Chartes, ^)^,f)fl 
Lpv^ IjE) Pl^^xg ^t,w< S8|nt A^fl^ilRhq d« CJoxi^(.. devait,, 
l^rli^, ^ levffl dj;o^v qi^ç C^pvi?. roj defl Çpin^^,, 
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d»l'WptffljiW^BHrft ifl l H li i>W Mlwi. MM M irifatéfféipM 

gfff lae prttres »u«aU Aevftlt- hMMr da Ihu lean EMU. 

^, Mitbaire, «xeliuitt Gbûiaii Qvart. k 1»^ mtemarplioa» 
f^tÀwlovea deaoepdia^d». OwlSvMs'Ml puBimMu 
W'W:pMHt*e'flntl1gnorsaoe dwpoiHitiatoU, Bunl'aiprlt 
^glflSSiim Gomiii«nçAlt & (omlMB tia» suit pnA>iid& Eh 

t^fllalt à votre on&ADnUA. I>iMa(|«<i c'iRtiHlwiqiit tia wtr» 
b^TPti^tiJr ôtes TeàM &, Oi^loit.. voiia4tMfM»iuwMAâ> à 
Ij^, fU'j^ Bolt couiK>Qiiii<piff Ifl.iqifltoH»d|}spnttfiw. ai oel» 
^ A^tea-lâ vouft-n^nw» entenW ^s «ritesut ; «ihMMiw 
g^,£t) Uem reprit OmicwW'. teat^ J^.l'uiMDiBiité gj4f». 
j^Dl^,, et chantons: TtDmu», è, 

BSi ^^9^ lue Gharles,s,'<^taiit f«it cqwQoem emp«vaiw , Lonk. 
{^ilf0^àcoup,i:^(|t4»^lqtKase[gSQUisdftlii>tiw(i««tteiir 
r^^ti^flps bénéOcea 4D^.CWle8 leur avait Mtevite. n se mar 
d^4,un fplli^u^, «url'lBirJiW^Di d&OtMrlas. M nwlada 
JI^Qjl^aqu'il r^Uit^trs icpas^pw iHbédJQcBqui s'éeroulaf 
f«!ignwt, oë^niQoliii^ ufie af^ité parfi^Ee, U. B-'abotucha aveo. 
qii^f^f çt le força à part«gsc U U>rraiae aveo laL II ne 
r^ta ci^ lieii^ coitfqnii^iiKAt, siniMi cetM puole rép<]tàe ^ 
d^eip pac Uincfflac : il:Bâr» r»j pour bmu préBidw et noua 
a^ir ; il 0009 a préiEi4éft( il ooui afianvie. il ea est de oett» 
fï!^e-,^«|iia9;detiieQ4en£Qii]plimBata': il3ipAraiiseBt.fht- 

Quf^aeiArt>[VisU.nir(wi«»d'ldricnÂ M&ntniTOUear.Il' 
o^ttD^ a^^ i. çJwles ds rei»e*tBe à ifempereor Lo«l» 
t^ rojii^Bme: dont, lut; Gtaarte^r o'ilBit <)<)«" l^avut^taur, à' 
U^^kopif^de Wsv(iij)a«aui 0{i«n«n«a avoo lui , s!*} pe voolslt- 
ett^ eKWwmtisié; GlffL^ai pour toutS' réfuuMe ahasgea.le pa~" 
p%i^'PrâH|Dle;'iMiqiIli)ciaar»^tiLCies légat! la lettre la 
pl!i# HigQitiwtM ppfêrHm qw'il' ajÈ jain»is éoitte^ G«att Inl" 
nwlA^U$jViapvMiiOAm«ie ftic(ilas.V'. Il ; nppeHejjaei^ 
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Lorraine, s'ils ne tnitent easenible, des guerres plns cruéllâS 
(joe celle de l'empereur Louis vont éclater. Pula s'effaçaDt 
autant que le pape se mettait en avant ; « Quant à ce que 
« vous dites qu'entre tous les évequ(>s du rojaume de Chai^ 
( le», je suis le premier en dignité , je ne suis pas au-dessoa 

■ des autres métrapolltains. Suivant les canons, chaque 

■ province doit être contente du sien. Vous m'ordonnez de 
« me séparer delà communlOD du roICbarles, s'il s'obstine. 
I Jamais rien de pareil n'a été ordonné i mes prédécesseurs, 

• 'mdme an mlllen des guerres civiles. Pourquoi n'en diies- 

• vous pu autant aux évèques , mes conri'ères , dont quel- 

■ qnes-uns, à ce qu'on dit, ont appelé cotre roi, pourlenrs 

■ intérêts, dans le royaume de Lottaaira. Si je me sépare 
« seul de la communion de notre roi , les uutres évéques 
« qui* communiquent avec lui se sépareront de la mienne, » 
Adrien reprochât à Hincmar d'avoir sacré un usurpateur. 
Celui-ci lui remit devant les yeux toutes le^ heureuses usur- 
pattoDS accomplie les armes à la main , et gloriAées par le 
siège de Borne , et Pépin , et Charlemagne , et Louis te PJeax. 
Adrien avait menacé les Franks de sa visite. Biucmarlul. 
elle Grégoire lU qui vint chez les Franks malgré le roi, et 
s'en retourna sans avoir été honoré. EnBo , Il repousse le 
pape sur le terrain de la religion , bien loin de la politique 
qu'il prétend dominer ; et prenant ironiquement la parole au 
nom des seigneurs du roi ; « Ils nous disent, ajoute-t-ll, que la 
« conquête des royaumes de ce monde se fait par la guerre 

< et par la victoire. Dérendes donc par vos prières le 

< royaume cona*e tes Normands. Priez le pape de considérer 
« qu'il ne peut être tout ensemble roi et évéque; que ses 
I prédécesseurs ont réglé l'Église qui les regarde , et non 

■ pas l'État qui app&rtlent au roi. Qu'il ne vienne donc pas 

< nous imposer un roi trop éloigné pour nous secourir con- 
'« tra lesp>uenB.Noussommes Franksl qu'il ne prétende pas 

■ nous asservirl Ses prédécesseurs n'imposèrent pas ce Joug 
I aux uAtres. Nous ne le supporterons pas , et nous combat- 
« Irons, comme dit l'Écrtturo, pour notre liberté et pour 
« notre béritagt>. Si un évéque excommunie un chrétien 
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a contre la règle. Il abuse de sa puissance ; mais II n'Aie & 
« personne la vie éternelle. Le pape ne nous persuadera 
a jamais que nous ne puissions arriver au royaume du ciel 
« qu'en acceptant le roi qu'il veut nous donner sur la 
« terre. » 

IV. Hincmar avait ainsi nettement formulé les prérogatives 
qall recounais^^ait au pape, vous aurez une supériorité mo- 
rale, en laissani cependant aux métropolitains la liberté 
^'action dont ils ont besoin. Mais vous n'avez pas à inter- 
venir dans le gouvernement des peuples. Vous êtes évë- 
qne, et non roi. Cette pièce peut être considérée comme 
le premier manifeste de l'Ëglise anglicane. Si Adrien cédait, 
la papauté revenait au temps de Léon le Grand , aux riches- 
ses près. Adrien céda. C'est alors aussi qu'EIincmar de Laon 
s'insui^eant contre l'archevêque de Rheims , son métropoli - 
tain et son oncle, en appela d'un concile, où il avait 
étéjustement condamné, au pape qui se déclara son protec- 
teur ; oous voulons qu'il vienne à Rome, dit Adrien, pour être 
Jugé dans UD concile. Dans le même temps il reprochait à Char- 
lesleChauveden'étrepassoumlsàEes corrections paternelle^. 
Sou ministre dicta ei le roi signa la lettre suivante : ■ Dans 
vos lettres précédantes vous m'avez appelé pagure , tyran , 
perlîde et dissipateur des biens ecclésiastiques. .. Dans celle- 
ci vous m'accusez de murmure, et voilà les corrections qu'il 
faut recevoir avec plaisir. Ce serait implicitement me recon- 
naître coupable de ces crimes... Vos lettres portent : nous 
voulons et nous ordonnons par l'autorité apostolique, 
qu'Hiocmar de Laon vienne à Aome, et devant nous, appuyé 
de votre puissance. Nous admirons où l'auteur de cette lettre 
a trouvé qu'un roi obligé de corriger les méchants, doive 
envoyer à Rome un coupable condamné selon les règles, vu, 
surtout, qu'avant sa déposition il a été convaincu , en trois 
conciles , d'entreprises contre le repos pubUc , et , qu'après 
sa déposition, il persévère dans sa désobéissance. Houk som- 
mes obligés de vous dire encore, que noua autres rois de 
Elance, nés de race royale, nous n'avons point passé jusqu'à 
préwpit pour les lieutenants des évéques, mais pour les sel* 
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néklti, lès'i«<& et leb eml^èren^S IJuë Dfëu%êtàlfflà'^ut 
«oAUlumér "sur ïh tette , ont {'^'tltttï aux étetjUët dé'P^ï» 
!«s klht^ ^tltVafit Kurs ordDnO&aâêb , milb llb 'b>ont faS ëtS 
les àconomea des évëques. Et si vous Teuilletez les r^iStfeK 
île vos prtiSécèsSôtift , ïbuS ne trouVfe^ pai qu'ils aient 
ëcHt aux hotres coibme vous VeUeC de le r&jre. » /itOht 
hlncmar cite le [lassage du pape Oétase , sur la distniefMt 
tfu témpBrel et &o aplrtlftèl. '• Ne nous ftites donc 0(UI 
éerit-e, sjonte-t-fl, des cclmtnftnjlemelitt ^ des meoiM 
V'exCùmmunlcatloti , contralfes ft l'Écriture et aux càmflHk 
Car, t'est saint Léott ^i le drt-, ft prtVf%e dé -Sàiift "PïflWB 
ButffiiSteq«aad«nJugeael6Ds6Uéqfit(é;dio&'llstt1t«tàft,tiaAril 
DUDesbbontbrMepastiËette^ité, ïA ^ffllft^à ité tuly- 
BhVs t\vlB. « le ^apë tecxAit eaàii^. ï^'l^^rtA dfl Hl- 
colUs 1"»^ stralt fu la féponse d6 ton sdftrttiÉMr 1 « mm 
iwtfs kpit^sàk p]iislh\iTa pet^nttes èrabïtèé», 'Àt tturtout d& 
ttiits dtiftfrtre Xctard, <]Ub <rott^<ftM9 le pKS 'gtkitû »b), la 
pi^tect«itr 1« '(Aâi ûé^am dë« égtistii «|U1 «oitàta Wmide : «n 
Bbrté quli n'i a dans votre royaume ni Svéque, Uf ihOii»* 
Stëre (Jue YOUS n'avez enrîCMs de vos bfeoS. NOUS'ttfbilS l^tlè 
votts sodhaCteE àrdeatment d'hbnorer K iH^ Ue i^t 
Pierre, de répautlre vos tibénlttës SataM (^teairé ât -son 
cle^, et dfe Ws ^rirtégeP cotitt^ tbus liurs «ùrtemtS. Mij 
lacfrttrez teetle lettre qn'à vos plus ffdèks Sôrvlteuri itMS 
nOiïs vous proinetions que si vottt iUi'vf^ét'ti ndtire ëitipei'ÀtÉ^ 
el nous aussi , quand ob ftoUs doUtfèWt plusleur* tolSâoatfi 
d^r, itoaS lie r«connattrods Jamais tf^trë émiJdrtfdr t«mM 
qoe Vous. Et dès à prêtât , ce «as afrlvàUt, 16 6tergé, \é 
peuple et la noblesse d« Itoinii, tou^ dëiSrMt l^iir eÙiit, 
rtiï , patride , empëfetir «t déPsûSenti- de rB^ll^ë. i 

f.Adrieb nibuT^t quelque tempsaprës.Ie&nVl[li4[ullàisms 
oéda esïayi de reprendre encore le fdle tîe Nicolas l**'. Ciftti 
tbis, an lieu d'attaquer Charles, il s'entendit averd lui ; I) lïA 
fMt bHllér à ses yeux le diadème Imtlét-ial, et en l'ëtbùt- H M 
detnam^ l'établlasemeAt d'une prlmaiie des Gautbt et d& 
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il#Vté'i)^tt'i»i;s DODvelle; Dhïgon l'aifalt jadis possédie'i 
lej^HiOit, t^présentaot le pape dans l^OccIdeat, eut eu seul 
lë pouMr 'de convoquer les conciles. Charlea le ChauTQ 
&rï(JëlMà.'<9nquante évéques de France, et i. leur tâte sept 
ftl^l^Véqnes, se réunirent & PontJon eu 876 : Jean , évèqiré 
Se Tfrtoiflifellf et Jean, évéque d'Arezzo, les présidèrent. 
Charles y ass!«U vêtu de la toge romaine. On lut, kpi^ii 
StXftrtsi travaux, l'article qui concernait le primat : Comml 
le pape Jeu, du consentement de l'empëfeur Charles, l 
Ardonné ^'Angesise, archevêque de Sens, serait son vïcalrÀ; 
et lui a donné la primatie des Gaules et de la Germa- 
nie, ponr convoquer les conciles , décider cànonlquement 
lès diUtvs DcCarréiàteis , et renvoyer les plus loiporiantes au 
pape"; i*lfe I*appréirvtonstoaSd'une voix, et nons ordonnons 
4i^HdR |tt-lmat des èairlee 6t de la Germanie. A cette lec- 
tave, d'ënel-glqiyèa t)l«të3UtI0i>a 'S'élevèrent de toutes parta : 
ft-dôCl-ert du pape atteignait les àtoits dèS mëtroiiOli tains; on 
le rtfeBaft. l«nc«ar était au milieu des évêquea , les eicl- 
tant A mmaït leurs prét^gacit^ Cctta entreprise éKal't 
coMPalft IIM ekaOtlË de E>i1eé9; atu- le slslfeme confirnle lefi 
knolflnk pmilëe«fl de toutes les égli^, «t le qUtttrlèttie 
Autorisb ià tnétropolititln & diriger tout ce qui èe fUt dank 
sa ilrovliloe. Que de papes aTOient rormelleraént entendu 
àliiGl 46 gtniwrnement de l^lise ; tedrs témoignages ^tedt 
«Mr& H «t vrai que tes papes ttv^ent quelquefbls établi 
des vicàlt<ed dhot les Gaules et dans la OéritiBnle , mais pour 
«ëk «MMee [Mésal-èrea : alffittltot le dad^r padsé , les églises 
éUdent rMtrées dans leurs droits. A quoi KVSit servi le der- 
Mbr vkuMlk, eeiuf de DrogonTBUis doute deuK on trois 
âimi»«« 'Mlb^titlràleat à aco(«dêr ce privilège , mils U 
nM^oritS lèbvait remporter. Chartes le Chauve tae pouvant 
dfmlnuer cette opposition , s'irrita ; il avait fait placer poor 
AbgSsIB^ un fiiuteull auprès de Jean de Toscanelil. RincoMt' 
r^poëWt quUngésIse n'avait pas fè dhtit ffj slégn-, M 
lO^UU (((le De B'élJUt pas tm.x empereurs à régler les aOhlres 
ecclésiastiques. 
'V£»apNai«rflbiH4tinâ%)fU^eWnéflementlacobJ}stte 



bï Google 



_ 340 — 

d'Hincmar, msrcbaat aujourd'hui avec le roi contre le pxpa, 
demain avec le pape cootre le roi. Cependant il eut toujours - 
na principe invariable : assurer rinvjelabilltê du métropo- 
litain. Voilà pourquoi il s'opposa aus empiétements de Rome. 
Quant an roi, s'il a l'air de mettre l'i^piscopat à ses pieds, 
60 écrivant à Adrien , le secret de sa conduite est dans un 
ioot : il ne cralgnaii pas la royauté. Celle cl vivait dans les 
souvenirs, Tonctionnalt offlctellemeot ; en réalité elle était 
remplacée. A qui le pape s'adressalt-il pour appuyer l'em- 
pereur lx>u[s dans ses prétentions sur la LorralnôT Aux 
seigneurs et aux évëques lorrains, aux évfiques et aux 
seigneurs de Charles le Chauve. 

VII, Ona vu déjà le rOie que l'éplscopat carolingien assignait 
àlaroyauté,leniotd'Advei]ce, au sacre de Charles le Chauve, 
le peint parfailement : qu'il nous préside et qu'il nous aarvâ. 
On ne saurait donner le nom de royauté à un pouvoir qui 
n'est rien par lui-même, dont les éléments sont ceux que 
ses adversaires veulent bien lui accorder par grftOe. Une 
royauté solide n'est point un compromis entre deux partis, 
elle vil par elle-même. Or, par elle-même , la royauté caro- 
llngleone était morte, et ai bien morte que toutes les fols 
qn'Elincmar eu parlait, lorsque ses intérêts n'éuient point 
unis à ceux du clergé, il le faisait avec le plus profond mé- 
pris. Il ne lui reconnaissait même pas, quoiqu'on ait dit 
le contraire, son dernier appui, aa prérogative suprtoie, 
l'hérédité. Il aida Charles le Oiauve à s'emparer de la Lor- 
raine, eu en frustrant le légitime héritier. Après bien des 
hésitations il éleva Louis le Bègue sur le trOne , mais il l'ap- 
pela roi par la gr&ce de Dieu , c'est-àr-dire du clergé, et dii 
peuple, c'est-à-dire des seigneurs. Il est vrai que les évo- 
ques , sortant eux-mêmes à cette époque de l'élection popu- 
laire , constituaient un ordre de choses fort dilférent de ce 
principe d'hérédité, et qu'en choisissant ce roi, ils pou- 
vaient «e le figurer élu au second dt«ré par le peuple. 
Mais cette considération amènerait encore la même con- 
clusion. 

vliLC'estque les princes ^taqualeatses prérogati Yesm^tro- 
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politalaes, an prénnce dfsquelles tl voulait voir chacun 
s'iDcliner. nTal droit, disait-il un jour à son neveu, de 
vous appeler au concile et de vous juger, si vous manquez à 
3 venir sans excuse légitime, exprimée dans une lettre que 
TOUS devez ni'envoyer par un da vos confrères. C'est à moi à 
choisir dans toute ma province le \W,u du concile. SI on 
veut vous accuser, c'est it moi que votre accusateur doit 
s'adresser. C'est & moi & vous donner des juges ou à approu- 
ver ceux que vous aurez choisis. Si on ordonne un évëque 
dans la province de Rhelms sans mon consentement, il ne 
aéra point évoque; et si vous, ou deux autres avec vous, 
vousvousopposezà l'avis commun des autres évCques, mon 
avis , soutenu du plus grand nombre, l'emportera; et c'est 
à mol, dans la province, à donner l'autorité aux ordinations 
et aux autres affaires ecclésiastiques. 

« SI un évéque meurt , c'est à mol de désigner un visiteur 
pour l'église vacante et d'ordonner l'élection. Si les voix sont 
partagées, c'est i mol de choisir le plus digne sujet et de 
raxamlner avant l'ordination. Vous l'ordonnerez avec mol , 
comme les autres , et vous souscrirez après moi , à votre 
tour, aux lettres qu'il doit recevoir de ses ordinateurs. Vous 
devez souscrire & mon décret ou à ma relation , quand je 
TOUS l'ordonnerai, saur en matière de fol, et ne rien sous- 
crire sans mol , hors ce qui regarde votre diocèse. Vous de- 
vez me consulter touchant l'aliénation des biens de votre 
^llse. Ou peut appeler à moi de vos jugements ; et si vous 
avez excommunié quelqu'un , nous pouvons en concile ré- 
. former votre sentence malgré vous. Je suis chargé du soin 
de toute la province. Tous ceux qui y ont des affaires ecclé- 
siastiques doivent s'adresser à moi. Si roua avez un différend 
avec QD antre évgque, vous ne pouvez demander un juge 
d'une autre province ; et moi, s'il y a partage dans la mienne, 
je puis appeler des juges d'une aotre. Si vous plaidez avec un 
évéque d^une autre province , et que la cause doive être 
jugée dans la mienne , c'est à moi à donner des juges. C'est 
à moi, avec mes suffragants , à décider les questions diffi- 
ciles sar lesquelles nous n'avons point de règles certaines ; 
1». 
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et voda dema ode «oitotfttr nr cM cpitflKfoiM, «Mli «f&nt 
•dresser 1 d'util , pas même su papi. ti« seVa & inol ds le 
tonulCen s'il est betotw, poar rédoudt^ le cas. SI rcras êtes 
obligé d'aller pt0« ïota pour vos prâpf^s iBMtes , vous devei 
(D'en demander perilt^on. Tous de pouvei àortiriie Is pro- 
MDce ssns ittes iMtres , ni eitvoyfif un Glerc i ht côqr sans 
tÈOa congé. En ce qui eat eipressément pOrté par Ida ca- 
noos, Je puis VOUS corrigei"s3ts atteàdt^ un cbueHe. ■ Ce 
respect de sa dlgtfità perttODiielle, et cette foi dails les eon^- 
ciles et dans la discussion , cette Ferttietâ de langage que le 
fier prétet ptttsalt 'âaas le sentiment dé seà ïiroits, ëit tlelnè 
de grandeur et de paisaanoa. OB re^ufie Ih les Kntiqatf 
niges de r^lse; on comprend «t ndfluence qu'itt perVII 
ipostoir cotntnuniqnâtt à l'arcbevâquev et le aUe artfent 
(ju'une aussi grande responBabllIté devdt Tfii Inspli^. flfta&- 
mar aimait oe gtmrèrneKxnt libre daùi T& reli^n. S'il eût 
TécK âa tenlpn de Grégoire VU , il eât adc^fé le g«iVBMe>- 
nient absolu qoe ce pape oâlébCe cJOnstiitta quand 1) têtitât 
loi biens de la ccntéBsO MaUiilâe aux tér^ï jioDtfSMes; 
mais il l'eût aceèptâ omnmenne longue dictature, pow r^ 
pritiier l'anarchte ffioiUAe. 

l&. Oo voitinaim^Kiaot quels senties di<Dltsd'tIlDcmar an 
tlcra de chef ide l'Église galNcaue qu'en lui a soUTenl 
donné : ce aont ses luttes avec Adrien II. Klais o« Mtall nnfl 
grave erreur de peiwer qu'il voulut i^lâcb'er ouifitendiv \ei 
tien* qui unissaient cette Église a l'Ë^lse catiiollqâe. H pr& 
teadxlt, au coatraire, les maintenir dans toute fêurV^ufeuh 
D'aboKl II se parle pas mCme de l^glisc galHbabe ; ttafd 
hit^'tl veut désigoer une Ëgilse disïinots, tl Rappelle TË^ 
glise des Gnutes et de la Germuiie. Ce a*élait pas poUr Hil 
qu'il oombitult, mais pour tout métropolftaia Mtb«)It|uift. 
Jamais il ne préteedlt fonder rie» de nouveau ; loin dlntroJ- 
dulre un nouiel ordre htét^rchique , U ne cherrait ^b'i 
soutenir faoeteo. Ce qui ranimait tom<»URi son coaM«e. 
t'est qn'H se régardait comme le défenseur des stëel0»«O;lâ>- 
siastlqoes éoM)é& St<»t«fe.,11Heravidt^ cïâé, otMàie 
en l'a n, ff là» itmlt iqifiMprfimr'iimiSëtg en v^Kur 






giéil'kiiiÂ'lUt. ËSsïJJée^'ée'ftï'èiitjoàr'ébï^tfcie ku {ettl^ 
des pt^diiËri^ dlàsénsions de Louis le Pieux et dé Ses fils. 
jusqu'e-l& les (i&pâs avaient ëté Ce qil'ils étalent dans ïâS 
pï^mlffre fefecles, Chirleinagne les avait enrichis. Mais loi 
qui àbcoi-datt l'es iiiâtheâ faveurs à tous les principaux évo- 
qués, à tons lés abbés de son empire , pouvait-il oublier le 
chef de la cbrëtleoté T L'évSque de Melz , l'archevêque de 
Abelms possédaient d'Immenses domaines. Alcuin avait sous 
aoD commandement vingt mille seiTs , dlt-oo , ee qui devait 
équivaloir à une population d'au moins quarante mille indi- 
vidus. IrmlooD, abbé de Sain t-Germain-des- Près , possédait 
plus de 5,000 manses. Le monastère de Luxeull en comptait 
Jntfqu'à 15,000 lorsque Drogou en était t.hhi. Fulde en avait 
à peu près autant, peu après sa fondation. Hais rien «'fal- 
lait la splendeur de l'abbaye de Saint-Martin d'Autun, qui 
«uralt possédé jusqu'à lOO.OoO manses, cbittre que l'on peut 
contester cependant. Qu'on Juge de l'étendue de territoire 
que devaient couvrir de puAillQ^ortunes. Il est vrai que le 
souverain pontife devait sacrer les empereurs une fols élus; 
mais comme l'archevêque de Rbeims dut sacrer les rois 
capétiens. Grégoire Ili parut dans uu parti, contre un autre, 
lorsqu'il était question de la déchéance d'un empereur. Les 
méfiances et les Inquiétudes se succédèrent, et les attribu- 
tions pontificales commencèrent à se discuter. Htncmar n'é- 
tait encore que simple prêtre lorsque l'assemblée de Thion- . 
Tille accueillait ainsi l'élévation de Drogon, pourtant bien 
utile: 

a Quant à l'élévation du très-révérend Drogon, nons n'osons 
définir autre chose, sinon qu'il faut attendre qu'on convo- 
que la plus nombreuse assemblée possible de la Gaule et de 
la Germanie; là on demandera le consentement de tous les 
métropolitains et évêques , consentement auquel nous ne 
voulons ni ne pouvons résister. Quant à nous, s'il est légal de 
déléguer une pareille autorité, s'il ne se cache pas quelque 
motif différent de celui qu'on prétexte, nous pensons que 
cette dignité convient plutAt à celui qui nous est uni et par 
la communauté du sacerdoce, et par sa parenté avec votre 
Excelleacdl ■ 
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X.Ainaf, Bl l'OQ voulait donner un chef aux deox grandes 
Églises d'Occident, llder^t sortir d'une élection; la procla- 
niatioD de ce principe étiUt au moins l'expression d'une 
crainte et un acte de respect pour les vieilles traditions. 
Mais dans les Ages suivants ces deux sentiments s'évanoui- 
rent ou prirent une autre direction, et les évëquea aerappro* 
ebërcnt du pape vers lequel ils étalent poussés parleurs In- 
térêts, par l'absence de toute autorité centrale et par la 
nature de leur ministère. 
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CHAPITRE XX, 



LE CHniSTIiHISI» HT Ll BASE DES SOCI^ltS. 



I. Au moyen ftge, la clvitls&tloo entière se r^ume dana ce 
mot. Christianisme: c'est lui qui soutient ou relève les 
sociétés ei les gouvernemeuts. Voici une nouvelle phase da 
cette religion. Il est nécessaire de savoir d'où viennent sa fé- 
condité et sa force, soit parce qu'elle est le principe d'un 
grand nombre d'évéiiement%soit parce qu'elle est elle-même 
le plus grand des événements. 

Jésus -Christ apporta trois principes nouveaux dans le 
monde ; d'abord sa religion était un règne spirituel , le 
règne ds Dlen sur les &mes. Alors, elle n'avait d'antres 
limites que les limites mêmes du inonde. Par le seul 
fait qu'elle n'était pas matérielle , qu'elle ne se pw^ 
sonniflalt pas dans une politique quelconque, elle se sépa- . 
rait franchement de toutes les religions de l'antiquité, qui 
furent toutes des religions d'État, ayant ponr limites les 
frontières de l'Ëtat et périssant avec lui. Si Lucrèce eut si 
bon marché de la religion romaine, c'est qu'elle n'était 
qu'une partie de la constitution romaine, un article écrit 
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du» cette constltulioii p&r la main d'un roi romain , ^nln&. 
SI la voix d'AQftus eut de l'écho dans les murs d'Athènes, 
c'est que ce prêtre accusait Socrate de vouloir renverser la 
religion d'Athènes. Théocraties égyptienne, persane, gau- 
loise, toutes sont marquées du mtoe sceau; les druides 
étaient à la fois prêtres. Instituteurs, juges et souveraÎDS 
réels de leurs nations. S'il -ay fif} Jamais de mlssionoalres 
dans l'antiquité , c'est que les religions antiques , d'après les 
idées mêmes de leurs fondateurs, devaient s'arrêter à la 
froniière de chaque pays. «Vérité en décèdes Pyrénées, er- 
reur andel& . ■ Reliions matérielles , autrement dites, poli- 
tiques . elles suivaient la loi de tout ce qui est matériel , 
elles étalent bornées dans le, tenips^et^dans l'espace. Sans 
limites dailf l'espace, sans bornes dans le temps, la religion 
de Jéaus-Chrlst était celle de l'humanité. Il n'avait pas sauvé 
tel peuple, il avait racheté le monde. 

IL Mais de ce monde 11 fallait faire une société : Jésus- 
Christ en posa le fondement de sa propre main. Le premier 
H a dit aux hommes : ■ Vous êtes tous frères, ■ Toute société 
dééotflè'd'tthé'Croyancô; dé ce dogme nouveau naquit ^a 
cSiirlié. 'Ce ia^t ëSsome toute 1& doctrine ilu ^Maître ; A la 
dbàrttë Mt la b'a^ de Ta sôcfété Chrétienne , parce qu'elle a 
la merveilleux propriété d'être toujoursjuste, quoiqu'elle 
s'fitébdè àVec le inoa'âe. V^le dada \i ïanfllle, vraie dans la 
psttHe, iHte dans l'iramanlté , elle peut diriger les Ages 
primitifs où la famille domine ^ôule ; Tes siècles plus avancés 
Otf Vbà conçdlt ViAèe Sbairàlte de la p^rle j enfin , Ces époques 
eiico^pJusfliéQilatlvéS oùtapenêôô embraisse Hiumanlté. 

III. Et (j'est Ici qu'ilfaiit presser dé {ilùs prës l'idée reli- 
gieuse, et la fortiëf de trahir le â^cret de sa force en rév&- 
latlt celle de son auteur. Qui n'adttiirera , par exemple , qoe 
Jésuàt<:hrist, annoncé vingt siècles à l'avance par des 
hommes Inspfrés, apporte aux hommes une doctMùe qui , 
■ans songer à lés opprimer jamais , les éclairera toujours et 
lés accompagne même an Aéii du tombeau. Miiit^esSé Hu 
tetbpa, comme de l'ëtéi^nltiè, bsS^iiflélIeibent biitiiBlnê par' 
ton Hbjit, ffoâlr cessée S%iré li pensée BÙprëmé. ta i^lé 



D,izc=inGoo^lc 



— a» — 

tenaaUe *» Itonmot tà Mutait qM Im wbit^eA de 
riMHiite obangeUf et oMte aubsUnoe est ImnorlelM. A 
nolûs -que d'ovolr orée dans l'origiiiates Ic&del'liuBi&iuté; 
peurai^R reMMttrer use doctrine qui s' j oonformlt d'une 
manière missI oertaine, '^ul en aideDittl dintcteUent le 
tHowpbeT Guniiieiit trouver «f ol&lremettt la vérité éter- 
utile* à moiW'^ite à'èoe l'éternelle véHtét Les tioannes 
aiokeroat Dieu oo^ne leur père^ ils s'aimeront entre eui 
0(»»iM ^68 frères Tont est là. Chereïiei une ptls belle, 
une plus fioUe^ «ne plm migiitfi<]ue société qoe c«lte dont 
JâBUs-clirist ait le fonéatetu- } Il c'en «at pas ; mèrte âSM 
l'idéal, et lesouveraemeat^eJésiM-ehristn'esttubUnie^ue 
parce qu'«a se trouve en préB«noe-de'la parftdte Térité^ 

L'Ëv«ngil», «e q«i est^'un sntVe enaeignesMotvl'Ënut^ 
gll&, qui os GetiUe«c .pu ud mot 4e (MltlqM, est W cj -rt w iwiM 
de toute bonae.peliti4ue.S'ilprélïa'e«us'il«réedesgeuvv- 
aemeuta, c^e^ encore à oondltioa de M pas s'ImonibiUMr 
lui-même en y touohanL La gouvcrneinent dea bommes àé^- 
coul« de la liberté de'l'taOBiae<i lagrouvarnemeDl-de Itvab^ 
gile tÙcoule de la liberté de Dieu. En prinei^je , on oe'doil 
pas pouvoir raprocber ft celle-el môme les eireurs de la 
liberté bumaiae. -Que sera-oo 8i, au Heu de prendre la U- 
berté humaliie pour point de départ, on a'ai^puie sur las 
mauvais peachaats de l'homme: la oonvoilise j l'égolsoie ou 
l'iatérëb, l'OEgueil et l'avarice? Alors, sans un miracle per- 
pétuel, on retomberait dans le paganisme. LoissesHiMi pas- 
ser, dit aux Itommes rËglisa , condiriie à travers les flees par 
la mais de son divin fondateur. Vow dites que vous vou- 
lez me soutenir, vous m'immobilisez, vou^m'eflipéchex d'ac- 
complir mou œuvrer quelquefois oiëmo vous allez jusqu'à 
vouloir me matérialiser. Mon diadème, c'est lasoutTraaeeavee 
le bonheur du monde pour récompense. Ne m'embarrassai 
pas dans vos ctiainss d'or i te monde euiier n'e»t pas eecore 
civilisé : je tais l'iosu-uire. Quand il ne formera qu'uae te- 
mille,. je irégaerai;.je régnerai comme je règne dans le 
ceeur de toai bomme.pur, ta lui donnant Bleu pour pare et 
pour *MAi wiràgas aar» qiMtael k librei al dégagé'éelcuW 



bï Google 



~348 '- 

luftilëre , que personBe ae s'apercevn du moment où 1« 
dernlur cœar palpitera d'amour pour Dieu et ses semblées. 
Ce ne sera pas même une surprise , ce sem sa gloir& M» 
couronoe, ce sera d'avoir mis uue conronae sur lo froBt 
de tous les hommes en les relevant vers le ciel. Mon règne, 
on l'appellera le rëgn« de Dieu, le règne qui ne finira jamais, 
le le prépare sans rousj malgré vous, souvent par vous, 
sans que vous le vouliei; et vous me^roposez quelqaes 
groupes d'hommes et des Jouissances I conservez avecsoln mon 
rameau d'olivier, ja vais obez les sauvages. Et, en disant ces 
mots, elle visite tous les peuples. Aimez-vous, dit-elle, aimez- 
vous 1 Et & cette parole la vie morale circule partout 
<»)mme un feu ; et les hommes- s'embrassent les uns les au- 
tres ; et rtuimanitë, de Jour en jour plus grande, gravite 
vers son Dieu. Telle est la société fondée par Jésus^Sirlst. 

IV. Homme, perds-toi dans tes conceptions et dans tes 
rCves ; fouille ardemment toutes les splendeurs de ton Intel- 
ligence; appelle autour de toi les maximes des héros, les 
théories des sages, les désirs des véritables législateurs. Con- 
çols-tu rien, lls-tu rien de plus beau et de plus saint qu'une 
société pareille, œuvre à laquelle concourent les généra- 
tions, les siècles, les mondes! Oui, les mondes, car elle se 
continue ailleurs pour ne Jamais finir. Quel nom donnes-tu 
h ce l^islateur qui ramène la société au bonheur par ta 
vertu,àriDtelligence, par la fol? Comment nommes-tu cette 
ftme incommensurable et calme dans laquelle tous les siè- 
cles se sont donné rendez-vous , pour s'y coordonner, pour 
s'7 rattacher à l'éternité 1 Pas de réticence , pas de fausse 
honte ; la lumière est à ce prix. Pendant que tu hésites à 
dire son nom, une voix retentissante s'est élevée du sein de 
Jérusalem, et elle a dit : Il sera le Dieu' fort, le Père du 
siècle futur. 

V. Oui, nous touchons à la source de la vie. D'autres ont 
entrevu les lois de la nature humaine, Confucius, Pytha- 
gore, Numa, Socrate, Soroastre, Mahomet : Jésus-Ghrist seul 
les volt. Il en fait des dogmes, U les«uppose. Sa pulsswce est 
si supérieure à la raison de t'homme, que, mèëoe en tenant 
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les deux anneaux de U chatne, 11 faut un eSbrt d'obaervji- 
tlon pour retrouTer tes principes dont II déduit ses doctrines 
expliquées avec tant de aimplioité. Pour lui. Il voit tout avec 
aisance; le sublime lui est nalurel; Il joue avec l'infini, 
parce qu'il est l'iofinl. Comme société , seul 11 s'oublie. Au 
moment môme où il déclare que son règne n'est pas de ce^ 
monde, 11 en pose les fondements, en jetant au milieu des 
nationt le type du gouvernement spirituel et moral auquel 
l'humanitëva s'élever, celui où l'on ne voitpas d'exclus, culul 
où règne le plus sagement la liberté. Hais, dit-on, c'est le plus 
beau? Oui, parce que c'est le plus chrétien. Rassurez-vous 
donc, TOUS qui doutez, vous qui souffirez : Jésus-Christ est 
avec vous. Et vous, grands législateurs, sages politiques, 
Gharlemagne, saint Louis,Sullf , L'Uospltal, Bossuet, inclinez 
vos fronts vénérables; reconnaissez votre génie Inspirateur 
et votre maître. Seul, comme on l'a vu, il dispose les généra- 
tions & sa façon. Il n'en exclut aucune; 11 les range devant 
tul ; seul, il leur donne un code où cbaque peuple, où chaque 
âge reconnaîtra sa pensée vivifiante, son forer particulier 
d'Intelligence, comme l'humanité ^ verra son immortel 
idéal; C'est qu'il est le créateur, l'Éternel. Il lit dans le cœur 
de l'bomme, CMnmo un écrivain lit l'ouvrage qu'il a com- 
"posé, en saisissant avec autant de facilité un léger dé- 
tail qu'une idée mère, en distinguant aisément l'ordre et 
reDi:ba!nement des pensées. Car cette parole qui vient, par 
une création nouvelle, rendre h. l'homme sa virilité première, 
est la même qui, dans l'origine, la fit Jaillir du néant, c'est 
la parole de-celul qui Est 

VI. Voilit d'où vient la force civilisatrice de la religion 
chrétienne : Jésus-Chrlst^est Dieu. Les siècles précédents en 
«Talent moins de preuves que nous. Au milieu des peuples 
modernes et du sein des ténèbres, on a vu s'élever des lu- 
mières nouvelles. Elles ont recouvert les pages de t'Ëvanglle. 
Elles en ont fidt étinceler les lettres comme des lettres d'or. 
Et après tant d'ftges révolus, c'est l'histoire qui, pour s'ex- 
pliquer elle-même, s'écrie : Jésus-Christ est Dieu. 

Les époques qui ont le plus largement compris ce dogme 
ODt été les plus heureuses. 
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Les géBéraltMs qii( «n ont ^té ia pliM inthneneot fés^ 
tréea, ont dté iee plm éoiairées et tes plus civUisaitriew. Dé^ 
vouement, chirité, humanité, ce» fdêes sont cellas d'gD 
Dieu. Noos les eavîcraa IsamorteUes , i^jotuBroofi-noiui i voHi 
qu'elles sost éternel les. 

VU. Pour élever ainsi la société, il fallait rslerer VImboh 
individuel, ha législateur d^agea «alitverté, sa» laquelle il 
n'est nulle grande œuvre. L'homme est créé libre; Jésus- 
Christ oe perdit .pas le temps à le lui ppo^fer; seuleiBieBt il 
fortifia cette faculté, en lui ordeaniut de faire m grand 
nombre d'actes libres, et il lui donna une doctrine qui^ efl 
déccKilant de la liberté, 1» suppose nécessairement. Ml* 
sciemment cette vérité, c'est nier Boa-seulemeat la éiTloJté 
de Jésus-Christ, mais scw hamanité rotee; «l'est ivi refradr 
la connaissance la plus Imparfaite du oomr 4e l'hoMnae. 
Tout acte moral, mâritolre, est «n acte libre ; en. l'Ënagile 
venait ramener l'homme déchu & la morale, 1 i'lntrilfg«Bcli 
de la vérité. 

VIII. Hais on pouvait ne voir daas cette sanctiw de la U' 
berté qu'une œuvre fairaiaine. Car pour l'homme, la Ubtrt6 
c'est la viq même» c'est sa place dans la oréatisB : son «•- 
prit cherche à s'élever. L'Homae-4)ieu devait faire -dttvftn- 
tage. U l'unit, pour aider ses ettmts, k une force pla» {rando, 
plus belle qu'elle-même, ^04 amour et son Idéal : Dieu, 
dit-ll, habite dan^ les cœurs purs. Soyez purs etro«s ètM las 
temples du S^Bt-Eaprit. ■ Oui, je suit le temple de Dieu, «iijfl 
suis chaste, disait mejeuDe^llemu^jrre à d'InfJw» perafr- 
cuteurs.i Conçoit-on quelle force qoavel)e, inealoulabta, ofl 
dogme communique & l'ftne humaioe 1 fille craint coBstsn- 
ment de eommettre une faute dâgraidanle : elle perdrait 
Dieu. Ella lutte à chaque iQstaot contre l'esprit 4u mal, eli« 
veut conquérir Dieu. Or, vofei le phénomène qui s« produit 
en elle. 

X. Parmi toutes les facultés de V&me humaine, la plus él^ 
vée, la plus perçants, la plus large » est txiAb qu'on noBsmfr 
raison pure. C'est 'grâceA«llequBl*hommefientet comproid 
l'isBnt. Ob oe peut J'iai^réclw justeoMat >i«f>4Ba;, «parce 
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ttnguer les'Objfita.Teuleiit qath sotebt rsébu^ertatiè tûraife^ 
r6\ c'est totta atmosphère lualneQse'qûI Mi Ici-tM début 
&la raison pure. Sublime ébauche qui sera parfaite dans u& 
DKiide céleste-, et qui suffirait pour prouver une vie Aituire, 
oulsptecée mettentanémeat dabs ud corps mMérte), DaveH 
à des tiésin ««rrotnpua, entourée de MgattieMe ^Mrreil]^ 
d'oSidefluMes, elle n'est Ici-bas igu'une soarce cachée d'oA 
Jaillifent pAifl tard d'admirables facultés qne rbonmie Ig^nore 
toutÂ îtSt, et dent il n'a qu'ina notion confuse, OU qui s'é^ 
Kvesi pcFBT rfHoaiber «sesitM comme les feiii ^àe U nntt. 
Pour eHeHoPtoM, cène ^eétfai Saison des mT^ëres; {)our 
elle «nrtont la vie fUdre sera leur raUieus -ëolaircisaenitot. 
Diea sed'vcâHesuree trésor etafoui , pendant quellioiUtne 
picriie <de foatdtéa IncoanueSt Auguste pèlerin du eleU % pr6- 
pare & U vertu par le désenchanteraMitet la aouffrancev jus- 
qu'au mwnentman^ dans les décrets divins, où'la suprême 
souff)-ance, secouant toutes ces faonhés endormies, dû Bien 
£ûflftat jtiUir •d'utt souffle temte une création UouvéHe, 
l'ftH9S'S^âlanee^a snr Ctafiuie vérité pour-la connattrËi stf 
la beauté jiarfalte, ssr t^mcmr sans niéiangei pour s'en ra»- 
Btfiier, pour -sVpeMre sans po«voH-fl'yper<tojattal5 : alots 
ottéYlvnt. 

Kl. Cef»DdaBt','sI la sbdrte BfipJirltlon qne t'bomine -Mt 
M-bas S'est pas la vie;, c'est à» (soins le prëhide, c'est l'tp- 
pMUtresagede ta vleg etaj la raison pure n'est pas be qu'elle 
d(riX'é4re,un pbareédatailt, c'est dn moins une lumière; BIto 
pressent, elle dtetingae parfois l'éternité , if a^ce , le beau , 
le <bleB, le vrai, riofloit le parfillt, sons tontes ses faces, in- 
finie par son objet, elle est générale par son essanoe : tarie 
les hommes la posdMemt.C'eât uiife ptttsée t c'est 1^ ùwbre, 
o'aMTOseBllmentiëtleplus éQeiïlqnedetôud^nneiort^e 
sake diùis l'ordre morale 

' G^est ^te qui s'arrête 'rêveuse «n présence de la bealitéb 
Dans ces jeux «atmés et dooi, sur ce front si ^ar, iiir cet 
codleorsfraliABSiettendreBi dans ces h«i%io&letx MHtÀun 
clôsifiindas ré(nMtI>tes,-Blte vtit mv«- un >ni7dn'Bâoratil9,i«tto 
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Mlslt un reflet de In beauté silprëme. Elle sédalt rbomiiie, 
elle l'attire, elle l'^inoblit ; il donnerdlt sa vie pour cet ôtra 
angélique : c'ett l'amour. Tout autre amour n'est qu'é- 
goisme. 

. La raison pure s'arrête encoreen face d'une grande nation. 
Dans ces êtres tons doués do liberté, intelligents, aimants, 
elle retrouve l'image de la vie dlvfnti et la vénère. L'homme 
admire ces mouvements de toute une société qui cherche à 
grandir pacifiquement, son enthousiasme le touche, ses ef-, 
forts le charment, relèvent encore ; Il veut s'unir à cetts 
grande âme. Il donnerait sa vie pour ce peuple, qui, secoadS 
par Dieu, aspire i Dieu. C'est le dévouement politique, ta 
senle ambition digne d'un chrétien, digne d'un être raison- 
nable. L'autre, celle de l'intérêt, n'est souvent qu'un crime, 
n'est jamais qu'une bassesse. S'il veut gouverner c'est pour 
conduire ce peuple à Dieu et y arriver en même temps. 

Ces exemples font comprendre ce qu'est la raison pure 
considérée comme sentiment 

SI. Ainsi, Dieu réside dans l'ftme pure; la vérité, c'est 
Dfeu ; le hlen, c'est encore Dieu. Quand l'&me conquiert par 
la lutte une idée Juste, quand elle console un malheureux, 
elle s'est élancée vers. Dieu qui est en elle et qui l'app^e 
k lui, en lui promettant force, secours, amour. Alors s'opère 
une union intime entre la liberté humaine et la liberté di- 
vine, un mal>iage Jnénarrablaijentre la créature et le créa- 
tenr : de ït, la satisfaction morale ; de 1&, ces plaisirs infinis 
et mystérieux qui accompagnent l'homme vertueux jusqu'au 
sein de la souffrance, plaisirs qui ne sont vraiment dignes 
de l'homme, que parce qu'ils sont les plus Immatériels et les 
plus purs. 

Ainsi Jésus-Christ unit Jk Dieu la liberté humaine. 

XII. Ces reflexions, un peu longues, étaient indispensables 
pour jugerdeuxfalts qui s'accomplirentau neuvième siècle, la 
fondation de l'Église gallicane et l'accroissement de pouvoir - 
dansl'Ëglise romaine. L'Église romaine devaitétre avant tout 
entièrement spirituelle, pour être catholique, charitable, 
pourétre dodable, protectrice It tout prix delà liberté Indivf- 
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duelte, pour être morale : elle devait être le centre de PÉ- 
glise Dolverselle. 

L'Église gallicane pouvait avoir des prières & elle, une dia- 
ciplioe à elle; elle ne devait dI pour te dogme, ni pour la 
morale, abandonner l'Eglise nniverselle, l'Ëglise cbréilenne; 
elle pouvait Être une église, elle ne pouvait être une reli- 
gion; & moins que de vouloir renoncer k son titre d'ËglIse 
olirétienne , elle ne pouvait sciemment ae chauger en uh 
simple Instrument de politique, entre les mains de quelque 
roi, de quelque gouvernement que ce fût Jésus-Christ était 
venu pour détruire le paganisme; les pontifes d'une église 
voulaient-ils le relever, s'Inféoder k un gouvernement pour 
périr avec lui T Le christianisme a pour lui la parole de son 
fondateur: et Je serai avec vous Jusqu'à la consommation 
des siècles Mais il pouvait, on l'a vu plusieurs fols , dispa- 
raître momentanément. Et quelle responsabilité n'assu> 
malent-lls pas sur leur tète , s'ils s'exposaient & entendre, 
au moment qui suivrait leur irépas, cette sévère parole du 
Maître : < J'ai vécu, non par vous , mais malgré vous. Autant 
que vous l'avez pu, vous m'avez détruit. Je tressaillais de 
joie en retrouvant une brebis égarée ; voilà des milliers 
d,'&nies, des générations entières que vous avez perdues pour 
TOUS être obstinés à des idées qui ne font point partie de 
ma religion. ■ 

On voit dans quel esprit, avec quelle réserve, un simple 
disciple de Jéaos-Chrlst pouvait ae r^ouir des événements 
rappelés plus haut, le pouvoir était doublé, les craintes de- 
vaient être centuplées: elles le furent sans doute au neu- 
vième siècle. 
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CHAPITRE XXt. 



l.Qaftwltinsorticl»oesinédltetioos,eBS&aeiitplefii(niDr^ 
gtrax courage. V«rtu, se dCt-on-, Je ne te quitterai jamsds, 
L'e«^ft est dégvgét radieux^ la volooté tendue comme on are* 
Uneot^^aetionnqthrde pu lise présenta. Ces vérités oesont- 
ellespaaun rêve de l'intelligence, un beau tjpe ^"«He crée 
tm ^le-mAfne, une illuRlea que forma la Jeimessé, mais qna 
l'Age fera éTaBoolr, comme le vent d'ftMoiHne détaofas le» 
feville» jaunies et les disperse? D^autantplusavldflide sa firi 
qu'aile oratot de la perdre, la pensée s'envole et plane eo 
frémissant sur tous les siècles. Loin d'7 retrouver«e progrés 
permanent, elle entend chacun d'eux se plaindre de son pro- 
pre lot, vanter les ftges qui l*ont précédé, désespérer de ceux 
qui le suivront. Aimons-nous mieux tout ce qui polit, tout cd 
qui distingue l'homme qu'on ne l'almaltau temps de Uiuls XITI 
Sommes-nous icdêpeadants comme Bossuët, Fénelon T Cher- 
chons-nous la vérité dans nos veilles avec plus d'ardeur que 
ne la cherchaient saint Thomas et Abaltard T Avons-nous 
cet amour de la justice qui distinguait Suger et WalaT Som- 
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am B-mma plo»«hr6W«i»<|tftog ne.i'ételt du temps d« Lte» 
le Grand T-9amIDeBHaouspl<u(8sposés&lMa»pa^doa■le^na- 
ta^lement les (riTbsees, à Booaeecourir^ & iwua aimer, qa* 
Qe l'é&Uent les cbrétleosdes premiers itèclesT-Et il fout 
même allar pins loto , valons-sons mfime ces sages païens 
dont ^eà lèn«s laissèrent quelquefois tember des paroles 
presque évangéliques ; Cîcéron , par exemple , qui disait ; 
■ Nous sommes naturellement portés & nous aimer les un» 
les antres. €'est lï le rondement dti droit » Volli bleotAt 
dix-neuf siècles que la grande lumière s'est- levée sur les. 
nations; les nations ont-eSiesmarchéT Utopie! Utopie! mur* 
mure-t-on avec chagi4n. térlté pent^^re, mats fnaccesiri- 
ble à i'iiomme; sentiment Immense, m^s que rfev d'asses 
vigoureux ne vient féconder; bymen qu'on désire, qu'on, 
appelle avec transport , mais qui ne pourra Jamais se célé- 
brer Icl-baa. Bt l'on tombe dans uâ abattement prirfond, ear 
l'histoire n'a plus de sens. Elle n'ofl^ plus qu'un pèle-méle 
d'événements qui commencent et flnlsswt sans motif et sans 
fruit. Bt l'Évangile même semble se décolorer, s'amoindrir et 
s'éteindre. Découragement Inexprimable; l'homme est perdu 
dès que les principes l'abandonnent. Et l'on éj^uve cet état 
moral que dépeignait Dante. «Au milieu de mon délire. Je 
via apparaître des femmes qui couraient, les cheveux épara 
et m e disant : tu moun-a^ ! E^ils après, il s'«i monira d'autres 
a¥«c des visages horribles, qui me crtaientî tu es mort! 
Alors, daAsIe trouble de mon esprit. Je ne sentis plus où 
j'âtaiB.* oar, au mlllou de ee eonfllt de seetlineat^ on a en- 
tendu les paroles ironiques du monde qui vous dit : Toft 
principes nosontrtoa; et leségc^stes: Il n'y au monde-que 
l'utile i et les homme» faibles : Joslr, volU ta fin. Mais oA 
doiua. Savait DJeii î s'écria la p0nflée humatae , qi^ k horreur 
de ce qui l'^)aisae et marche au elol, » 

11. Eiqnaqd cette ardente aspfntk» V» rendue plus v(4- 
sipedaDieut L'a purifiée de sep seulUvresct dégagée des liens 
matériela^ elle voit que. ka ohatoedea étree n'-eat point bri- 
Bàe, qM^rfiérité trM'eqse Le^Age*, «ohw paiisaBt«, mata 
aiii4.«firknteAuu.lw Ma qu* dMi« (OsmImb, et que h 
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malo pcternelle de Oleti , qui abandonne oortaiBs b 
n'abuidonne jamalâ lee générations tout entières. EUe Tolt 
qu'il y a toujours eu i elle comprend qu'il y aura toujours le 
bien et le mol aux prises ens^nble , et qu'en s'éloignant d'une 
époque on perd de vue le mal qui se résout en ténèbres, 
pour ne voir que le bien qui reaplendit Elle s'aperçoit qge 
le principe de la civilisation humaine se subdivise en un 
certain nombre d'idées génératrices, celtes du beau, du 
bien et du juste, qui naissést, qui brillent et retombent, 
pour r<enaltre, briller et retomber encore. EU» remarque 
que ses chutes mémee peuvent être aussi utiles que ses 
triomphes, parce que ces idées ne doivent pas être seule- 
, ment le partige des Intelligences d'élite, mais aussi des es- 
, prlta fes plus ordinaires et les plus simples. Est-ce que Dieu 
n'a iMs créé ceux-ci comme ceUes-li? Est-ce qu'en fût de 
civilisation il faut regarder toijjours la superficie et nulle- 
ment la profondeur? Est-cçque, pour en représenter les 
salutaires Influences , 11 faut la comparer à des ptuires res- 
plendissants, mais peu nombreux, qui laisseraient la nuit 
régner non loin de Ift,. et non pas à une i^imière douce qui 
se refléterait également sur tontes ces ïmes créées i la res- 
semblance de Uleu 7 Préférons toutefois une autre Image. 
Déposées dans le sein de la terre, les Idées y plongent Iwrs 
racines ; et tandis que l'œil de l'homme ne les voit plus , elles 
croissent sous le regard de Dieu , qui se repose avec auUnt 
de plaisir sur le gland d^à putréfié que sur le cbéne au 
vaste feuillage. Le gland reprendra sa vie , it deviendra l'or- 
gueil de la forêt. 

111. Alors la pensée se relève en retrouvant tout son cou- 
rage , sans toutefois retrouver toute sa joie. Elle retrouve 
son courage, car elle peut toujours se dire avec Cicéron : 
L'horQmeasaisJ,en quelque sorte, celai qui gouverne toutes 
choses; il s'est reconnu citoyen du monde. Elle peut se dire 
avec Schiller : Nons sommes citoyens des siècles à venir. Enfin, 
elle entend cette voix qui créa le monde lui répéter son adieu 
sublime : ■ Et je serai avec vous jusqu'à la fin des siècles. • 
Elle ne retrouve pas sa J«ie ; car elle avait cru fort i^mple 
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d'obéir & 1& vertu , de désirer le triomphe de rÉvuiglle-en 
y coopérant, s'il était possible. Pauvre roseau tremblant, elle 
n'avait paa va que c'était I& le fiirdeau des siècles, fardeau 
que deux seuls êtres peuvent ne pas redouter, Dieu et l'hu- 
manité. Mais enfin elle est sauvée : elle croit. Elle revient 
alors à l'histoire qu'elle avait repoussée avec dédain , comme 
un monument de déception et de mensonge, et elle lui dit ; 
Conscience du genre humain, vraiment tu me ravis quand 
tu me montres le triomphe de la civilisation et de la vertu. 
Mais puisque, à certains moments, elles semblent dispa- 
raître, comment fon (celles pour revoir la lumière 7 Quand 
les générations sont épuisées, comment retrouvent-elles 
leur fécondité et leur cbaleur} Qésespérées, comment res- 
Bsisissent-ellei leur espérance? Il n'y a que deux moyens, 
répond-ette: religion, instruction. Sans elles, on détruit tou- 
jours, on ne construit jamais. Puis, soyez humbles: l'humi- 
lité n'est une vertu chrétienne que parce qu'elle est un vé- 
hicule de progrès. Vous voudriez ne pas souDHr, et l'huma- 
□Ité n'a pas fait une seule de ses conquêtes sans l'avoir ar- 
rosée de ses larmes. 

Humilité, résignation, souffi^ncet on le* retrouvait bien 
au neuvième siècle ; il y avait donc des germes de régénéra- 
tion? Ils se développaient, en effet, dans les monastères. 
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dtAPITRE 3QETE. 



L A jerer un rapide regard sur la partie septentriontle de- 
1« FVaoM et ]« payv qui la continuenl daas la Germante , 
i)»' pFéwQUIeNt, BH DeuTUme sfède.raspect d'une natare 
ecoore vleii^et i>plinitWe> Pfturnoua j reconnaître, pre- 
noQS pour ceotre le mouastëre de Ferrlëres. La contrée où 
fl s'élevait est riche en prairies, inégale, quoiqu'on n'y ren- 
contre pas de montagnes élevées; aussi les horizons y va- 
rient, tantôt se rétrécissant) tantôt laissant échapper de 
verts et opulents p&turages. Mais avec ses bois d'aunes, de 
cll6nes, de frênes et de sapins, avec ses eaux bruyantes et 
abondantes, ses rares chaumières, ses rares voyageurs, ses 
petites villes cachées dans {g feuillage, avec ses collines, 
tantôt nues et dépouillées, arrachées les unes des autres, 
tourmemées, coupées, comme avec la hache, à imgles 
droits; tantôt boisées et sllionaées de sentiers presque per- 
pendiculaires, qui ressemblent autlitsdesséchésdes torrent», 
avec ses rochers qui roulent sur la route ou s'amoncellentAur 
les hauteura en masses iomlH«t, bizarres, fkntaatlques, bu~ 
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Itâlaitltiunt ttiMM qiil Kvetteit «ibfl les ton^, ttftrtës li^ 
«oàhetlMite ht TëttiM6, qui pt^miHtit totittts les ttifmëa d*tlU% 
création étr&Qge : reptiles éuonneti t^UpaUt 'AaA^ tili britl- 
qaèt âe bols; liOBB tHompbiitentwit couchëïi ^ur Iti tblilne 
màmi va^ leur frol»; 'Uureaax gt^tintesqueti eiifonçant 
letin'lèiM dfltu les TutaMâ; rdAd, entre Botirrtjh et l'ôii- 
OUinbleiia, HmfM ile nonstres IttConOii», rangés en bïUiinb 
s«v le tommet (te Iti montagne ; aven tbnt ce bag^iBqirt 
d6Mi<(tte iTWra natale Vlotemtnent VDi'barrasAéA db sëï H- 
chesMM hitéHeut«s et de rà propre fécondhé , cette contrâe 
Mait biffa JUSCËœenttiomitiée: c'est le e&tlQ&ls, ViuHtcu,ÏB 

IL El Oeipeadant <J6 «jli'M obiHirTC aojdbrd'htif pébt I 
fiéim danoâr titte WSè dé aon bntique horreur. La tbr«t qUl 
l« treeriti'rriilt hlors', e6im&e tongteUits 4aus n'otlt btstotré 
Boas le nom m KtéH ai mtttiT^», ï-unissalt b li, ■laxufiitAb 
TégâtatloH (M BMrboabàia «t de fft touralne, eoUralt'en 
Ittme&iWisilriUfeift de 'verdure, entrecoupés dô te&nielons et 
(fe i^etKîrs. jBwqa'à la forêt de Fontatuebreau , qui Vtoait se 
joiaflrè «nx gMM*tt rér«s de me-de-^rànëfe. Celles-ci b'Iib; 
««r^lMtein « l'oitest dans leï prairies de Ta Nornùa^dle , et se 
pùràaiéiA ita Md dané Ibs fbréts d^ diaHi^ès. L'immense dS- 
vetotltieiHAnt Tl^tU detbitalt plus fécond db reitaoïitant veA 
le lU)rd «t tbnaàft 'les tofëts 'jlè Coi^plèf^e , db Guse , des 
fcir«*n*liès, de là Lorraine « de l'Atiwcè, suivant tous les 
t)tffat6iffti'de bea tamt^eë kc^déhcéëa, se cren^m eu vatlétt 
pftyftondëS , s'^étâddant en Vaatèè pMnes, H^eartaut à pelnb 
^u^ lalMH- passer lesvMrs d'eau qu'il rendait plus abon'- 
antita «t ^tlUtlkaMit bMsI la ndlOé Ile la PranCè. Près da 
Rhin, ft SB JetKIt -dXoA la fbrei'Uércfaie , dans cenee du nord 
de la SijrfMè', dans celles dH rAllenagae , dans l\)denwaM. 
Ut vousti'aïriez tU'^be tr6»-pèadècités; elles ne pouvaient 
' ni M mUlHpHer, ni 8e déVedOpp^r ; mais des manses en grand 
ncnnbro', Tâletant "(Jetix-d,' da roi , ceux-ia, des seigneurs , 
ceux-li, des ttotaaètèrtB. La propriété n'ëtaft paa encore di- 
Vfè6e. Ptilti M tmtà rdyaltt>««pëceB ié ïeraièb, où leé 
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prlacei Tendent passer TautomDe poor y chasser , des hoa- 
I^ces où l'oD recevait gratuitement les voyageurs ; enfin des 
colonies , sortes de hameaux dont les maisons seinblaient se 
fuir mutuellement, comme eu Germanie. 

C'était li la demeure privilégiée, la patrie des cénobites. 
C'était là que s'élevaient , à gauche , les monaslëres de Fer* 
riëres, de Saict-Algnan, d'Orléans, de Saint-Hartln-les- 
Tours, deComiarj^, deHoirmoutiersoud'Beri, de Saint- Van- 
drille ou Footenelle, de Salnt-Germain-des-Prés, de Saint- 
Denis, de Saint-Maur, de Ccrble. de Saint-RIquier ou Cen- 
tule , de Slthi ou Saint-Bertin ; et à droite , ceux de 
Seint-Amend, de Pruim, de Luxeuil, de Saint-Gall, de 
Laureshelm et de Fulde. Quelquefois ils s'élevaient au milieu 
de la plaine; d'autres fois, au coatraira, il allait suivre 
longtemps 1^ contours de la vallée pour y arriver. On se 
trouvait tout à coBp entouré de montagnes, et l'on aperce- 
vait le monastère qui semblait être dans un autre monde. 

in. 1.63 moines s'étalent imposé un double travail , la cul- 
ture de la terre et la culture de l'espriLiLeeuDS, armés de 
pioches, de haclies et de scies , ou appuyés sur le soc de la 
charrue, remplaçaient, comme Jadis Triptolëme, en Grèce, 
des arbres stériles par des champs de blé, b&tissalent des 
malsons qui devinrent plus tard des villes , déchargeaient les 
fleuves en amenant leurs eatix dans les campagnes fertilisées, 
remuaient, fécondaient, élaguaient, domptaient enfin cette 
création indépendante, en Imprimant sur elle l'idée de U 
liberté humaine. lie travail et la religion produisaient cea 
merveilles. Les autres , sous la direction de leur docte abbé, 
se plaisaient à recueillir des volumes, à les transcrira, & 
dicter de nouveaux ouvrages, à peindre des images, & tra- 
cer des plans, i. dessiner des bâtiments ou des églises, 
comptant comme un jour heureux celui où ils avaient re- 
trouvé un manuscrit d'Arlstoteou de Clcéroo, ou cherchant 
une inspiration et une pensée morale dans les savantes élu- 
cubratlons de la sagesse antique. Pour ces vrais chrétiens, 
nulle prévention, nulle haine; leur fol était simple et vive; 
Ils savaient que la vérité T comme la lumière, est une. Quand 
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lia ferm^ent leur ÉTEtnglle , Ils ne craignaient pas de prendre 
les beaux traités du moraliste romain. Plua tard, ils allèrent 
quelquefois jusqu'à considérer comme saints les sages de 
l'antiquité. lia semblaient voir en eux des rayons détachés 
de la grande lumière , des disciples anticipés de Jésus-Cbrist 
IV. Et c'est maintenant qu'il faut adorer les conseils se- 
crets de la Providence, car on éprouve une grande confu- 
Bion. Lorsqu'on- s'inquiète de ces dépositaires des arts et des 
sciences, on ne rencontre que de pauvres moines , renfer- 
més dans une classe avec des enfants, leur apprenant à 
lire, i> écrire, à comprendre les anciens et l'évangile. Hais 
leurs Domsl Ils sont écrits dans le ciel ; la terre les Ignore 
bien souvent. Cette cathédrale gothique, si belle comme 
œuvre d'art, est d'un art si religieux, que le nom même de 
Dieu semble étinceler sur son portail, quel est le nom de 
^'esprit oil elle se dessina d'abordT On ne le sait pas. Alns] 
en est-il souvent des artistes de l'intelligence au Moyen-lige. 
Vous courez à la chronique, et vous apercevez, ici quelques 
missionnaires au manteau déchiré , appujés sur un b&ton de 
bois blanc , instruisant les peuples , n'ayant d'autres trésors 
que leur charité, d'à ictre' gloire que celle lul rayonne sur le 
front des justes j là , des abbés, plus modestes encore que 
savants , dont les noms nedisent rien à l'imagination : Alcuin, 
Loup Servat , Baban. L'humilité et la souffrance ont relevé 
le monde ; ce sont elles encore qui continuent ce grand 
ouvrage. 
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l On veiTa.raieuiooniiieat«'optee oe doaM«iii«nMieÉit, 
■i rou B'«UMhe d'abord à uo »bI nontetàre i ib, psfeqae 
sous «vous iechofsi nous pratutrona calut d* F^rrtèr«««à 



Si le BfM 4e Fecriàras provoquait ïtim ta n 
^i, l'étude^ les souvenirs traditisonels vcmleBt oiiobrcvug- 
menter ce religieux prestige; ils remontaient jusqu'au ber- 
ceau du ciirlstlanlsme- Envoyés par saint Clément, disciple 
de saint Pierre, deux amis, Potentlen et Savinien, avaient pé- 
nétré dans la Gaule encore tonte druidique. Pauvres et sans 
autre protection que celle du (Arist, Ils venaient renverser 
Teuiatës dans le lieu même e4i s'accomplissaient ses rites bar- 
bares. Ils étaient parvenus jusqu'au cœur du Sénonals, dont 
ils sont les apOtres. La nuit de Noé), Us prirent le repos dans 
la vallée peu profonde où secacheaujourd'iiulFerriëres. L'i- 
magination toutâ remplie de ce mystère du Dieu-Enfant qui 
s'était passé presque sous leurs yeux, ces deux premiers chré- 
tiens des Gaules le revoient en songe. Us contemplent le ra- 
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itaMt UbMIi « 'HftHi Y4#tl&JU8niA de ceftWt «ttlitt 
^oe «es tiergets «afoOl^t «t dfW ëùngera Te ^obdé. Od 
■oûveidr 4Utt «*Ua t»A aagui« iùur la contrée ; DIM alMt 
dsMnMlre IwèHe. t>èi lè tentlâiiliiBtA, Ib :^ MUrMit ull ÔW^ 
lolrei 06 le noraïuèrMit UHiieMi Qdàfid rfftM, MuiaitDt 
leur lèle, leur e«t dwinâ, sn >prlï àïi tflirtyfè, là gain^flA 
qi^aea tores, quiràd dUtrto 'ttikioHbUM), teiià IrënM k 
l^ron, Mrint Martin ti Touts, furëat «enus fl-ebd^e faut- plaM 
et lunrachQr d'aoïrea populallons gaMOIâeï ibt UAèbréa de 
I» tarbfcriSi 'Ëluteune d« {jeB^emesïaèoeiïtfoM fâc^t.ft'è' 
Uatnt) fléurtti part Saitsvonailldnv aea fiOréll^itmiialtreB, )» 
MniÉiflttaBt pftwseaient de )|!e^ératioii m séàëntKm oriS 
maxtineB évanagatqiiei), cdS i^dclts ^e touffranee «t dé '^olrfl 
qid MMieAt réi^nef 16 Matteâr m totid do^ ib^tHs. i.(rfs- 
lfi% là *t>lk de .««tilde, m Aroiiaioà Mutiliéï'iliiti dtt« 
«aW« Eiàratrt ettitinuAé le ebriÉltelBitie, l'oi^tnfré des deajc 
RtUlS BWMIiti tous (XMtift ¥l, U Ilbât-alft« d'UD sèigtiétif 
IWtoiM ÎTaDdemèi^ lé n-aa^foi-lnâ iû h^ftOMte. M^ lo^ R 
kfifiRnl^tSlIiIStOli^ PKt^^t»)* lei) rots, hés àbbâi leii piW» 
têg^M h IBMr toW et ^^dtariMtat la éèCÔttOs '«yiàstltl. ffà 
abbé de fent^w bWi« pOur ia Uà&iàé Ibfa ?#}& le Ifrd*. - 
celtil-ci agraiMlt PeM-lëfÀ* fl y résida, tjtie li^dè ftrà[u- 
tàâte AOL» M Aôatre MgaÈklaat da Uardle^ et Jib'pf^sMWe 
d^prlt^ eo abattant d'un màt M>^ d'épée h t^te d'itn âtii^ 
toati « Wflle d'nn H** «x prisW l'un avec l'^uW*. le ftOtl 
% été ajouté plus tam, AS temps «ù PM lAt^bthit lai ttieri- 
veniMbâR histofrcâ de ecMSe &a ^nnd pied, 'de ROIàiià et tù 
doria Aude, et oA Iw pA««ttti«ses tieà tettps cïfMMgténs dii 
tnbBfamaletlt tons'bti géaQK de cdâra^e et éd tAgëi dV 
nkour. wsib 11 <> eut saiu ttonie Aeto combats de ttttircfctfk si«- 
Tag^ : les Fnnks Affranufelit av«e -pmiiOf les h^i4^ dB 
bmiirfvtlâta tbitb^, qui leur offraiedt l'iinKge de l« itetfb. 
ootaatierfi cAcdre de nos jMff« le^UampiiDl flïtie thëfltl^ 
de MtM pÊriNdose aveâtave. 

H. Quand Jtlcota y art-tnc, ven rtmiës 88a, M MMbMtèM 
comptait d^à six abbés. Il avait la céldMvd de Ib'iwUittoh « 
lè ■aatn «slVbele NtatlM latatatt» otilt Mi «Mti<èi T 
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élabllt-ll une école T Aucun texte ne le prouve. Hais il y aenu^ 
ce qui vaut autant, l'amour des lettres, qui amëue tôt ou 
tard une école et des littérateurs. Il serait étonnant qu'au 
moment où eon royal élève envoyait des circulairea dans 
toutes les communautés pour y recommander la culture des 
arts, et où Alcuin lui-même faisait de stm école de Tours une 
seconde école Palatine, il n'eOt rien fait pour son propre 
monastère. Il parle peu de Ferrlëres dans ses lettres, il est 
vrai ; mais ce recueil si curieux, quoique encore incomplet, 
ne s'ouvre qu'au commencement de l'année 793. En 801, 
lorsqu'il abdiqua toutes see dignités, il confia Ferrlères & Si- 
gulpbe, ce vieil ami à qui il adressa ses questions surla Ge- 
nèse, et qui, pour aimer trop Virgile et les poètes profancfi, 
s'attira un Jour de la part d'ilculn une mercuriale asseï pi- 
quante. Or, tes deux curieux qui la subirent sont Ad^beitet 
Aldrlc, Aldric né en 773. SI le fait se passa à Ferriéree, il y 
avait une école ; s'il se passa i, Tours, il faudrait admettre 
qu'Aldric ne commença ses études qu'A l'ftge de vln{t-«ept 
ans, ce qui contredit la tradition, qui le représente comme 
un enfant très-précoce. De plus, l'auteur de la- rie d' Aldrlc 
dit formellement qu'il fut présenté au monastère de Sainte- 
Marie (Ferrlëres), qui éiaitconûéàAlcuIn, maître de lettres. 
SIgulpfie était comme le père spirituel d'Adalbert et d'Al- 
drjc; s'ils étudiaient Virgile dans une cellule rigoureuse- 
ment c!ose, une fols libres, Ils durent l'épuiser : malgré 
Alcuin, dira-tron; non.griceà lui; car c'était lui qui avait 
bit naître le gotlt de ces jeunes gens pour les belles-lettres. 
Il est vrai que ce maître se reprocha d'avoir trop aimé Vir- 
gile dans sa jeunesse. Hais quand il se repentit, le mal était 
fait, ou plut&t le bien faisait déjà son chemin. D'ailleurs on le 
prenait d'autant moins au mot sur ce scmpule, que tout en 
proscrivant Virgile, Il le citait dans ses lettres et l'insérait 
dans ses vers; il se permit même un jour de l'appeler pro- 
phète. C'était d'une main conserver l'Intégrité de la religion, 
et de l'autre ouvrir toutes grandes les portes des monastères 
àl'éloqaente antiquité. 
m. EUe était bien enUée dans celui de Ferriéree Aprbt 
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Adslbert, scccesseur de Stgulphe, Aldrlc, élu abbé de Fer- 
liëres, fit écrire par un moine Inconnu la biographie de son 
ancien maître. Ecrite avant l'année 839, elle contient, avec 
des regrets touchants pour la mémoire d'Alcuin, le souvenir 
encore récent de cet homme savant et charitable, que l'on 
n'^précia bien qu'après l'avoir perdu. L'auteur le pleure 
comme un père, le prie comme un saint et le vénère comme 
on sage. Il se dit disciple de Sigulphe, qui lui avait raconté 
bien des fols la vie de son ami. Son livre est un acte de r»- 
connalssaiice et un bon livre. U était grand temps de l'é- 
crire : les dissensions civiles allaient venir, et avec elles les 
ténèbres de l'Ignorance et celles du cœur. Aldric lutta avec 
quelque éclat contra des hérétiques, Claude de Turin peut- 
être, etLouls le Pieux, pour l'encourage, le nomma modéra- 
teur de l'école Palatine. Hais 11 n'y professait que la théolo- 
gie. Ëlu ensuite abbé de Ferrlères, 11 quitta ce monastère en 
839, lorsque les suffrages unanimes du peuple relevèrent à 
la dignité d'arcbevèque de Sens. Odon, son successeur, per- 
dit sa place pour avoir Aivorisé Lothalre, et Chartes la 
Chauve la donna à Loup Servat. 

IV. Lotap Servat, issu d'une famille noble dans le diocèse 
de Sens et allié à celle de Hemy d'Auxerre, avait fait ses 
* études à Ferriëres comme Aldrlc Vers 830, celui-ci l'avait 
envoyé pour se perfectionner au monastère de Fulde, dont 
l'école tat peu de temps après confiée & ses soins. C'est alors 
que nous l'avons vu devenir l'ami d'Eginhart; en 836, Judith, 
àquionl'avait recommandé, le présênta&LouIs le Pieux. Quand 
il voulut entrer i Ferriëres, en 842, il fut, en quelque sorte, 
obligé d'aipulser Odon. C'est lui que Charles le Chaure ad- 
joignit & Prudence, évoque de Troyes, pour réformer les 
monastères de la Bourgogne. Deux ans après, U assistait 
avec sa bande au combat qui se donna dans l'AngoumoIs. 
Fait prisonnier. Pépin il lui rendit la liberté au bout de 
quelques jours. Cependant le pacifique littérateur se souvint 
toujours de ce danger ; il ne cessa de demander pour son 
monastère l'exemption du service militaire et la restitution 
de l'hospice deSaJnt-Josse, que le roi avait concédé h un sel- 
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j^èree aueufi scwr/mif de Loup âerrat. U en reMe un îétt 
précieui c'est un portrait (fui offre IooSbs Ua imBrqms 
d'inné «itiqqllé Vès*re<)ulés. 

V. Loup Servit Bvaitla'tailleliune«tbieQ prise, teameo» 
près justemeot proportiooaés, le mWalleD noble fet 'rifaUti^ 
gué. La pensée reluisait sur son Iront Ë^évé m éuisTMcs ea 
môme temps ^qu'elle jalUfasak de les yeux Ued fenctes «t 
gue ses lèvres seu^laieDt s^wvrlr pour ia lalMr dODl^ 
ftaremeot une flgure justi^ aussi bien la déûnlUoii %hu)b 
iQu'elIe est le fnlroir du cœur. Entiènetoeiit découverte, ci» 
louée sans trop d:éo1ftt et d'ube gracioHse «aprebaioa du» 
im traite , elle était <de ftlas régnliëreMent beile. Bbtièra 
«fables, eoiirir& foMUigent et Ko, ugacd Aaiat atusUE^ 
tont en lui attirait l« iwpent , suia la géne^ toat iMpiikit m 
Itir de disUnetioii «t id>laaDc^ tout déoéUit luS vi«e et facil» 
IptelUgenoer Calait une de c«s bellei tâtes de ptwMsean 
qae la coanaissaAce des aocieii* «iDOblit -et pstève, que l'éi- 
tqde intime du «œur humain ne déohime pas; Ifa'aacm» 
Idée trop énergique ne stlioune de traits eâlllaLUtt, at dont tt 
passion s'éloigne «mniç ai elle craignait de troubler cfltte 
eiistence sans nuage, de profaner cette rirgrfttité deettiU* 
pents, d'altérer ceUe purMé antique. Et, eo Wét, fwaè 
liOUi) Servat toutes Its eanvictitms étalent doao« èomma 
dw opinions, toutes fias >t»^&*> étaient des «TsipdUiies ^t 
d^svertiw. H seraMbiMfre «WK -anciens t «O Hïtas^AG^ 
çéroo, je TOUS honoreb je votia bénis. Vous nt'avËt rêndt 
calme et fort: voua fûtes grands. Hais, par oum amouF psrJr 
la vérité, je me sess digàe de vous Interpréter et de vMs 
lire. Puissé-je nmdiie k la géaénition tiourelle le même ser' 
yice que m'ont rend» mes maîtres en retrouvant ^tà 'limita 
de vos veillés, trésor précieux, en répandant partout rea 
ouvrsgasl » 

IV. Il Tonna daes sDn nieiHstëi^ ime bfl^otli^e remaiv 
quable, il Atiiait vei^ des ouvrtigea de ^rtosti, sartoot 
de Ronfe Ce D'étaM pis saai ptioe qu'a quittait Hft ^vea 
fiour BisiMer «ox ccnèttei d« V«rBeit{|JSD^'Oi«a'i «fi tMi, 
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d* Meain, en 9h7, iO'PMiëi «i 9h9, On le ctiohfssaft 
souvwt pour di*esaer lee pwoës-'Mt'bMix on rédiger les 
leitifis éyBod&lw de^ m» naeiabtées. Sa^ renonmëe s'é- 
tBndtt M k>li>. Q' oartiHp(tt<laft' areo Benott IIT, Lotbaire, 
CbirtU )• eiijuwe, Ëduîpfie-, i«t «VAii^letetre, Ëglnhart, Ra- 
bao-Haw, mncroar de) Bfaeii»B, Jooaa ifOrléans, Ses lettrés, 
Ml no^amde centtTODte, «t iaWpeBBkBtes' 4' une l^le d»' 
Utam, )e «rat uusrt paroo qu'elle» neus feot' cotmaltre 1» 
ptrtL' qnTwti homue sa«ë prabaA daDs l«s tiwis graede* 
qunttoiu 'OéologfciiHs qut agltènntlà seconde moitié dfe^eft 
Btèale: la double peAdeBtiaatlQn',)&lHn«arWti« et leprfx' 
de la xMTt du Ssuvevni Loiip>SeFrât sut se ^bo«- ectA Go- 
tàeMUlkdi HiBomari llBOotra, dans m cent vingt-buitlëine* 
lettre, «b, emuœ oa éterai & deeseto des doutes'Sur mb orOo- 
doile, d«)s la cent vlngt-aeuvtème, qo'on pouraft admettre 
Ift dvBble pédastlaatioii sans toucher à ta liberté. 11 soutint 
mieux encore la légitinità de eee opinloas Ains un traité 
spéoixl qu'il écrivft^ce sujet, et dans lequel fl s'sccorda en 
gêoéral atee . le sMtUiaeat'âe' Prudence ^ érequo de Troj>es^ 
c'est wsei dtn fpt'll he< roulait pa» Gotheseolk. O'bst en aStf* 
qa'il le pvMia, aprè&'une l<«pue Aude des Pères. Pour 
mieuxdâgagevcequ'iipouiralCy avwlrde persennel daiis ce» 
Inttas, il publU' un autre petit traité qu-'on appelle GolUota- 
nMMn, et oâi Jl tmpscDivit Isb opiDiODs des papes saint [ano- 
ceat; saint Ce lestin, aalst^Gnigoire. de s^aC A-ngustin, salut 
Jârûme,deJulgence, dUstd<»e>deSéiïilie«tde Bède. Autant- 
ik fvt oiodÉfè dans cette poléBU4uei, aulau Umit de doucenr 
et .d'urlianlté' d» ilaugiçe dans ea-Me de salnlWtgbért, abbé 
dn Rritclarveo Ufsse. 11 bé9ita:quelque.leBp>wVo]iapt qfie' 
loifujetélflt'PDesqua aontempônaJo , ii»j& j» me décidai,; 
AUil, en ne.Bouvenfuit queMCle CDosidénattOn n'avait paa^ 
eB(>âcU saint AqilwoiM, saint Jértmev SalliiËtèeOTIte-Live' 
dttèrfrelttuTS'Ovvragee. M consenB de» e's^vœriofls locales- 
qi^H trouva dam te^mtaiotrss' dent it s'at^ dans' ce travail. 
iboQpiflarwt'nioiiTOt encore' dans la foroè'dsl'Sge. . 
'V; 311US iSftsouveoips m seat pas morte ai^miiWliBl; de' 
beatH»dNM9uiH'(Atièt6>ooOBervéff& iHiven •Ib»'MMiltKlon*- 



" »DgizMb,Googlc 



•t lea ftgea; noe parde da manutèrQ ^t snoore.là ; Beth- 
léem est debout. Dmnlouit légèrement Ferrlëres, cett« de- 
meure cénAbitique s'étend comme une longue ligne horizon- 
tale sur le iqilieu de laquelle s'appuie perpendicalairement 
l'é^fse de Safnt-Pterre, Safnte-Marie du temps d'Alcuio. 
Cette église bfltie en style gothique est bien postérieure aux 
Carolingiens. Un m^estueui système de huit colonnes, ran- 
gées autour du maître-autel, court souteoir de ses longues 
t^Tâs le milieu de l'édifice. L'abside est entourée de 
aoixaiite stalles dont les principales étalent réservées ans 
dignitaires. Sas vitraux, récemment restaurée, versent aar 
la seowde moIUé du temple cette mystérieuse clarté qui 
porte rtme k la prière et & l'amour du passé. Deux tours 
lu^gties dominent avec une capricieuse légèreté tout cet 
éd^flceoù l'on recounatt un mélange d'Idées, un péle-mMs 
d'ordres arçtaltectonlqoes, un contraste de lignes et de styles 
qui n'est pas sans agrément Au pied de l'une des t«un, ou 
s|irprend le pleln-cIntre byzantin. Peut-être remoute-t-fl 
Jusqu'à Loup Servat. Par un couloir abandonné, on trsvsrae 
dans une église qu'on croirait plus vieille encore, une petite 
église dont plusieurs dalles sont des tombeaux, entre autres 
celui de don Morlo. De ctiaque cfité du maître-autel, adossées 
au mnr, on voit les statues commémorât! ves de Potentieu et 
de Sftvlniw, les deux pauvres anachorètes qui. vivent encore 
par la plus belle des gloires, celle du dëvouemenL Dix-huit 
riëcles ont passé sur leurs tombes ; on les invoque , ils vi- 
vent Qui se souvient de leurs persécuteurs 7 Puis, au-dessus 
de l'autel, on lit ces mots : Nostre Daame de Bethléem. Et 
l'on tombe k genoux au souvenir de celui qui confère toute 
puissance morale, bu souvenir de sa mèro, parce qu'elle eut 
sa part de souffrance dans la nouvelle création. On sort de 
là plus pur et plus chrétien, .et l'on va visiter de grandes 
salles <^vBle3«ù s'assemblaient les moines pour délibéra, 
pour élire leiu: abbé, oCise trouvaient les classes, oAsedé- 
roulaient.les cellules. Cette aile ne formait qu'un cAté d'un 
carré assez vaste. Tonné par l'ensemble de l'édifice «a temps 
de sa splendeur. En foce se trouvaient les apputenonta àA 
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l'abbé ; et Ton voit sortir de la muraille les sopports où les 
différents étages s'appujaieot C'est là qu'Alcuin composât 
ses livres ; c'est là que résidait Loup Servat. La religion etla 
littérature ont passé sur ces débris, et ces débris coaservent 
quelque chose d'immortel. 

VL Mais si l'on vient à écarter les augustes souvenirs qui 
peuplent ces lieux, l'^me s'envole, la scène change et tout 
est mort. Les cours sont désertes et nues, les jardlni , soli- 
taires ou couverts de broussailles, ou sillonnés par des che- 
mins; l'herbe verdit entre les pavés qui s'écartent. La 
mousse, cette dent du temps, tapisse les murs en les ron- 
' géant; la rouille les use, leur ciment tombe. Uals le soleil 
levant, en entourant ces murailles brunies, en tes baisant de 
sa lumière rose, leur prête une teinte moirée et vacillante 
comme une espérance lointaine, une sorte de vie mélanco- 
lique qui porte à l'âme. Faut-il nommer plaisir, faut- il ap- 
peler regret le sentiment qu'on éprouve à la vue de tous ces 
âges accumulés, de ces ruines qui vous parlent, de ces lu- 
mières passées et à venir qui se croisent et se nuancent tes 
unes les autres , & là vne de ce spectacle de la vie et de la 
mortî Impossible de le dire. Mais ce sentîmeot, on est heu- 
reux dé l'éprouver ; il vous élève, il vous fait entendre un 
langage bien différent du langage du monde ; et ces mille 
voix qui sortent des tombeaux, des temples, des salles soli- 
taires, vous disent bien haut : Mortel , tu t'en vas..Tu n'as 
qn'un Instant pour marcher à Dieu, en domptant tes sens. 
H£kte-toi d'en profiter : c'est ainsi que tu vivras à jamais. 
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CHAPITRE XXIV. 



I. Loup Semt TM te meilleur écrfvalD du neuvlëma >Jâ- 
ctà^ mais d'kutreaieacore et en grand nombre s'adeuBaiieat. 
comme lui aux travaux de rintelligeBCb L'amour etl'uUKtà 
d&l'Atud&éUl«uit lears seuls mobiles, dans oes temps ^^- 
tali«a»«t da cambati ;aa voit quelle eat la force de U pensa» 
bomBlne. 

!tabaa>Minir étudiai les lettres socréos et les arta libéram:! 
BOUS ticuioi bi )!éttoi& deTotur». et vint eaauile diviger 1'^ 
cote de Fulde. il la rendit (^^bre par le grand nombre 
d'ouvrages dont il orna la bibll' .<^que, et parla distinction 
des élèves qu'il j fit. On les nummera plus loin. Maître dé- 
voué, il évita l'approcbe des rois avec plus d'ardeur que 
d'autres n'en mettaient à la rechercher. Privé de ses livres 
et de ses cahiers par l'intalâcuitBâtgaire, qui lui reprochait 
de trop d'aimer les arts profanes, il fut amplement dédom- 
magé de cette persécution, lorsque les moines l'éluruit pour 
. abbé en 822. Même après son élection , il voulut encore en- 
wipier la ^{j^iotogie : elle était sa science favorite. 11 ûÈvo- 
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des Pères. Nul n0towpM96dÉtt afavt qu« tnCretteurtopi-. 
nfOB» eoufiri<Hit de ta- pluOe ou tàm i M aa t ds m bavette, 
oOHHM s'il les eM Ittf ■ < Wi roÉKiirtrées; H' le» reeneHËt 
dKHT eM OMMMMrtnw Mr tti mm et im WH* etdMW sdik 
gMMMMi^ SMT rtmimrt,. vmn ^Mta Mste éraditioo^ 
qHPpPAswiteâes polatide retBsmMaoni avec la» tiqmMtH 
gtC» dlMifare de Séi«te. Ktf TMM dM mp*m >« *r «(fca< 
pi«»BM»tr à Rabaa llnewrtHl d» dlft^r mL «vfglMUgii 
personnelle. Le rl^de théologien le hérissa de tOMtéa da» 
âoeteofÊi sonTeBtsnM KMdMmMKSirar flItOMcatfle 

ofeFTetVaqnelfl modèiQ' qa'Il m proponjtteuioura d*aB Ma 
IriWr^oaes fnvesU^tfODs^étatt aDuMtftrs Mculo» ft d^éta» 
retÛ dans la solit»tsdi'HoDt^aid&WPinT% Ioiw^m l'élM 
a fc fW v tt pi e de HayMOeb 

fî flHwmt le â ffifHerNe^ 

Son condisciple à l'école de Tours, UaJmon d'H^torstat*. 

mtfs taf fÉCritare; d«»btnnAlw, tiii jUréfi<M vuêtet»* àt 
l^ftw, exn^td'ËiAHede'Ëéswé^MXaanpëUtUvrewaea 
iotéiressant, IbtFtulé: dt rimmif i# i» ci^» ptKHti Uiprv 
fèâ83 à f'ulde, comme RiilKitt,soQ'melUeDraiDt>Qu(uld celntM 
d aiiprft réiectibn d^munee d l^néoM d'Naltontar, Û lut 
éiïrivlt quB'Ves-tifralrCB irécolïèrea «tMent Imott^atiblea- »Teo° 
le miniât&e' épiscopal , qu'fV devan dMo lotat- laliwt- «t mi 
sOnKer qtff ioatrufre M peu/ - 

etmâlUè^ en«!(^n«lt' mvc^^; ,,^ fr poWn- on lut doU te« vie» 
& Adnr Ergff et de MMt Batik^^lfAM, «bbéi de oe< HOdastèrSo 
CaiHfide avaFM^rft fin. p^t/tremti M eossr ^mantL Asia« 
sonstoajcmnt atecr cksrfW, dlsati-HL-Etewa-eiSt je a^aS 
pïrraïKWitttié- ItfiWtïr, psitfedHes-nof, J» sate bnna>9> Jto 
l'&tU^et je'iKifrft 4hW iN>ht«énit atje ■'enéoarte.CM 
sentiments, et le passage où II parle du glaire- sptaiitiMl d* 
Xegalf^Stm, ferMitf «Wfll^'qii'ltdM UtoQ: ae««ttlde^ ël«nre 
d^MAi; itttqttMMM^etkMiaflttlIaatiiHtkwdvyieUiuaMie» 
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pas. VÉlog* * mM Fmn», œuvre de Méginbart, «atze éléra . 
de Rabaa, raaprro ht mâma piété et la mteie douceur. 

II. otrrled , enoore élève denab&ii, et^plus tard éoolUre 
dans le monutère de Welas«iiboui% en AUace , voobit 
Inspirer aux simples des idées reli^euaes. Il rima, ea v«ni 
tudesques, les prindpluK puiages de l'Évangila , sous Tonae 
de chansotis. Ce onrteui recueil est le pi us ancien monoaeiU 
de la vieille littér^ure garmaBlqiie, puisque les chaoA tor 
dlUonnels qu'avait retrouvée ChartaiMgae sout fterdus aa> 
Jourd'bnL 

C'est au coAtralra la poédelaUseqaecultjvaieatUUoadB 
SalDt-Amadd et Walafrled Strabon. Le premier élève d*Bi^ 
mlD d'Arrai, qui avait suivi les leçons d'Alaula, professa 
dans l'école de- Saint- Amand. Son taleat le rendit si célèbre, 
que Charles le Cbaovevoolot y envoyer ses doux fils, P^Ia 
et Drogon. Une vie de Saint-Amand , i laquelle ou Jolstdeux 
sermons de sa façon et son poème sar la SotrUU, oocupërent 
ses loisirs. 

Gracieux et fleuri, Walaïi^ed strabon, abbé de Relcbenao* 
près de Constance, tat l'iOvide de cette époque. Seti vers, qu'il 
tournait agréablnnent dès l'Age de quinze ans , sont coulants 
comme la prose de Loup Servat Sa glose sur le teste de la 
Bible, si famwse dans tout le mojeu fige, son TraiU d» Fori- 
gint «t d» progréi dtt thotts eotMtiMXvptt», sa Vit ie.taiitl Gall, 
en prose, sa Fùîm d« VtUin , enfin un délicieux poème Inti- 
tulé le Petit Jardin, attestent autant de justesse d'esprit que 
de Tacilité d'imagination, il mpurutàla fleur de l'Age, après 
avoir été longtemps modérateur de l'école de Reicheoau. Soa 
élève, Hermmirlc, lui succéda àana cette école. Des deux ou- 
vrages qu'il écrivit, le moins parfait seul nous reste en entier. 
C'est une espèce de traité de morale, où l'auteur <|ultte &^ 
chaque Instant son sujet pour louer Grimold , abbé de Sainl- 
Gall. L'autre était une Fiedi Saint GoU, écrite en vers ta- 
mea et précis. 

111. L'abbaye de Salnt-Gall, si célèbre {lar la hauteur oft 
t'y maintiennent las études , fut comme une colonie détadife 
de celle de Fulde; c'est del'teole deoettedârolàreiiuâBiw-' 
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érent ses principaux modérateurs : Wer^mb^^, philosophe, 
poëte, linguiste, musicien, auteur d'un ouvrage sur la Jir^ 
triqtu , et de Commentaire! jw la Bitlt ; Harmute, qui rendit 
les études encore plus variées, enrichit la bibliothèque et 
y plaça une grande mappemonde qu'il avait feite lui-même, 
travail fort rare dans un temps où, comme on l'a va , la 
géographie n'était guère en honneur. L'écrivain que l'on 
Cou naît, sous le nom d'anonyme de Safnt-Gall, Tut leur élève. 
C'est Werembert qui l'engagea à écrire sa Chroniqa» surGhar- 
lemagne, et lui donna des détails pour son premier livre. 
Cet ouvrage est intéressant , al on le regarde, non pas comme 
«ne œuvre de critique, mais comme un écho des traditions 
earoliD^ennes. Ceat alors que les études du monastère Je- 
ttent an plus Tir éclat. Le moine [son dirigeait non-sealB' 
meut les classes du cloître , niais encore celle des étrangers. 
a l'enseignement des beaux-arts il Joignait cdul de la mé- 
decine, et Ratpwt, son élève et son successeur, continuait 
ensuite ses cours avec autant de science que de talent, nilg 
t)n établissait des classes nouvelles , que l'on confiait à Tutll- 
lon, peintre, ciseleuret muMcIen. On leva une écMe spé- 
ciale de musique pour les enfants de noble condition. Tutll- 
loQ était bien fait de sa personne , Il avait une belle figure 
d'artiste. Charles le Gros , qui nnérltait son surnom h plus 
â'vn titre , vint un Jour le voir, et crut Inf faire un compli- 
ment très-flatteur en lui disant : ■ Quel dommage qu'nn si 
bel homme soit enseveli dans rol)scurité d'un cloître! ■ 

IV, Enfin , nom arrivons dans le* monastères de France , 
et nous trouvons d'abord Maonon, modérateur de l'abbaye 
de Saint-Claude , dans le Jura , y expliquant les Idées d'Arls- 
tote et de Platon , qui eurent plus de retentissement lorsque 
Charles le Chauve le fit venir à la cour; Angeiome, abbé de 
Luxenll, écrivain modeste, commentateur éclairé, et qua 
Pempereur Lothalre appela encore au palais ; puis Héric 
d'Auxerre, élève d'Halmon d'Halberstat et de Loup ServaL 
Héric découvrit, soit en s'étudiant lui-même , soit en lisant 
laint Augustin, ce âubito , trgo tûm , d'où Descartes fit sortir 
la philosophie moderne tout entière. Héric était éloquent, 
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4«ns I» -coaposfttoB 4'uo hf« fioéa» »»t ,gAintHGermal& 
d'AiHxems. Parjtaât^t grior» pAU Avissaot ; f«s babitanls, 

torgap<]|s»é{ii&ef etdw tMes ds fl^çbesqu'^ é tmUer las sept arts, 
i.'4<)ole4lii R«rvis, aimplfi école épiacopale, devait d^à foncr 
tlonaer. QocoDuÂttiui peucsUje.dçSaiot-Cerniaip-des-Préa, 
Almola a flUi n'est poipt l'airtew ilB 1a Chronique dts J'ranftî, 
«omre d'^ud» 49 Fltvey, Almela la dirigeait et y conyjr 
A^t. parmi «03 i^ves, AlibçD, qui 4ictji Je ^oême du Si^f 
A i\)r»(. âaoB ^Doqs orrAisrm manaatÈr^ .i» SiinUiaAv.T-\^ 
fïneâ», -pu l'AUïé Odon, fore^ à (dutque instant de £ulr ^j^ 
ice peUqaw de» Miiit» , ioMivait Aéaamtujni flij^f)|iei Jjifil^^ 
pquràîrïrot eu l'arj-aageaQt wd peu, la yfS.tie ^utf Maïuv 
;>«iM imnoBloDS ï«rsleao^d,-^t.IlOj^seotIf}I)Slk^la^J)^b^Ue 
■dOQl« imiKWtique. c«Ue de Coruiï. 

w. ç'aat M ^ufl nous reti^ourHe PMch^ RaH>«rt , ^sei- 
gomtAMe DonlH'eiu élj^ee Iw Jfttera» fauffat Re ji pt J'^vjtp- 
«Ito. Ajwte avoir pHivfirpé pe mntastàrf^ penàtat^pt ^os, 
Jl BbdfiittS, m6u de pouvoir isotrer 4»IU ile «eln i^ |s philo- 
4>fibfe« antratU-sas «spreariOBS. C'est &]«% qu'UÀtla Cjf d« 
IfMt , un femeax 7faju (w rE^tçkariftù^ nD e(win«idairv <n*r 
^nt J(«tUM*. Il nounut te 36 ayrU 1156. tH4rjui>yng, aujnç 
uofMS d« CorbiD , <éicriiiwlt aIiws <gop Tr^'U ,nv ^£iM;iMf^ft'-, 
Bt iK mël^ «Ivement jiuiutw ^ cootrorerMi^t^dli^ques. 
sans tfitmamtBcteii !« li>i.,Sp« Pui^^^nr ia friàttiùutiM^ 
8tt« l'MMlMtnMfJ df i» ¥i*rat 0t lUAtTf Iv Gfw^i^ Jui jm^citèr^t 
)m bomas «rActs de Clbaj^ k ChwT^r 

6«M qui gouvennlt ie «opaqf^ jlQfldWt 4flHlW c^ lUih- 
CHHtofls portait Ifl w>pi d'ARglltwl^ 

U Alt spw (lowte l'auteuF (ifi I4 <ïbaiipoii4(u-l«J»f^lede 
FDptMSf. jtl cidUTAit iAfWéBla i. «due, /qrf 4(E4 , Il (Uct^t 
des vers pouf orser la prenait ^ li d«rpj#iïi dhw à^oo» 
doctrine ebnêtiBnoedeMlDtAiWiMi)»' Op plga. Jl p/^iiàit sob 
•bbafe «MuX^arles le Cbauve, pour pe la FWfWVfçr^i^ 
tfim lm\» lll et Cwlotow i c'fîrt qp'il *v»ijt swb^W" *•« 
0M4i dft l«tb«iiw. A FoM^Af. 69pl^ l#^rM)jMtï m^Tï^t 
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léMt'btaBige depuis 'CttempslSBfoMetetflMiII «Mi ia «BU 
S« tB^goneteetdnoombatt. rtsiltard, rao«u«ertdaiÉtt- 
■teftu cdaobWque , les vers quti laitaH maloMniit ne iMà- 
ttlent que 4a fatigue du travail et de ta vie. 

la «Montant toujours, nousdécoavroDB le» tttonartftta» -fc 
Saim-Mqsler et de Salnt-Berttn. Le moise Hlebon , «uteor 
de qnehpies pièces poétiques et d^oe agréable nlartJtm tel 
nTraolestieSaiDt-ItlquIer, réunisBaCt, dans le preiiilM,«i 
grand ntWbre de-dlselplee, cflt Trithème, qtf dMaraat -cé- 
lébra na font genre. Quant au «eoood , ou ffarlatt duriMt 
de sa lïtUfotliëqae que les Normatids dévaatèreM CMMW 
«elle dÈSMat-HIquter. 

VL A cette r«aolan de aarauts et d'attlstes, JoIgnoM m- 
tote livaltnb li«nmes de talent, Cbrostten Dratbmar, qui 
praftsaeK i '9terelo et & HEttiuéâ; , dus le diocèse de Ué^ ; 
Aldrlc M HbrB, qn^rti adniralt i lifels ; Flore d(acT«, gt«od 
ttiéologlefi, aPdeMpeëtë.quIftopHinEitBne fttpnlsiOtt puis- 
sante aux écoles 'telaoBthédretedeLfoii; Rudolptae, qui ne 
laissa pas perdre à la chaire de PUMe fëclat qiM ftaban Itli 
aTtdtdttnD^t Llutbert«t Ruthani, qui fetiâèr«t)tcelled*l4lN 
saug«, dans la province de Spire; le poète Wmdafbert , éM- 
mtre deVheins; Ttutbert, qui 'ffirige^ ttMiies les écoles Ae 
Saim-A'lbam, près de Ma^noe. Ajoutons-y 1* noms des p**- 
tats taborieui qui encouragèrent les Audea dans leurs écotes 
êplseopale», ou composèrenteax^raeâieadn owrages : Amb- 
lon et BeD>y de LyoB, Od<m 4e Vienne, Bnee de {>art4. 
Jouas d'Orléana, Prudence de Troyes, et l'on aura une 
Idée dii mouvement des esprits , et l'on conoalira les profes- 
seurs les plus distingués de ce siècle. 

VU. Celui qui leur avait communiqué cet admirable élan, 
c'est le fondateur de l'école Palatine, c'est Alculn. La plu- 
part de ces maîtres se rattoafaaiaat à lui , surtout les maîtres 
des trois grandes écoles caroliuglennes , Falde, Saint-Gall et 
Corble, Ils enseignaient à sa manière. C'est lui qui leur avait 
donné une métbode* celle des sept arts. C'est lui qui leur 
avait désigné les auteurs qu'il fallait suivre : Boéce, Isidore 
deSéville, Prlscien, saint Augustin. Comme lui, la plupart 
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«BltlrBMitàlarolslapoéBteett&théok^ia, possédaient la latin 
ettegrac, et aTaientuneUinturederh^reu. Gommé loi, fis 
étalent avant tout des maîtres savants, dévoués, pleins de 
respect pour ce qu'il y a de grand et de saint dans les facultés 
humaines. Et c'était la pensée, la parole de ce professeur 
modeste et éclairé, qui traversaiten se modifiant ces nouvelles 
générations. C'était pour les instruire que la plupart de ces 
maîtres rouaient leur vie. k l'étude et fuyaient les grandeurs- 
Us dlsaientcomme RaUiert de Salat-Gall, refusant d'Inter- 
rompre sa leçon au moment où le chant des psaumes allait 
commencer: Enseigner aux antres & dire la messe, vaut 
bien y aller soi-même; ou comme Bnthart d'Uirsaugei à qui 
Louis le Germanique offrait une mitre épiscopale : Donnez 
l'évôché & un autre qui en soit plus digne; pour mol je prd- 
lère le calme de ce monastère et l'étude des choses saintes à 
tous les honneurs et i toutes les richesses du monde. La 
plupart s'écrivaient, se donnaient des conseils, s'aimaient 
An milieu de Leur solltade, de leurs travaux et de leurs 
livres, leur seul bonheur était de voir les succès de leors 
élèves, ou d'apprendre que celui-ci venait d'être promu à 
une chaire monastique, celui-là à uu siège épiscopal , et que 
ces voix qu'il avaient rendues persuasives , allaient éclairer 
bien dés lunes. Ils sacrifièrent tout à la conquête de la vérité. 
Celle-ci, tout en laissant quelquefois retomber leurs noms, 
couronna leurs efforts ; leurs élèves les perpétuèrent, même 
.aa milieu du siècle de fqr qui allait pommencer. 
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CHAPITRE XXV. 



CBIRLU LI CHADVK, BHPBBEDH. 



I. On volt malntenaDt comment la vie moralo sllait se 
perpétuer, grilce anx traditions religieusea et littéraires; Is 
source, loin d'en être tarie , coulait toujours à pleins borJR , 
siulement oachée et resserrée. On peut donc contempler, 
sans étonnement et sans crainte , la chute déflnltlve de ces 
institutions qal ne tenaient plus à rien, que rien ne venait 
vivifier et r^eunir. 

L'ambition qui avait été la lumière de Cbïriemagne ne 
fut qu'un plége ténébreux pour Charles le Chauve. L'empe- 
reur Louis mourut le dernier jour du mois d'août 875; 
Charles voulut lui succéder au détriment de Louis le Germa- 
nique , son A^re aîné. 

Les peuples avaient plus de sagesse que les rois. 

Les seigneurs assemblés à Pavie, sous la présidence de 
l'impératrice d'Ingelberge, avalent décerné l'empire aux deux 
princes. Charles le Chauve partit brusquement de Douzi en 
Ardennes. Carloman le surprit au passage des Alpes et lui 
Tenna l6 passage en s'emparant des hauteurs. Ûiarles l'MDi' 
21. 
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gni eo lui prodtgaant l'or et les promesses; mais nue fois 
libre II s'achemiDa vers Rome où Jean VUl le couronna. 
Cependant Louis continuait sea ravages. En vain l'impé- 
ratrice Rîchilde essaya-t-elle de former une ligue entre les 
seigneurs. Ceux-ci firent des serments, puis les violèrent, 
et ravagèrent à leur tour le royaume. CependaDt Charles 
obtenait i Pavie les votes de dii^-huit évéques , de orne com- 
tes et d'uB abbé. 

II. En lui plaçant la couronne sur latfite, Jean VlIITavait 
appelé un astre brillant, un roi prédestiné par Dieu, avant 
la création du monde, pour r^er sur les Romains, nn 
petit-fils de Charlemagne plus grand que son aïeul, un 
Jceeph meilleur que le premier, un défenseur de la religion 
et de la justice, un prince qui n'avait mis en œuvre aucune 
ruse pour se n-a;er une route à Templre. Bien mal lui en 
eût pris ; car on n'aurait pas été si prompt k l'élever à l'em- 
pire, et cela par la masse des prêtres, on ne l'aurait pas élu 
seigneur comme David et Salomon. Tous tes évéques devaient 
donc se réunir dans cette élection pour prévenir un scbisme. 
Les évéques répondirent * qu'Us w sMgaaienl k cet aTi^, avec 
d'auta«t plus d'jempres{ieuent;i]u^<Ç)t*r)f!S allait ëtr« ^\^k 
l'empire non par m homme ni cowft^ v§i|aAt <i'w? bonme, 
mais par celui dw avait fait deacaa^e spp ùHpira(jas àfim 
\& cœiir de snq vicaire ; ^ n sort^ qu§ Cbfirles w iVait pas 
choisi d'abprd, nais qu'au contraj^e c'él^i^ ]e jt^pe ^^I Aboi" 
sissait Charles. » Que devenait le droit héRttAirp 49 i^ ffifk- 
ronne lippériala ^uw 1» imi\i^ f^» (GJuriwt^gneî 

IIL U pftiot»K« npua a, ifmmifi Je son,v«|ir^ cetW cé»^ 
mo^ie. (3'est une gravprs de alyle Igmbar^ q\i% J'en MQss^ft 
dans Le mon^tëre dç^ntr^ixle à Rowe et qu^ UvUUoii «. 
reproduite dans sou voyage d'Italie. En éto^ij^t ce travail 
dont les attitude; «ifuiquent deidyaoUé. Vfjs^ontlf^SgWPs 
sont animées po peutse^roicetroa^prt^uinlli^u dem^Q 
"pèms 4m neuvième .U^e. L^ nouvel ampereur âst assi^wr 
HjD tf^ as /oFwe cIfCuL»ire et surnionté 4e qi^tre travi^ 
à p(e(ij-Qlntre- IJfCW I* ppenuèce à gaupl^ <#*(, Ja Fpl Q«)i 
numtn r^iH«9il». idWHte gSBWdA. tA.^tjfip «»fi 84 WiM 
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«Bxtthtaiintée&nftttlMt tabqfaKm», h <Qh«FlM qal étend 
les bits , ap^lBSt 1 elle tras l«s eora&ts de IMm ; pt4iiiElpe 
<d6 fâcmdité «t d'éDcr^^ allQ & près d'elle te Bores apporte 
8DranbMclieretsnr«iiBlaDo«; ta Forée occupe UqoatriëMa 
travée. Adroite «tigano)» sent dwAgiine qui Bepamlssent 
pas Atre des embUniM, idbIs pintdt représenter des membrss 
de Ift futile deCharles, Louis et Gariomin & gauche , Her- 
meotrude et Rlcbf Ide , me deux épouses, & droite. Hsta c'ett 
femperenr lal-ménie qui atth« rattestlon, A oes yeux fixes 
«tis tenies, à ee visage matéri^, sans résoludOK, et qu'uoo 
laeur d'iBtetHgeaee n'éclslrs pas, on reocmnalt le sang de 
Charlemagae, si promptement abâtardi lAeiBea desceDdants, 
M reeensatt l'homme qtil devait perdre cette IllmtFe fa- 
nlHe. SoB glaive, dont le t&arreau est enriefel <de olot» 4)m, 
est croisé sur sa poitrine; mais soit ^et da baitard, soi t Inbabi- 
leté ou sarcasme de l'artlsle, la maie droite de l'enperesr 
n'ose pas le toucher ; ce n'est plus qu'une épée de parade. 
La maiBgaucAie soutient le globe d« mondes sur lequel «ont 
gravées des lettres dont vttKl h peu pr69 le mna : Oiavles, 
trè&.noHe, très-grand, Wès-chrétiCB , (*ols! papl-ÈgUsede 
Jésus^hrfst. Le^lobesefifme s'échapperde sa main : et avec 
cette robe brodée eiMnne les vIeMles trabées oansiriafres, 
cette chaussure romaine, cette toge remalne et ce diadème 
théodOGien, cfaarlea rappelle ces derniers empereurs qu44'é- 
crotAèrent comme des r^ntOmes de cendre ao premier souffle 
de la Germaale. Le songo de Charles le Chauve fut d'atissl 
courte durée que celui de Romulus-Augustule. Ainsi envisa- 
gée, cette peinture attriste; et le rire approbateur qui ae 
promëue sur les bouches, qui brille dans les yeux des spec- 
tateurs, ne semble plus être qu'une amëre Ironie de la for- 

fV. L'emperettr reprit trës-satisfalt la route de France; 
paraissant dans les églises, vèui à la grecque etdéployant un 
Taste qui Taisait rire tout le monde. Ce voyage ne ressem- 
blait guère au retour simple et réservé de Gharlemagne, 
après son couroanement. Dans l'ivresse de son triomphe, il 
songeait à lever une armée , si nombreuse, dît un chroni- 
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ses cbev&ux épuisant le Senve du Hhin, lui, in- 
sérait le fleuve k pied aec Ces paroles qu'oa ré- 
srmanle ne prouveat que l'agitation des esprits 
I cas qu'on y faisait de soo mérite. Louis le Ger- 
a UD simple hérlban sur les rives du Rbia;. Charles 
is le devoir. Fort à propos pour lui, c'est alors 
mourut Débarraœé de ce compétitedr, Charles 
faire pardonner en Germanie son élévation à l'eio' 
1 voulut plus encore; il se jeta anr les terres de 
Garloinanlerencontraprë3d'Audernach,etlui flt 

plus conptëte défaite qu'il eut jamais essuyée. 
it presque seul et lout honteux, 
t il apprit les plus tristes nouvelles. Carloman 
i frontières d'Italie , et Jean Vlll suppliait Charles 
l'accourir à sa défense. Celui-ci fut alors en proie 
miles In-éstdutloDS. Fallait-il abandonner ces Ro- 
'avaient appelé leur protecteur et leur seigneur, 
aman commander en maître à RomeîEts'îl allait 
ses seigneurs restOTaJentrils tranquIliesT Son fils 
jeune. Il étkit seul maintenant pour défendre un 
□ attaqué. Qu 'arriverait-Il si, lorsqu'il serait au 
ee pour dérendre des [talieas, son empire s'insur- 
a derrières, si ses vassaux faisaient cause oom- 

Carloman, comme naguère avec son pèreî 11 
i prix les contenter, leur concéder tout ce que son 
rrait leur offi-lr, l'hérédité. 
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CHAPITRE XXVI. 



KIIRST-ICB-OISE. 



L 11 les réuDft doac à Klersr-sur-Olae, eo Juillet 877; 
quelques évëques avalent été aussi convoqués. Cette villa 
royale, qui depuis longtemps appartenaitàsaranalDa, n'avait 
pas des proportions bien étendues, et ce fut sans doute au 
milieu de la plaine que se tint ce célèbre placite. 

L'abbé Goslin, grand chancelier de l'empereur, rédigea le 
procès-verbal de la séance; il est donc difficile d'en dlstior 
guer tous les moavements. On remarque cependant encore 
la fermeté décidée dea seigneurs, 

Chi^les demanda en premier lieu que l'on conserv&t au 
clergé ses privilèges et sesîfoncUonsdanB l'Ëtat. 

« i^ premier article, c'Ost Dieo qui vous l'iupire , répon- 
dlrent les seigneurs; aoua le louons, nous voulons l'ob- 
server. • ■ ) 

t ■ Comment, reprit Cbat^, pourrons-nous être tranquilles 
jnsqu'à notre retour? Gomment pourross^nous n'avoir à 
craindre ni vous, ni notre flIsT Comment ne vous craindra- 
t'it pas vous-mâioe, et quçlle garaaUe vous glTr&'t-in 
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■ Ponr votre flb, c'ert tous qii! Tavei élevée aucun de 
noua ne peut et ne doit le protéger comme tous. Prenes les 
précautions que vousjugerei nécessaires ft cet égard. Quant 
à nous, clercs et laques, nous tous rappelons nos serments. 
Nous voulons atoir votre fils pour seigneur, et nous ne lui 
demandons que de conserver à chacun de nous ce qae vous 
lui aves accordé. ToQV now idttE* idé nous unir ensemble, 
nous répondons que nous avons une parfaite confiance en 
notre parotoi et que nous voulons nous aider les uns les au- 
tres. 

a Et s'il hut lever des troupes, si nos neveux, suivant les 
traces de leur père , machinent quelques perfidies contre 
noBs, ou contre notre n^Aïune, «qU pendant notre voyage, 
soit quand nous serons à Rome, comment. Dieu aidant, pour- 
rons-nous plelnemrait leur résister! Les seigneurs répon- 
dirent qu'ils étalent tous à ta disposition du roi , soit pour 
le suivre en Italie, soit pour rester dans le rofaume . ■ 

ToatcecI n'était qu'un préambule sans importanca Chartes 
attaqua enfin la véritable difficulté , celle qui faisait l'objet 
de tontes ses craintes, c«He qna les migneurs atteeidatent 
avec H patteno* de l'hatone fort sb présence 4a fMble. 

— HaiM si avant notra Fetouniuelques dignité sont vacan- 
tes. Il faut voir comocnt «n agira. 

Les seigneurs répondirent encore va a^et des foucUons 
«ortMaattquss. 9 «n aretiev&qus, nn éré^ue. un abbÊ, une 
«bbesBs moBfalt, te ^lat et le «omte Je ptiis 'soisiB f9»té- 
9SP«lmt Ms iawMinttts |a«iuni -n«anAieii*B du roi. 
. C'est alors que Charles te ttainiepsonoaçaeespaKidieA: 

■ 8C11S tattHei dont le 41s snra laim onn niamt È, Mcorir, 
nôtre fils s'entendra axea tes autres iàkka ptur oeasaMie 
lespkis pfwtiMs parentoirivdéraat. CMn^tcL, Mes Iqs autres 
olBoIen du «onté et aws l*ésêqaB,adiiiinlstrBPcmt cennté. 
Jusqu'à ce qu'on nous Informe de tout. ^ ce ccbM & 
mAto «aa«r» euAuit , c^CBt PQ Als ^,an)w Jesofflnien du 
comté «I t^«tm, BdHinîstreTa.ce'C»mlé,J(is9»'ftct qatep 
«ms taferma de tout. SI as'CDsUe dU pa> (te Als^ stirB «to 
a'entOBdra avao IWMitew fldèlMfipD étiUÎr a» JHiteBi ^ 
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qil\l notrteil t)rdre de notre part Et que penomM n^tHa 
S'iriiher si oous donaona ee eont£ à oelsl qui sot» ))la(rt, 
plutôt qu^ celui qui l'aura alnal gouverné peaâant quelque 
temps, 

« I) en sera de niftine pour nos tbsmux. 

< Et BOUS voulons et noss ordowaens exprastéoient, qi^ 
véques, atvbés et comtes, en fanent autant fWur les leurs. « 

(?est votre sagesse qu! rient d'arreager ceci, nprirwitles 
seigneurs; cette dtspositiOB n'irbesofs d'aMUM r4|)0[rse. 

Le rei eontlmiat « 31 après notre nort, quelqu'un de nos 
4Wèlea, dans Aoaraour pour fHea et pour «•os, vewt reoon- 
«er au sifeole, et d'il s un fis eu «u parem qui «puisse servir 
l'Ëtat, qtfM tal «éde ses dignitée, t?n le Juge conveMMe. 
6'll veM vivre tranquHlement dans eon allev, que per- 
sonne ne l'jnquifttei qu'en a^ige rien de lui, «loe n'est 4e 
Tenir défendre la patrie. * 

« Mais si Ton vifflt umoBoer k netn fli eu à ao» Mâles 
<]ue BOtM eomnâs mert, q«i^K) ne orele pas «iwsMt wtte 
«OQvelh. Que tow nos fldMea se rtualsiem pour ^BDteodve 
easemble. • Les ^tre« arUûles soat «aoim iiRpertwMe. M 
Chartes meurt, des évAquee et des contes feront sesaumôses ; 
ftlncmar est désigné & ta ^téte des érôques. Ile dlstrJb«eront 
les livres du roi , qui foBt partie de son trésor, h son Mb 
lAuls, du monaetèpe de Salnl-Detiis et à Salnhe-Hariede Cwn- 
fdègoe. li nomme ud eonsell de régeuee composé de vlngt- 
buit officiers, tant évéques qu^bliés et comtes, qui «ecenn 
pogneront Lwîs. « Et s'il Relève «ne Insurreetlon dans le 
royaume et que le eoMe ae puisse pas ta réprimer , notrc 
Ws marchera avec «os Sdèfes avant que ie mat ne puisse 
s'accroître. >> liC roi retient encore à cette pensée : ■ S'Use 
produitqiielquM nenveautésou qselque mal dans le r^wime, 
^u'on aitMeo s6iu de Boas le fato<e savoir sor-le-chMap, ei 
nous dépécbant deBe«vaners«udes«0arrlers ; car nous nege 
ooeupersBs tMtJoors eutant de votre tranqufllfté vt» de la 
nôtre. Si nos< neveui ee rév0h«it , que tous ims'fldéles acoou- 
reat fciKi»a seoow-s, qtflls soient pouroelKto^Joursansés.» 

II. Les seigoeurs «Talent oen^fs te«< «e qVHs «ndiill^ii- 
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nalect ; cepMidBQt Ita n'ëufent pu encore ctuteots. Us rell- 
uleot ceUe chute de loani droits fécxlaux. Certi^nes expres- 
bIods b6 leur semblaleiit pas assez claires; d'autres étalent 
trop précises, d'autres favorisaieet Cliarles. Et puis, les ar- 
ticles qui ie conosniaient «e trouvajeat méléa k d'autces, 
dont iUnea'ioqiiiétaieDt pas: il fallait les mettre en lumière. 
Une pressIoQ nouvelle s'exerça sur le roi. Celui-ci rédigea 
une seconde charte, plus courte, toute féodale, et dans l^ 
quelle sont supprimées les mesures que Gbarles avait prises 
pour sa propre sOreté. L'abbé Goziin vint la lire au peuple : 

« 1* Les évoques conserveront leurs ^ignitâs dans l'ËtaL 

■ 3" Que tous nos fidèles ne conçoivent à notre égard aucune 
.inquiétude. Autant que nous le pourrons, nous voulons con- 
■erver fc tous leurs dignités et leurs attributions Inviolable 
pour nous , cette loi le sera anssi pour notre fils. 

a 3* Si un comte, dont le fils sera avec nous, vient à mou- 
rir, Dob^ fils s'entendra avec nos fidèles pour connaître les 
plus proches pu<ents du défunte Ceox-ci , de concert avec 
les autres officiers du comte, et avec Tévéque de la parolss^ 
administreront le comté. Jusqu'à ce que nous soyons infor- 
més de tout et que nou» puissioas accorder i ce fils, qt^ 
sera avec nous , les dignités de son père. SI le comte a un fils 
encore enfant, c'est ce fils qui, av^c les .autres officiers da 
comté et l'évéque, administrera ce conté, jusqu'à coque 
nous apprenions la mort du comte, et que nous concédions 
Jk soa fils les dignités du père. 

• W Que personne n'envahisse les biens d'un évèque, d'un 
abbé, d'une abbesse, d'un comte qui viendrait à mourir. • 

IIL C'est à dessein que l'on a répété la teneur du troisième 
article , afin qu'on puisse voir la difilérence des de^x rédac- 
tions. Le roi, après avoir prévu le oasoù un comte, dont le 
fils.serait avec lui , mourrait , et le cas où ce comte n'aurait 
qu'un fils encore enfant, avait dit d'abord : « Les choses 
resteront ainsi jusqu'à nouvel ordre. ■ Les seigneurs le fo r- 
cent de s'exprimer autn^ment , et de dire : » Afin que nous 
puissions accorder & ce fils les dignitétt de son père. • Ce mot 
dignité Indique la coBcession de l'hérédité des droits poli- 
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tiqueai Or, les comtes possédaient les deux droits régaliens , 
de Taire la guerre. Us avalent leur baade, de rendre la justice, 
ils avalent leur placite. Quant au troisième, ceini de battra 
monnaie, les seigneurs n'en firent jamais grand cas, même 
en pleine féodalité. L'hérédité des bénéfices, déKrmal s tous 
convertis en fiefs , ressortait de ces paroles que le roi gtiasa, 
en quelque sorte , & la dérobée : ■ Il en sera de même pour 
nos vassaux. ■ S'il faisait d'un trait de plume une aussi im- 
portante concession , était-ce la honte de sa faiblesse qui le 
tourmentait , ou sentait-ll que depuis longtemps les bénéfices 
étalenten fait héréditaires? Peu Importe. Les seigneurs cal- 
culaient juste, en le forçant à déclarer qu'après sa mort sou 
fils respecterait toutes leurs prérogatives, et de son cOté 
Charles déployait une certaine habileté, en exigeant que tes 
seigneur:! en fissent autant à l'égard de leurs propres vassaux. 
Car si leurs propriétés eussent été divisées comrae celles du 
roi, leur puissance diminuait autant que la sienne, et 
alors on traversait, sanss'y arrêter, le gouvernement des sei- 
gneurs, et l'on arrivait d'un seul bond à celui des hommes 
libres , des bourgeois, & la commune. Les setgaenrs laisseront 
passer cette restriction, paroe qu'elle ne pouvait s'exécuter, 
comme ou le verra. Quelques phrases de ces capltulalrea 
semblent courageuse* : c'est que si l'un des traits du c^rac- 
tèro de Charies le Chauve était de sacrifier une force réelle 
à l'éclat d'une nouvelle dignité, nu second était d'élever la 
voix, de commander sur des points que nfil ne conte8tidt."ll 
semble qu'il avait un pressentiment de sa mort prochaine. 
Hais ces articles étalent plus que le teMûnentd'an homme; 
«'était celui de la dynastie carolingienne. Dès ce Jour, la sou- 
veraineté, reconnue héréditaire, légalement constituée, 
appartenait aux seigneurs.' La loi venait de franchir l'espace 
qui opérait l'empire et la féodalité. 
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CHAPITRE XXVB. 



«l|0tM» W>IU(U LURU. 



L OrtMHlfMnni, âiiormkis<MpM8Hn M eoi, s'«v«b«t 
frtw à ni»vt»t la résWwKe ^Iw Blmplçs bommei iibrs^ 14s 
«Bs, {dos tlsiMe* on plua prudwts^ «valent aUAoé l«ur U- 
berté , «n *e déclanuit ias vumu 4i) solpieur 1« plus votaUi, 
«t « rabinnM snigré aux ee vnuolsgeb Us «vftlMt ioCto^ 
leur iMTB 4 m tAre, afio Ae m d»iHi«r do pnataoteur, itm 
.wtrsB ii^Mcat 1* enoâttlu de» MigDMre, s'abaudoopaifiat 
MI soèBMB MpénMQs, a^aaiUiiaBaleRt vmad fU itaieat 
Corta Bt foitaiwit «aiue oomunse «ree «Bs- D'Ailleuv. we 
etau4s laamiMé atet n^tuMbl <|iw Icmqn'^Ue «tt «r- 
«BaM« : or.te plw inied dénrdi» ffâriMit )>w«l iMMn^^ 
libres. Les propriétaires 4« 4iq>l« mtoam , TDrw( l«s IfWl* 
gneurâ convertir leurs bâaénces en àefs, vendaient cea 
manses en tout ou en partie. Le manse ae composait d'une 
maison et d'une terre à l'entour. Ingénus, lides, serfs. 
Tendaient, celui-ci, la maison, celui^à^ta terre. Et comme 
du cinquième siècle au onzième le manse tfit la base de la 
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prsiMlété , Il en rtonltitt im beDlsneraemmt total ;te la so- 
ciété. Cbarlee défendit souvent ces aliénations; auMUIeude 
cetteagltation révotuttonualre, nul nefalsittUleiitlanAHes 
paroles. 

II. Les habitants <bn rlUss «ounuMlest cwmn quatgue 
iR>erté, car ce «bangement a cml ds pnUcaUar, (jv'il se ma- 
infestait sartoot datu les cSHpi^ea. Mali M^ia la twguos 
pierres de Cbarlemagoe et les 41c9aael«os idvitot <4iil reia- 
-|)l]reiit les règnes witmDts, le* fwputottaH àéiimée», «im- 
«bmBMit RtcrMéwkuxIatMbnles princes, épnniKateatpotir 
nxiiB iBTiDdble «iégtiU t dles walateat tout Jaieier AJi*. 
-a ««pensée de ■'éslatanoa ss Ut âevée au mtiioa à^^tUfOi, 
«DmHCiMesmIenientilu'fl«i»ta,flt9«ete«iade«e»l pouvait 
les protéger contre lu ttornaads, eBee «owe^ repouwé 
-cette pansén tteos leur propre inlértt. fit fuie iea attvttruces 
fietwHinelIeBiétaient trop aiguës, Joe cralBlestr^ p»BiieB, 
poar qn'oB ptU seoger é. ViaVMt gén^^. Lm Afflloes, «uiKe 
mMtaMe dos loogBei guemeet al siNoédaisnt pnaqua 
dtenée m année, 

Efi 841, la &miMfet al grande, <qHtea fut «Mtgé >de AUl» 
4a p«(a avec de ia tsne qa'on nèlait «fW •■ peu de faMne. 
- En Sâl. la famine futteile, quslealtMMea périea«i6flt 
•par srilllen. 

Bn ftse , des mères tuerait, (Bt->oa , leurs MifiuUa powries 



Bq K56 , les eadanrei restttanï -abaBdonés^ car p«iMBW 
ae aoogealt & les entenvr. 

En 860, famine, 
- En SU , IJamliie, 
■ En 863 , graade feKtoe i eUe frappe tMrt t'CMeiâenb 

En M7 , grande CamlBe. 

En 888, famine et pesttb Ui eranâ BBntv« 4» intiUfi 
^ttaâaot A la hftte leur papa pour ivUor 1» fureur du ftéMi 
«u la rage des h^itanla. 

En sas , la même faoataie raôvjt aoco» : es ne ionga p^ 
À enaev^fr iea Koits. 

ilB «rs , iea iManes ae lettest IH iwu «ur tel fivtnw, 
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En 87At un tiers ie la population' périt eu Caulo et ta 
Geraiùife. 

Oa 875 , ftmlne. 

Eu 876, Tamine. 

I[[. Prap^partoatM ces catastrophas, les esprits, que 
l'if noraace, n'avait pas encore atteints , perdaient leur lud- 
dlté et leur vigueur. La miUadie des Ardents , le mal d'eu- 
fer, commençait sas ravages , attaquant à la fols le corps et 
la pansée. Une femme , prétendue inspirée , courait l'Ocd- 
dent, pépétMt' ce mot terrible qui reteatft à itoutes Iqs 
époques calamiteusea de l'histoire : Vold la Sn du inoQdE.1 
Pour comprendre tant de souffrances, il faut entend/ e ie ré- 
cit qu'un écrivain de ce tempe Insérait avec Indifférence au 
milieu des autres détails de sa chronique. - - 

■ Due mesure de froment se vendait à Mayance dix aides 
d'argent. Alors Raban, archevêque de cette ville, demeurait 
dans-une ferme de sa paroisse nommée Wimella. Les pau- 
vres y accouraient de tous cAtés. Il les recevait et en nour- 
rissait chaque jour plus de trois cents , suis parler de ceox 
qui, en sa présence lùéne, étaient assidûment sontenns. 

■ Il vint une femme , presque morte de (kiblesse, avec son 
petit enbnt qu'elle aurait voulu rendre à la vis en lui don- 
nant quelques aliments. Mais elle était si falblci qa'avant 
d'airiverau seuil de la porte, elle tomba et rend! t.leilemler 
soupir. L'enfant, saisissant la mamelle de sa mère, comuie 
Si elle edt été vivante, s'efforçait de la sucer, et il arraciia 
des larmes et des gémissements à tous les témoins de cette 
scène. 

■ En ces jours, nn homme partit avec aa femme de Grab- 
feldoD pourlaThurInge, afin d'adoucir le mal de ta famln& 
Pendant le voyage, ils traversërecit une forêt, et l'homme dit 
k sa femme : » Ke vauMl pas mieux tuer cet enfant que de 
périr tous par lafkmiaeT» La mère lui défendit de com- 
mettre ce crime. Tout à coup pressé par la faim , il arracha 
l'enfant des bras de sa mère et allait céder à son désir, lors- 
que Dieu, dans sa miséricorde, le prévint. Cor, ainsi qu'il l'a 
raconté à plQtIeursa[vës son arrivée en Tbiuioge, lorsqu'il 
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tira 30D épée pour turr son enfant et qu'il hésit&lt n'osaut 
frapper, 11 aperçut au loin deux loupa se teDant sur une 
biche et dévorant ses chairs. AussitAt, épargnant son fils , il 
courut au cadavre de la biche. Il chassa les loups, pritet 
mangea des chairs de la biche, et retourna, avec son fils 
encore vivant, près de sa femme. Car, après avoir arraché 
l'enfant des mains de sa mère , 11 s'était écarté , pour qu'elle 
oe vit pas , pour qu'elle n'entendit pas son enfant mourir. ■ 
&b , malheureuse humanité 1 qui pourra compter toutes tes 
larmes, énumérer tous tes cris de désespoir I 

L'état des âmes était encore plus douloureux. L'Igno- 
rance, les pr^ugés, les Instincts brutaux exilaient la nOson 
de presque toutes les intsillgences. Nulle part elles ne trou- 
vaient leur aliment naturel, qui est la vérité, et, retombant 
sur elles-mêmes , elles s'assouvissaient , elles se noyaient 
dans la fange des vices. On n'ose reproduire ici les paroles 
du poète Abbon pour peindre la luxure des Francka. Mé- 
prisée dans ses plus Impérieuses prescriptions , insultée Jus- 
que dans son sanctuaire, la nature perdait ses plus lëgi- 
thnes terreurs , finissait par se méconnaître , s'outrager et se 
violer elle-même. H fallait qu'un poète , pour l'engager k se 
relever un peu , vint lui proposer des fautes moins honten9e& 
On n'osait sortir de chez soi , si l'on ne voulait être dépouillé 
ou égorgé. Mais les peuples étaient encore plus à plaindre 
qu'à bl&mer. C'étaient ceux qui leur avaient ravi leurs lu- 
mières, ceux qui avaient sacrifié le repos et l'avenir de ces 
peuples enfants, à ce que, dans leur aveuglemeni. Ils appe- 
laient leurs Urrltolres; c'étaient eux, c'étaient les petits- 
Sis de Cbarlemagne qui étaient responsables de tant do souf- 
frances et de tant d'abalssemeiit devant le Père des hommes 
et devant la postérité. 
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CftAPlTRE XX^ia. 



MORT Dl CBABUS LB AtADW. 



cvtiffé^ié ma set^MOii:». JMfnVilIi étkit. veiiit. mMlenot te 
Ittjrtlsiae ronoDDtrëreQt à VaEceik Gharl» apprit.à-Pasie- 
<f)i« QtrittmaD^iiçpnjctuiIù^ tnttttat ii aa< salis. deabandaB- 
deSIvrea st demaralaM. ua« bStaJIlei. Ils se caatDDabceirt ^ 
Taetime, oA b pape eouromMi RlcUldaiiaip<î<ratiilo«^ put' 
d«it «pie ireiifvreur, dans U Fihis:$KHite. intiulétuâe ^ rflm 
doltiles'fèiicsaqnSBesTaaiaaxiéevaieDtlul amener. CaoxHii. 
tw pamreiit pas^ Alon U s^rtt trtBleaiBDt 1»- eoDta. da' 
Ptmw, BicUtâB ViMiA. abandoiiBét afwè»- soa sanonaar- 
iSMtr St û^att vers la. HariemM atrec: lai. t^œs liopié^ 
liaux. Mais Charles ne devait pas repaatef l8a Ufna^ Uaft> 
fièvre ardente le «aisit & Brios, eu deçà du mont Cenis. On 
le porta dans uoe cabane où, après avoir pris une poudre 
empoisonnée que lui préseutaiSâD médecin , le juif Sédéclas , 
il mourut à l'âge de cinquante-quatre ans , le 6 octobre 877. 
Charles avait témoigné le désir d'être enseveli à Salnt-Deats: 
ses guerriers essayèrent d'accomplir sa dernière volonté; 
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— Mi- 
mais «ne odeur d fétide s'exhalait de son cadarre , qu'ils 
l'eDterrërent dans le monastërede Nantua. Quand ces dét^is 
furent connus au delft du Bliln, ils y excitèrent les sar- 
casmes des nombreux ennemis de Charles. Triste destinée 
de ce prince : pendant que ceux-ci ne comprimdent pas 
leurs haines, môme M- pMsaMd dt-dEk restes mortels, les 
seigneurs s'établissaient tranquillement dans son empire. 
Mieux vaudrait ne pas naître que d'ainsi passer Ici-tuts. 

II. Une assemblée de seigneurs et d'évéques se réunit 
Bussitdt à Complëgne. Elle exigea de Louis le bbgae qu'il 
ratifl&t toutes les concessions féodales. & ce prix on lai 
donna le titre de roi par la grftce de Dieu et l'élection du 
peuple. 

I1L Ainsi périt le grand édifice élevé par le génie natio- 
nal et laborieux des Berstall. Les descendants de Gtiarie- 
msgne y avalent d'abord porté la hache ; an bruit de cette 
démolition un Immense réveil s'était accompli. L'esprit nou- 
veau s'était propagé ; grands et petits propriétaires avaient 
levé leurs fronts aspirantà desdiadèmes; ils s'étalent souve- 
nus qu'lh étalent DI»teâéMttoa fhtl^iMilaWdeMkuapkr 
asslmllatloiv. Avec son esprti dlBtfâpendaaee! taUvIdualte, 
avec son amour poar la propritC* atAMentH^ oonlfaiBant 
l'homme éïins l'espace, cemme )a IteHIe le periiâtoalt k 
travers levages , aveosesinstfBetibQlIlipnaKt, s&lnlu poinr 
tout a:»i4ettisaemeirt polttit)ttei fanttqwO wa w tet abm et 
triomphante j était venae B'MBea&'dM» !• par» dw Fnoktt 
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■CHAPITRE XXiX. 



■iHCHAB, — Biruxion. 



I. SI t'on peut dire qu'on homme gouverie uq pays lors- 
que sa pensée est la «eule que l'oDcoosulte ou qu'on redoute, 
celui qui gouverna la Frauce pendant U via des trois rois 
qui suivi reot fut Miacmar. Od l'accusa, au concile de Troy es, 
denepas recevoir les décrétâle? du pape; il répondit qu'il 
recevait toutes celles que les couclles avaient approuvées. 
Plus ce prélat avança en ftge, plus le ton de sa voix devint 
sec et impérieux. Le concile de Fîmes, qu'il dirigea, refusa 
d'élire à l'évëché de Beauvals uu clerc nommé OdJicre que 
Louis III protégeait Louis lll s'oiTensa de ce refus et alla 
Jusqu'à dire que si le roi permettait une élection , on devait 
toujours préTérer son caudldat Ce mot blessa l'arcbevéque 
de Rbeims dans ses plus vives convictions. ■ Que vous aoyei 
le maître des élections ei des biens ecclésiastiques, lui ré- 
pondit Uincmar, ce sont des discours sortis de l'enfer.... Me 
prétendez pas Introduire dans l'Église ce que les grands 
empeceurs qui vous ont précédé n'ont pas prétendu de leur 
temps. Je n'ai pas peu travaillé à votre élection ; ne me 
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rendfii pas le mat pour le bien , en voubàt me persuader) 
dans ma vIeillessG , de m'écarter des sentes rè^es que j'ai 
suivies, grftce & Dieu, pendant trente-six aqs d'épiscopat... 
Je vous prie de considérer que les ordinations contrôles 
canons sont slmOniaques, et qne tous ceux (^i ea sont les 
médiateurs participent à ce crlma Je ne vous parle pas de 
mon chef, je vous rapporte les paroles da Jédus-Christ , de 
ses apOtres et de ses saints, qui r^nent avec lui dans le 
ciel. Craignez de ne pas les écouter. » 

Louis eut l'imprudence de faire entendre k Hincmar, avec 
un certain dédain, qu'un roi l'ajaht è\evé lui-même, un 
autre pourrait bien le casser. «Votre secrétaire a ineiltl 
d!ans le sens et dans la lettre, répondit le aété partisan dei 
élections. Non , vous ne m'avez pas choisi pour me mettre à- 
la tête de mon Ëglise; mais moi, avec mee collègues et 
d'autres fidèles, ]e vous ai étu pou c gouverner le royaume, 
sous la condition d'observer 1^ lois selon votre devoir. 
Nous ne craignons pas de nous expliquer devant les évfique», 
parce que nous n'avons rien fait que suivant iee canons j mais 
TOUS , si vous ne changezce que voui avez mal fait, Dieu le 
redressera quand il le voudra. L'empereur Louis n'a pas vécu 
autant d'années que son père Charles; votre aïeul Charles 
n'a pas autant vécu que son père, ni votre père autant que 
le sien. Et quand vous irez ft Complëgne, abaissez les yeux 
vers la terre où voire père est couché, et, si vous l'ignorez, 
demandez où est enterré TOire ^eul. Que votre cœur ne 
s'enorgueillisse donc pas en présence de celui qui est mort 
pour vous et pour tous , et qui ne mourra plus. Vous passe- 
rez; relise de Jésus-Cbrlst avec ses pasteurs subsistera 
éternellement... Vous voulez m'intimider, je la vds bien ; 
mais vous n'avez de puissance que cdie qui vous est donnée 
d'en haut. Dieu veuille, soit par vous , soit par d'autres , me 
tirer de cette prison , je veux dire de ce corps vieux et In- 
firme, pour m'i4)peler à lui que je désire voir de tout mon 
cœur.... Si j'ai péché en consentant & votre ^ec^lon, je prie 
Dieu que vous m'en punissiez dans cette vie, afin de n'être 
pas puui dans r«H(re. « La fierté de ces dernières paroles, et 
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l'liiB6> t tBtri)l»wiy*rioi*té'yi'6Meaa«ioiiomb#«'rihwafc<e-' 
tUI le tibèoB» qui pÊicèéa.M «kAIw ttinbreBi pansim s'a- 
bHDdOBiMlt aMn l'amË d'ElHchÉm ^ laraqo'Mi Uotc» de mH* 
IngMbr» éwcattoD de faattete» ^ Il Fo^pclaifr ï iMitts tous les 
KbaiaBnestaidesa'tacaviioaB css MaaealiKda-gHsmsci' 
vHCB^blenqve l'btnbeiraCDiwsltd^lts timMrdisperaéniUB< 
vActueuHeldeanin««btea*iiittvaaM «faertiufl Waner 
prisante V«lim< B i c lF'baa#a tetanps pavanljui le mtstoe t» 
jagemeDt qu'on devait porter eA8itlte> sur oM sénéntloU 



^U. JMMatd.ilaHaltblaalUmpfeddresapUdeutnUleii' 
dl«MM adMt«tt»fiitpMàa,et».fclB'aMtfil ifoLoois, Im- 
aatgnmmà pcfèMM Blndutr de deoBd- à soi tTèr»&trUiMM 
dés totmoësi» qui' d em- a l O Bt régter sa. conduite. EnttatBafc 
ccM<ësl8Bttnt« iUnc[Nrdégii8eaânrtoiitle»ka«tflsfanoUbDB 
rimniee Jadis li'fsfMicristalre< Où gnaà. c^aaeMbè du> pa^ 
lali'i a car ^ M,< E^odtaH-itv j'a( «H d&us ma Jeimess» 
aAiUmiMi MgW rieQlasdy parent de rempepeupCkaiies et Ifl' 
f)t<ea<gr du coBsett^ Ot' c'eal d«i lut que jTài lu et oopié on 
nkimoiite tOiAïbiiit.'l'ordn'du ptlsfa.* C'est alors qu'il apprft- 
taie nouvolie iavttaioa des Nonaasdi qui venaient piller 
ttnlns^ Soisiciwet Lmh^ U éttdt seul; les guerrlen de son 
srobevecfaà eséortnieBt te fo( Garloman. Il enleva le corps 
desafDt lUnyetlatrésop de soAégËse; et pendant (picilesi 
[^fttroar et las rdigleused cherchaient partent uh asile , ïbA 
sortait de BtMims peddaot la oalt i â se «ndit< à Epemay. 
O'eaC Ifc quq mourut cs' denier ancotingidn , le 3t déeen)' 

Ul.. Bineww «t Wcoiaa f^ dtaiis&reail lai SËCondei 
moHld dk Datvjèoift ^ola.. Ils etoeat lu AËat» ferUeté d» 
omotftr», bi rnSmu dttiaiUveti. dnsi lenv? codaletfons , )v 
mAme désiB ds faire te UfB. Tous dent rnaebèBi4Mdhr£> 
tà^air tMiB-deiiB «oavalncu* dot irimpaUmBee chs gbo/reeaf^ 
meots raoo^oa alarsvU» na tuMèneat l'a» esotNc l^nUni 
I}!» pan» ilnW sai piacènaat ài un pohlDdË «Uâ'diffàHmi' 
LTm Aall pte rnrnsHHs^ Ua&tro pliia libre' *>w le sfenlK d» 
an.K(9M* etloMt «xdM'CWksifwr âuK' i«Btt»«Mciafu 
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ilMsI'blfl^bliUM.ân dogme; celoi-U pwaait qu'0>)«s pao- 
«mt » (oodlfiur, suivant l#s elàcWi ^lilvaaïiAf jieu|itoA. l^ 
IveiDûr, plue fuol dos détails, ébidlslt diaque arttete'de }fk 
(i^n^\atioa ecclésiastique ; )a woosdf dei^ 4'uiia pfm 
vaste iDtelligence, es âumliuJt l'«ii«emble et j>eprtL ,A 
l'uD les conciles, k l'autre icett£ pniaaance que .d(HUi«n«it 
m pvpe toute ia pivlasaDoe ,saeerdol#Jto i^uand aUe sç subdi^ 
vweralt notas aatre les m^fropolitalas. yuo prit le w/màfi 
tel «ull étaU et crut W'IJ foll«it eu ^wip«r toutes tes Tonew 
lêooiide^.fplriLwlleA ou tcQiporelleft, «utour 4e lap^p»uik& 
pour «éparw le désordre. J>our sauver bs» époque, 11 ae 
jsmlgnit pas de œodiaer benilineBit l*aiuiiâMe argaaiwtiflB 
eoriéilai^ique , se qu'i^ pouvait faire, oe qu'il fit, eana ttiu- 
flber i rËVAagll& l.'auUe , élemi daus )e neepect ^ rleillep 
tradiU»iia , n'iétant pas {risoé w câDtce du moiweiBe^, m- 
préseutaat, M)«MU<ralre, l'updeBpiMstMMUsjâgesde 1'^ 
gUMfr«iikfi, emigeilpiMir«lte, cniii{U)it POUrl'fgUfie iiuilr 
nfsaUa uue fHiHawee qui ^)a&rber»lt twit eo eUe et «eUt- 
yanit an abcf -spiritHel -d'une provlnoe l'influeeee qui W 
éttônAaessaifeipoitriadiricdretlarésoodar. Etfttt9,qaB«il 
iM afdMvâquee Kraient ftieai dépréeléa. iqttMd Us ne -aa- 
njaat plw 11 ipDur reprâseiMr llur pnibiCB, qiuad île 
pHte aerjlit tSsUse. que dçvleadmieid les omeHas , que d«r 
yiewtoalt Icw roU divioe 7 ft , 4'ui> Autre «6té, le pajte ae 
vq»Hii^lt-il pu «wioier iui-mtoe leséiiéquepJ^adeirleiiT 
^^em «lois à*o» «ne égliee W «tOkiÊse» du peuple et -d^ 
«i4eis«dieei*tte église? SI NlcolaeOvaltpropeeé )u>«utrejnode 
il'^eotipD poiir ies wuveralivi poetlA»* 8l., par exemple, «q 
Ueti d'^trq éln par le paille et |e 4i»Tg6 de IUiiQe< lU eunent 
^4itia par tous les éy£quasda monde, soit su moyeudeniar 
^ves élcAtaretes, ^t dans bd paad pooclle œcuenânlque, 
fi l'ou ^ïait déclacé na'fu^ les xdioifttraij, ooa pas parmi lai 
diacres 4e l'<iglise de Boiae , nais parptl lous les évdques. 
Alors pe)jt-4tpe yJDCieM- eOt-jJ accordé tes attrittutioos que 
la papauté désirait Elevant eux-mêmes le pape, les évéques 
conurvaleoi leur iavlolatullté , leur Influeuce et leur pres- 
t)««. WipftlW r atlfWiW-Nf * *«*te rétorwe gui eflt ftclUtô 
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sa marche H assuré te succès de ses projets I Mil ne le sait. 
Peut-être eût-elle été fort mal accueillie ; car si lui-même 
ne a'en était pas remis à une seconde élection, on n'aurait 
ru dans sa proposition qu'une nTesure ambitieuse; et s'il 
avait suM les inspirations de son cœur et déposé son pou- 
voir entre les malus des évêques pour qu'il en sortit plus 
puissant , on eût encore parlé de son ambition. Que de tu- 
multes nouveaux peut-être au milieu de ce siècle déjà trop 
agité 1 Obligée de retomber sur elle-même, après un immense 
effort, U papauté n'aurait peut-être pas conservé, avec le 
respect des populations, ce courage et cette irréprochable 
«ttitude qui firent la sécurité et la gloire des siècles suivants- 
IV. Tels furent les principaux événements de cette mémo- 
rable époque, telles en furent les causes. En résumé la Ger- 
manie, après une lutte de trente mis pour son Indépendance, 
était devenue sons Louis le Pieux de toutes les provinces de 
l'empire la plus dévouée aux empereurs. 11 en fut de uiënië 
pour ritklle qui n'avait eu h la voix de Bernard qu'une vel- 
léité d'indépendance et que les Pranks perdirent non pas k 
la suite-d'uu soulèvement, mais par le testament de Lothalre. 
Il y avait au contraire une province qui avait tonjours re- 
mué sous la main des Berstall , t'AquItaloe ; un traité la ré- 
unit aux provinces de Charles , elle fit désormais partie 
Intégrante du royaume des Franks. Sans doute, lorsque le 
désordre fut venu expirer, par sesexcès mêmes, àFontenay, 
lorsque les liens de l'administration caroUnglenneeurentété 
brisés, les peuples ainsi forcément désunis, mililalrement 
isolés, durent abandonner toute pensée d'union, tes Ger^ 
mains se souvenir de la Germanie, les Italiens, de lltalie , et 
achever, en se soumettant aux faits accomplis, une révolution 
commencée par les fautes des princes. Encore faut-Il placer 
Ici une considération présentée avec succès à une réunion 
éclairée (■), c'est que tous lessouveralns qui régnèrent quel- 
que temps après sur ces fragments impériaux furent des Ca- 



(1) Thèse de H. Varin, pHsentéei la Sorboiuiele23 octobre tS38. 
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roliogiéns, ce qui ne serait pas arrivé si le démembrement 
de reiDpIre avait eu pour cause, ainsi qu'on l'a dit si souvent 
de DOS jours, une sorte d'iosurrection contre l'absolutisme 
unitaire dés souverains. Au contraire , les peuples étalent 
attacbês k ce gouvernement, parce que jamais en les 
rapprochant les uns des autres, Il ne leur avait enlevé 
leurs coutumes traditionnelles , parce qu'il avait entouré 
de gloire cette grande unlié des nations occidentales, lais- 
San t aux siècles suivants le soin de rendre la Tusion plus par- 
faite, et se contentantde la provoquer avec sagesse. Voilà pour- 
quoi les Germains mêmes, après le traité de Verdun , s'ob- 
stïnaienl encore h s'appeler Franka, pourquoi ils étaient 
fiers de Cliarlemagne, et nedonnaient à leurs voisins que le 
nom de Gaulois. C'est qu'au moment où l'empereur conçut- 
la pensée de son vaste empire, les peuples cherchaient 
leurs limites, et qu'en le formant, il les leur donna. 
Quelles résistances nationales pouvait-il redouter, alors qu'en 
l'absence de toute loi écrite et générale, ta plupart de ces 
peuples n'étaient pas encore constituée comme nations? 
Non, le véritable caractère de cette révolutJon était, comme 
on l'a vu, un retour vers les idées primitives, ua immense 
élan imprimé & l'esprit d'indépendance Individuelle , sous 
toutes ses formes, propriété, famille, dignités, classes, castes. 
Elle s'étendit en bas , elle changea radicalement l'Europe 
occidentale, mais les premiers coups partirent d'en haut 

Si dans tes loisirs de la paix, l'esprit analytique et persévé- 
rant du nord et l'esprli brillant du midi avaient pu se rap- 
procher assez longtemps pour se saisir et s'étreindre , pour 
que l'un polit la féconde rudesse de l'autre; si, au lieu de les 
désunir avec l'épée, on avait constamment tenu en présence 
ce génie qui Inspirait plus tard les troubadours et cet autre 
génie qui avait inspiré les poésies germaniques recueillies 
par Charlemagne; si l'on avait continué le mouvement don- 
né par Charlemagne aux études religieuses, classiques, 
nationales, dans les monastères, dans les écoles urbaines, 
en protégeant comme lui , en cherchant pdRout des littéra- 
teurs; sll'ons'étaitefforcé de rendrelespopulatlonadefemplre 
22. 
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M ««wtère dfw fr*Bte. RarfcW^spBre s^vi^^, ^ lien 

l'on 4F«ittaiW^ aux e^irilih btwI^ solttlqtjpd« lîpnjinireur, 
U it/fifi (irr^ae .qu'il l^ur avait ^pi^,^ naseitUDt i'mi^ 
de l'eppine, su ceiEHiaM dpr«t *fiHt# IPWV"* fl»! iwralt an 
pour pl^ 4'#IT ntpHDOpUdr lep frïffitiiTWî ♦Iw. au tfiiiiea 
de ces i^Jaq? pflrséti^ftli ^t paciÇ^qg 44 toul^ Jea i^t^Ur 
gences 'vs^s 4ës Iq^tltuliona ^luijtV^lfB^, ffnua^tH 90^ 
eIu^ bea (1. au fiUt«U )le oette acil^i99 (^i^ 4f; t^l^t d'^Qfflr 

1$» â'miai^ ^ notre B*iri« f» okJJ^ ffl^PïfiHlW p'*"^ 
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L QuMHl m gmid sièete vient de û^t. on eatend dt toua 
cftt^ des cris, des gi^mf^^aienta, 4m regret» 4'lin puaé elo- 
lieax, des craintes d'uo avenir dÉseapéré t (otite uBegteéra- 
tlOD semble errer m paJIieu des d^ifevis, cberciisiu quelque 
ombre de v^gt M'fwpâFance pour a'y rUtachVi Piais &q trou- 
vant partout que des images de trlet«we«( de mort, parmi 
s^ mtuneats d'angcûsae, oA la uatip» porta le devJl de aea 
enfants lao? sentir encore ua noiiveau fruit treseaUlir dwis 
8^ entrai Ues; parmi ces moments où le pavsâ n^ plM de 
sotiffle, ùk\ I Venir ne ntspù^ pisenopoe, il faut dijti^iw' 
la s^cp^de moitié du nettviëaw siècle. 1^ tm^ pfu>^ s'at- 
triste , toute parole semble écrite ^ur Hpe «Ml^ toute 'VOfx> 
saqglpt^^r u^ lombeau. Tmn FegreMâR<^ «0» tçnw gl9- 
r^ui;.>et Qv'^ifi ne verra plus \ ces l^^rAs qu^ils a'toswt {mm- 
mer leurs pères, ce gigantesque emplrequ'^n'adadr^ b|eB 
qu^ depuis qu'il B'e»t pluff. 

II. L'un ^criVi^ ^PV veri : 
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« Il n'y avait qa'an prince, il n'y avait qu'un peuple. La loi 

■ et la Justice avalent paré toutes les cités. La paix unissait 

■ lescitoyens; le courage n'était la terreurquedeseunemis.... 

■ Alors ta race franke brilla dans tout l'univers, et le 

■ bruit de ses vertus péuétra Jusque chez les peuples les 
« plus reculés. Lej royaumes éloignés lui envoyaient leurs 

■ députés, barbares et Grecs et ceux qui siègent au soin du 
« Latluni. Devant elle s'inclloalt même la race de Rotuulus; 

■ devant elle s'Inclinait Borne, rillustremëre des empires.... 
« Mais aujourd'hui tant de gloire s'est éclipsée; elle est 

■ tombée de bien haut... Tous la Toulent aux pieds; son 
« ^ont n*a plus de couronne. Elle a perdu en môme temps 

■ le nom et l'bonneur de l'empire. Le royaume , jadis uni , 
« s'est brisé en trois fragments. Mnl n'y est vraiment rc- 
« gardé comme empereur. Au lieu d'un roi on a un roitelet; 
» au lieu d'un royaume, des tronçons de royaumes.... 11 

< n'est plus d'assemblée du peuple; Il n'est plus de droit 
« Que feront les peuples'qu'arrosent les larges flots du Da- 

< nube, et ceux que traversent le Rhin, le Rhflne, la Loire 
( et le PQl Les lieue de la concorde les naissaient tous au- 
* trefols ; l'allUnce est maintenant rompue ; la division les 

■ attriste et les abat. ■ 

Un autre déplorait l'Immoralité partout en honneur. 
■ Trop malheureux temps où , lorsqu'un homme a de la 
« fermeté et de la droiture , personne ne songe à suivre ses 

■ conseils! Tous ne cherchent que leur contentement et 

■ non pas la volonté de Dieu. Tous désirent qu'on les cor- 

■ rompe ; tous ne demandent que des présents. C'est partont 
la même passion , purtout la même opiniâtreté. On se fait 

■ un Jeu de n'avoir que le mal pour but, si toutefois on 
« peut appeler cBla un jeu. » 

Gelai-c( , obligé de transporter le corps d'un saint de con- 
trée en contrée, Interrompt le cours de ses pérégrinations 
pour écrire ces lignes : . 

« Une multitude presque innombrable de barques nor- 
» mandes est entrée dans le tleuVe de la Seine : c'est de ce 
a cAté que s'avance'lB fléau. lljrB'âaDcent dans Bonen ; ils 
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a ravagent, ilsbrCHeot cette ville. Paris, Beauvals,Meaux,tou- 

■ tes ces cités sont prises ;llsdévastentIarorteresse de MetuD. 
a La ville de Chartres est prise; celle d'Ëvreax est ravagée, 
« puis toutes les autres cités. Nul lieu , du! moDastëre n'est 
épargné ; tous prennent la Tuite. Il est bien rare la 
«guerrier qui dit : Arrêtez, arrêtez, résistez, combat- 

■ tez pour votre patrie, pour vos enfants, pour vôtre peu- 

■ plel Engourdis, mutuellement désunis, ce pays, qu'ils 
« auraient dû défendre avec l'épée , ils le rachètent avec de 
( l'aident, et le royaume des chrétiens est bouleversé. Les 

• voilà qui vont en Espagne ; leurs barques stationnent dans 
« les eaux du RhOne; 41s ravagent l'Italie : partout s'avan- 
« cent la guerre civile et la guerre étrangère. > 

Enfin celui-là , esprit lumineux , et qui avait pris une part 
active dans tous ces événements ; 

« Comment, dit^ll , pourral-Je me séparer entièrement de 
«toute fonction publique T C'est ce que mon âme, toute 

■ pleine de pensées douloureuses, recherche et se demande 

• cbaquejour. Mais la fortunem'a de toutes partsétroitemeut 

• uni à nos malheurs. Poussé dans mes chagrins, par de vio- 

■ lenteï tempêtes, j'ignore absolument où Je trouverai un 
a pori. ■ 

111. Cet asile protecteur, Nlthard le trouva dans la suite : 
c'était DU monastère. C'est là que venaient se réfugier les 
princes et les grands , les partisans de Charles comme tes 
amis de Lotliaire. C'est \k qu'ils venaient consoler leurs dou- 
leurs , cacher leur honte , et assoupir , au bruit dea satats 
cantiques, leur ambition trompée. Au milieu de ces décom- 
bres dont était Jonché le sol de l'Europe occidentale , après 
tous ces traités rompus, tous ces serments violés, tous ces 
champs de bataille inutilement couverts de morts , le ecep- 
tidsme politique s'était emparé des plus belles IntelIIgea- 
ces; il avait brisé les plus fermes volontés. U ne restait 
plus que l'amëre Jouissance de pleurer sur ce monde dé- 
truit, de l'oublier sn aspirant à l'autre : 11 nf avait plus de 
repos qu'en Dieu. 
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